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Histoire des Romains depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'invasion des Barbares
Le 51 août fut un jour deiix fois néfaste pour l'empire, car ce jour-là naquirent Caligula et Commode. Depuis deux cent dix ans que Rome avait des empereurs, celui-ci était le premier qui eût vu le jour dans la pourpre, poiyhijrogénète^; mais son règne ne sera point fait pour recommander aux Romains le système de l'hérédité. Il n'avait pas dix-neuf ans quand Marc Aurèle mourut ^ Son père lui avait donné les meilleurs maîtres; une nature ingrate rendit leurs soins inutiles : à l'âge de douze ans, il trouva un jour que son bain n'était pas assez chaud et commanda de jeter le baigneur au four. Le pouvoir absolu dont il hérita si jeune acheva de le perdre, car ceux qu'un ancien appelle « les instituteurs de cour" » prirent bien vite de l'empire sur ce faible esprit. Ses bustes et ses médailles
' C'est-à-dire né durant le règne de son père. Commode, Pertinax et Julianus ne sont ni Africains ni Syriens. Mais le premier ne mérite pas d'être mis parmi les .\nlonins et Septime Sévère en fit son frère ; quant aux deux autres qui ont régné si peu, leur lii.stoire se rattache à celle du premier Africain.
- Marcus Lucius /Elius .\urelius Commodus Antoninus, né le 31 août 161, succéda à Marc Aurèle le 17 mars 180. Sur son règne, nous avons l'abrégé informe de Dion, par Xiphilin (liv. LXXII), le premier livre d'ilérodien, qui est l'œuvre d'un rhéteur, et la confuse biographie de Lampride.
^ ....qui in aula institutorcs habentur (Lampride, Comm., 1). Dion, qui le connut bien, dit cependant de lui (LXXII, 1) qu'il était sans malice, mais très-timide et d'une simplicité d'esprit qui le rendit l'esclave de ceux qui l'approchaient.
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le représeiilentf avec le regard hébété d'un homme dont jamais l'inlelligeiice n'a été traversée par une pensée virile'. Tout à la fois méchant et craintif, il sera cruel quand un mot, un signe, suffiront pour le délivrer de ceux qui lui feront peur.
L'empire n'était pas héréditaire, mais les empereurs voulaient toujours (pi'il le fût, et, en l'absence de grandes institutions de gouvernement, c'était inévitable. Les fils de princes trouvaient donc dans leur berceau les titres et les honneurs dont quelques-uns eussent été, ])our un citoyen, la récompense d'une longue vie de services publics. A cinq ans, Commode avait été fait césar; à quatorze, membre de tous les collèges sacerdotaux et prince de la Jeunesse, quoiqu'il n'eût pas encore la toge virile; à seize, il était consul, impemtor, et revêtu de la puissance tribunitienne\ C'est dire qu'il avait tous les titres impériaux, moins celui d'auguste, signe du rang suprême, moins encore celui de souverain pontife, qui alors ne se partageait pas. Marc Aurèle l'associa à son triomphe sur les Germains, et l'emmena, en 478, dans son expédition contre les Marcomans. Le bruit courut qu'on avait aidé le Sage « à rendre à la nature les éléments qu'elle lui avait prêtés ». Dion Cassius accuse les médecins de Marc Aurèle de l'avoir empoisonné, à l'instigation de Commode; mais Dion était un contemporain, et les contemporains ont l'oreille ouverte à toutes les calomnies. Deux hivers passés sous un ciel inclément étaient dangereux pour cet homme du Midi qu'une constitution délabrée faisait, à cinquante-neuf ans, un vieillard à bout de force et de vie. Ajoutez les soucis d'une guerre difficile, puis la peste, et vous n'aurez pas besoin de charger Commode d'un parricide : son compte est suffisamment lourd. Je mentionne pour mémoire qu'il dédia un temple à son père, avec des prêtres, des fiamines antoniniens et tout ce que l'antiquité avait établi pour « les consécrations » \ Plus tard, le dieu nouveau ne lui j)arut pas d'assez bonne condition : il voulut être appelé fils de Jupiter et non plus fils de Marcus'.
Commode prit le pouvoir sans opposition. On lui conseillait de
» Voyez les deux bustes donnés au tome V, pages 2H el 217.
* D'après son inscription lumulaire, il avait, à la fni de 192, sa dix-lniitième puissance Iribunitienne. (Orelli, n" 887.) Il avait eu la première le 25 décembre 176. Sa quatrième salutation impériale est antérieure au mois d'août 179. (Coben, Méd. impér.) Lampride (Comm., 8) dit (pi'il prit en 185 le litre de Pieux, senalu lidente, et celui de Félix après la mort de Péreunis en 185.
^ Capilolin, Anton, philos., 18.
♦ Ilérodien, I, 14
Commode. (Slatue en marbre p'iiti'lique. Vatican. Braccio Nuoro. 11° 8.)
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profiter de répuisement des Barbares pour les accabler. Mais de jeu lies nobles, ennuyés de ces combats sans gloire dans les marécages de la Pannonie, de cette vie sans plaisirs en des campements sauvages, sous des huttes de boue et de roseaux, lui rappelaient les villas de marbre de Tibur, les fêtes de rampbithéâtre, les séductions de la voie Sacrée; et il eut hâte d'aller jouii- à Home de ses palais, de son or et de sa volonté souveraine. 11 attendit ce- |)endant que les vieux généraux de son père eussent renouvelé le traité que Marc Aurèle avait, une fois déjà, imposé aux Barbares'. Les Marcomans et les Quades promirent de ne pas approcher à plus de quarante stades du Danube ; de livrer des armes, des auxiliaires% leurs captifs, les transfuges et une certaine quantité de blé, dont Commode leur accorda plus tard la remise. Défense leur fut faite d'attaquer les Jazyges, les Bures et les Vandales. Ils avaient des marchés que fréquentaient les négociants romains, mais qui étaient aussi l'occasion, pour eux, d'assemblées où l'on concertait les projets d'invasion, où s'échangeaient les serments. On leur interdit de les tenir plus d'une fois par mois: on en détermina l'emplacement; des centurions les surveillèrent, et des fortins constiiiits tout le long du fleuve empêchèrent la contrebande''. Un traité analogue fut conclu avec les Bures.
L'empire put croire alors que sa domination, ou son influence incontestée, régnait sur les deux versants de la vallée du Danube, depuis la mer Noire jusqu'à la Bohême, et que les Kari)athcs, avec les monts de Moravie, lui seraient une sûre barrière. Mais Commode avait renoncé à l'ancien droit de faire des levées annuelles chez ces tribus batailleuses, c'est-à-dire de prendre leurs meilleurs guerriers. En outre, il leur rendait toutes les forteresses conquises sur eux*. Du haut de ces murs, les légions eussent tenu les Barbares en bride et garanti la sécurité des colons qui, à l'abri des épées romaines, auraient fait de ces pays une Dacie nouvelle. Mais Commode n'était point Trajan^
Ce fut la dernière fois qu'il parut à la tête des troupes. Heureusement les grandes traditions de guerre n'étaient pas encore perdues, et il restait à Bome des généraux tels que Marcellus, Niger,
1 Voy. t. V, p. 104, II. 1, ot p. 210.
- Los Oii!<fles en donnèrent, treize mille; les Marcomans, moins.
'' Desjardins, Monum. cpùjr. du musée hongrois, n" 11 '2.
* Dion. LXXII. 2et5.
' llérodien (1, 1,^) parle de {grosses sonnnes données nnx liarliares ponr aclietei' la paix.
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Porlinax, Albiiius el Septime Sévère, (\u\ firent bonne garde contre les Barbares '.
Il rentra dans Rome îe 22 octobre 180, entouré de toute la pompe triomphale pour des victoires qu'il n'avait point gagnées, et, au lieu de placer sur son char l'image de Marc Aurèle, le vainqueur véritable, il y (it asseoir un bel esclave, son mignon. C'était le vice.
L'inipciMtnVo Crispiii.n. (liiislp du Capifolo, salle des rnipcreiirs, n" U.)
en effet, qui rentrait au palais impérial, où, avec Marc Aurèle, avait habité la vertu.
Laissant le soin des affaires à Pérennis, préfet des gardes',
' Dion et Lampride mentionnant quolqiios succès remportés sur les Barbares du Dannbo par Allmius et M^or, en 182 et 184. Il y eut des combats plus sérieux en Bretagne (184) et en AInquo (187-190). Cf. Eckhel, VU, 120 et 12.5.
■' Dion. LXXil, !). Selon Ilérodien, Commode aurait régné sagement jusqu'à la conspiral'OM de Lunlla, (,u'on plac. en 180. Mais c'est prnhablemeul une réminiscence littéraire du tpniKiiirniniim AcroHis
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Commode ne songea qu'à ses plaisirs, et une partie de la liante société romaine lit comme lui." Les derniers empereurs avaient imposé à la cour des mœurs sévères. On se dédommagea de cette retenue prolongée en se jetant dans le désordre, comme nos jeunes seigneurs après la trompeuse austéiité des dernières années de Louis XIV. Un prince, dans l'âge des passions ardentes, propageait au milieu de son entourage les vices qui étaient en lui : naguère il était de mod(i de ])liilosopher, à présent il paraissait du meilleur ton de courir à toutes les folies. On dit que les deux impéi'atrices en donnèrent l'exemple : Tune, Crispina, l'enime de Commode, sera, sous l'inculpation d'adultère, reléguée dans l'île de Caprée, |)uis mise à crispina Augusta, femme de com-
, Il . r -11 r-n i at i -i mode. (Médaillon de broiize.)
mort. L autre, Lucilla, liUe de Jlarc Aurele,
avait conservé de son premier mariage avec l'empereur Verus les honneurs impériaux; au théâtre, elle était assise sur un siège royal, et, dans les rues, on portait le l'eu sacré devant elle*. Son père l'avait contrainte d'épouser, en secondes noces, le vieil et respectable Pompeianus, qu'elle trompait, diton; un contemporain l'accuse d'avoir mis au nombre de ses amants jusqu'à son propre gendre. Mais Lucilla est peut-être encore une victime de ces médisances qu'on aimait tant à colporter dans Rome, au témoignage de TertuUien qui les entendit'.
Elle devait avoir alors bien près de ([uaranle ans, l'âge qui, pour les l'emmes du
Midi, n'est plus le temps de la beauté ni L'imi.éiatnce Lucilla, fille de Marc
des folles amours. ^'"'^''^ '' '''^'""'^' '^° ^"'"" ^"■"''•
L(!s écrivains ([ui nous ont conservé l'histoire de ce principat la
• Ammien Marcelliii et Quinte-Curce disent que les rois de Perse croyaient posséder un leu tombé du ciel, qu'ils l'entretenaient avec soin et le faisaient porter devant eux dans les expéditions, sur de petits autels d'argent, au milieu des masses (|ui chantaient des cantiques. Cet usage était bien ancien, car Hérodote en parle. Les empereurs auront pris cette coutume orientale, comme ils en ont pris tant d'autres, et ce l'eu devint un symbole de leur majesté. On voit, par la citation de Dion Cassius, que cet usage était déjà établi à la fin du deuxième siècle.
* Apolog., 55.
' D'après une intaille du cabinet de France (jaspe rouge de M millim. sur 8). Le nom de
remplissent de monotones récits d'exécutions sanglantes. On n'y trouve, pour ce règne de douze années, ni bonne mesure de gouvernement ni i-escrit qui améliore la législation; rien qui montre le souci de l'intérêt public; Commode n'acheva même pas les constructions commencées par son père. Cependant l'empire tient debout par son propre poids, mole sua stat. Les marchands trafiquent, les marins naviguent, les ouvriers travaillent, et les gouverneurs veillent sur les provinces, comme si un prince sage présidait aux destinées de l'empire. Le fisc accorde encore des subventions pour relever Nicomédie ruinée par un tremblement de terre \ pour construire un gymnase à Antioche, divers monuments à Alexandrie et constituer à Carthage une flotte africaine, dassis Africana, afin de parer avec les blés d'Afrique à l'insuffisance des récoltes que la flotte d'Egypte devait apporter à Ostie'. Enfin les soldats continuent de prêter leurs bras pour les travaux publics. Ceux de Dalmatie relèvent un pont écroulé sur la Cettina ; le long du Danube, ils construisent des postes fortifiés pour arrêter les maraudeurs germains". Si ces renseignements étaient })lus nombreux, on constaterait partout le même labeur. Ce que Fénelon disait de la monarchie de Louis XIV, « que la vieille machine allait encore du branle qu'on lui avait donné», pourra être dit longtemps de l'empire.
Mais on voit aussi apparaître les symptômes inquiétants. Sous la main faible et violente qui tient les rênes, la discipline romaine se relâche dans tous les ordres *. Au milieu de la ville, des émeutes éclatent; le règne des soldats s'annonce par des séditions; la guerre religieuse, par des désordres nés auprès des temples % et l'anarchie qui menacera bientôt de dissoudre l'empire se montre par les insolents succès d'un bandit pillant impunément plusieurs provinces. Enfin l'esprit militaire s'affaiblit : les sénateurs désertent les emplois
l'roclus écrit en abrégé, npoKA, est peut-être celai du graveur. Cf. Chabouillet, op. cil., Supplément, n° 3500.
' ....m\Xa. èxœpîoaTo (Maialas, Chronoçjv., XII, p. 281), édit. de Boun). Antiociie avait aclielé, eu 44, des habitants d'Elis, pour un terme de 90 olympiades, le droit de célébrer des jeux olympiques, et elle y dépensait chaque année près d'un million de francs; mais ces jeux ne se célébrèrent régulièrement à Antioche qu'à partir du règne de Commode. (Gibbon, chap. xxu.)
* Lampride, Comm., 7)1. La plus ancienne inscription mentionnant la classis nova Libyca est du temps de Commode. {Recueil de la Soc. arch. de Constantine, 1875, p. 460. Voy. Erm. Ferrero, Inscr. d'Afrique relatives à la Flotte, in Bull, épigr. de la Gaule, août 1882.)
' Or.-llenzen, n" r)272 et 5487 : ....clundeslinus lalruncidoriini trannitm.
* Spartien, Pescenn. ISiy., 10 : Commodi tcmporum dissolutio. ' Voy. p. ,jû, n. 2.
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OÙ il faut prendre l'épéo. Un d'eux oblieul de (ioiiniiode d'rtrc dispensé du service militaire'.
Aux frontières, ])oint de gneri-e sérieuse dui'ant ees douze années. Une garnison romaine établie à demeure sur le Kour, dans une forteresse que Vespasien avait bâtie en ces |)ays lointains, tenait en respect les peuples du Caucase et couvrait contre eux l'Arménie ^ Niger et Albinus, qui, tous deux, devaient goûter au pouvoir' et en mourir, semblent avoir eu à défendre la Dacie contre les Sarmates, et la Gaule contre les Frisons. En Bretagne, les Calédoniens ayant franchi la ligne des défenses romaines, Marcellus, un soldat des anciens jours, les rejeta dans leurs montagnes; quelques mouvements dans la Maurélanie furent aussi rapidement réprimés.
Commode n'entendit même pas l'écho de ces bruits d'armes lointains. Laisser le souci des affaires publiques à son préfet du prétoire, sauf à lui envoyer, au premier soupçon, un ordre de mort; afin de n'avoir rien à craindre des provinces, retenir en otages les enfants des gouverneurs \ et assurer sa sécurité à Rome en accordant toute licence aux prétoriens : c'est à cela qu'il réduisit la science du gouvernement. (Tliant aux finances, il avait repris le système de battre monnaie avec des condamnations, une sentence capitale entraînant toujours, d'après les plus vieilles lois romaines, la confiscation des biens du condamné; ou, comme en 188, il annonçait son prochain départ pour un voyage lointain, et, sous ce prétexte, il puisait à pleines mains dans ïaerarium. Ces précautions prises, il s'abandonnait en toute quiétude à sa passion pour les courses du cirque, les chasses et les luttes de l'amphilhéàtre.
Chacun des tyrans de Rome eut sa folie particulière ou son vice dominant. Caligula se croyait un dieu ; Néron, un incomparable chanteur. Dans la bande infâme, Vitellius fut le Silène; Commode sera le gladiateur. 11 combattit sept cent trente-cinq fois dans l'arène ; combats ruineux pour le trésor, qui payait chacune de ces représentations princières 250 000 drachmes*; combats aussi sans péril, car tout était disposé pour que la Majesté impériale n'eût rien à craindre de l'épée des malheureux destinés à être des victimes, ni
' Orelli, 11" 500r>; L. Roiiier, MclatKjesd'i'pujraphie, p. \'i et 20. - Inscription de 183. [Journal iisiatiqiic, 18(i0, p. 103.) '' Tacito, Aiin., VI, 20 : .... degustabis imperiuin. * llérodien, III, 4.
5 A prendre sur le fonds des jeux, fpi'uiie telle dépense épuisait vite, ce qui nliligeait d(^ recourir au trésor public. (Dion, LXMI, ID.)
VI
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(lu la (UmiI des fauves qu'on amenait souvent en cage. Sans cesse entouré d'habiles archers parthes et maures, il excella à lancer une flèche ou uu javelot : un jour, cent ours tombèrent sous ses coups. A chacune de ces faciles et honteuses victoires, le sénat poussait en chœur de joyeuses acclamations : « Tu es le maître, tu es le premier, tu es le plus heureux des hommes. Tu es vainqueur ; tu le seras à jamais, Amazonius le Victorieux ! » Mais nous savons à
Commode à cheval lï-appanl une tigresse de son javelot*.
quelle triste condition étaient réduits, sous de tels princes, les héritiers des maîtres du monde, leurs continuelles terreurs et leurs déshonorantes adulations ^ Un seul, Pompcianus, le gendre et l'ami de Marc Aurèle, osa protester contre cette dégradation en refusant de paraître à l'amphithéâtre, même au sénat. Dion déclare ne l'y avoir jamais vu, si ce n'est au temps de Pertinax. Ce chevalier d'Antiochc était le Caton du temps. La vieille Rome mettait encore son empreinte sur quelques-uns de ses nouveaux enfants.
Mais comme il était facile que la tète tournât à un jeune prince étourdi par cette épaisse fumée d'encens! Le sénat n'est pas seul à épuiser lout le vocabulaire de la servilité; le peuple, les soldats, font comme lui, et Commode peut entendre les acclamations des provinces répondant à celles de Rome. Les jeunes gens de Népète
' Intaille sur nicolo de 45 mill. de hauteur et 55 de larg. (Cabinet de France, n" 2096.) - Voyez, tome V, page 55't, sous (juel régime de terreur les sénateurs vivaient.
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se cotisent pour consacrer un moniiniciit « à Comniofle le Victorieux ». Une monnaie (rKplièse lui donne, comme autrefois à Hadrien, le surnom d'Olympios ', et une inscription l'appelle « le plus noble, le plus heureux des princes ». Dans une aulr(>, l'olTrande est faite « à l'Hercule romain ». Aussi « le dieu'» ne respecte rien sur la terre : il ôte aux mois de l'année leurs noms, pour leur imposer, les siens; il change même ceux de Rome et de Jérusalem, qui deviennent des Colonies Commo-
diennes. Son règne est l'Age d'or; du moins l'on
Cninniodo l'Olympien.
(Mdimaio d'Eiihùsc ; bronze.)
date ainsi ses lettres impériales, ex sxculo aurco,
et son jour de naissance doit être fêté par tout reni[)ire. Mais la (êle
est pour lui seul, car « ce jour-là, raconte
Dion, il nous faut, nous, les sénateurs, nos
femmes et nos enfants, lui donner chacun
deux aurci, et les décurions de toutes les villes /^
lui doivent cinq deniers. » (LXXII, IG.)
Sa plus haute ambition était de ressembler au fils d'Alcmène, qui, pour lui, n'était que le dieu de la force brutale. On portait devant lui, par les rues, la massue et la peau de lion du vainqueur de l'hydre ; à l'amphithéâtre, on les posait sur une estrade dorée, et parfois
il s'en servait. Dion raconte que, ayant réuni bon nombre d'estroj)iés et d'inlirmes pris au hasard dans Rome, il les fit affubler en monstres de la Fable, avec d'immenses queues de serpent, et qu'il leur donna des éponges en guise de pierres pour se défendre contre lui, quand il se jettei'ait sur eux avec sa massue. Il s'imaginait renouveler ainsi les exploits d'Hercule ■ le bruit courut même que les spectateurs lui sem-
. . Prèlrc voilé coiiduisiiiit
blaient pouvoir l'ort bien remplir le rôle des oiseaux deuxi)œuis'>;iever.>dun
jci 11 . 1•^ 1'. •. '1 I KrniidliroiizedeCoiumodc.
de Stymphale et qu il s elait propose de lancer
ses traits dans la foule qui garnissait l'amphithéâtre. Pour rendre
L'ilertiile ruiiuiin ;
revers d'un médaillon de bronze
de Connnode.
' Pour Népèle, voyez Orelli. ii" 879; pour Kplièso, Eckhel, Vif, p. lôG. - 'E/.aX£ÏTo /.ai ôïo; (Zonare, XII, 5). Ronior, ïnscr. de VAUjerie, n° 4108. Oiclli, n° 88(). -• œL(onia)L(ucia)AN(tonina) COM(modiana) r(onli(px) M(aximus) TR(ibunitia) P(oteslas) XV, niP(prator) VIII, COS(ul) VI. Revers d'un grand bronze de Commode. Pour Jérusalem, p. 51.
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cette menace toujours présente aux yeux des sénateurs, il lit placer, devant la curie, nnc statue qui le représentait en Hercule', l'arc en main et tendu. Un jour, rencontrant un hornme d'une grande corpulence, il lui ouvrit le ventre pour voir tomber ses intestins. « Jamais, dit l'historien qui l'ut témoin de ce qu'il raconte, jamais il ne se montra en public sans être taché de sang; » et Lampride ajoute : « Comme il venait de fra])per mortellement un gladiateur, il plongea sa main au fond de la. blessure, puis l'essuya h ses cheveux^ b C'était un boucher.
Nous voilà donc encore une Ibis en présence d'un fou à qui l'ivresse de la jeunesse et du pouvoir a donné l'ivresse du sang. Néron valait mieux, car, dans cet artiste grotesque, il y avait du moins une étincelle d'art, et ses fêtes babyloniennes arrivaient, dans l'infamie, à une certaine grandeur. Commode n'avait que de bas instincts et ne cherchait que de vulgaires ou hideux plaisirs. C'est pourquoi il n'y a point à s'étonner de la légende qui lui donnait pour père un héros de l'arène.
La populace est peu difficile sur le choix de ses favoris : là où elle vote, ce sont les déclamations violentes qui lui plaisent; lorsqu'elle n'a que le droit d'applaudir, ce qu'elle aime, c'est l'adresse et la force physique. Aussi les exploits de carrefour de son empereur, qui scandalisaient les sages, la charmaient. Elle chérissait cet homme, qui lui jetait de l'or et ne quittait pas l'amphithéâtre; qui lui donnait un autre spectacle, la terreur des grands; et, comme intermède, de temps à autre, un cadavre à traîner par les rues. Mais la noblesse s'indignait de trembler sous un prince qui lui paraissait singulièrement petit à côté des grands empereurs de l'âge précédent. Il n'y avait plus dans le sénat, ainsi qu'au premier siècle, des rancunes de républicains ou des ambitions patriciennes. On savait à présent combien un empereur véritable était nécessaire à l'empire; combien il fallait, dans le rang suprême, de vigilance, d'habileté, de ferme résolution pour
• L'âpe tror sous Commode'
' Le Vatican a iiiio staliic de Commode en Hercule dont notre musée du Louvre possède une belle copie en bronze.
- Lampride, Comm., 10 et Ifi.
-• KOMOAOVBAClAEYONTOC O KOCMOC EVTVXEl NiKAlEnN (sous le règne de Commode, tout le monde est keuieux), légende entourée d'une couronne. Revers d'une monnaie de bronze de Nicéo.
llrniile, dit Hercule rainése, Iroiivé aux Thermes de Caracalla. (Musée de Naples.;
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mainteiiii', avec la i^i'aiideur do rKfat, la sécurité de cliacun et, la vraie liberté de tous. Ces seutiineiils se montreront quand, pour remplacer le dernier des Antonins, tout le monde s'accordera dans la curie à mettre la pourpre des Césars sur les épaules du fils d'une alTranchie. Dès la troisième année du règne, une conspiration se forma dans le j)alais même ; Lncilla en l'ut l'àme. Commode, sans doute, tenait à l'écart cette femme ambitieuse et jalouse de l'impératrice, qui lui ôtait le premier rang. Elle pensa qu'en remplaçant son frère par son gendre ou par Quadratus, jeune et riclie sénateur qui s'était associé à ses projets, elle aurait une meilleure part du pouvoir. Pour être bien sûre de l'exécution, ce fut son gendre, un familier du prince, qu'elle chargea du coup. Comme l'empereur passait par un couloir sombre qui menait à l'amphithéâtre, le meurtrier se jeta sur lui avec un poignard, en s'écriant : « Voilà ce que le sénat t'envoie. » 11 fut désarmé avant d'avoir frappé (185). Son imprudente parole était une sentence de mort pour nombre de sénateurs. De ce jour, les anciens amis de Marc Aurèle ne parurent j)lus à son fils des censeurs silencieux, mais des ennemis dont il fallait prévenir les coups. Les beaux jours des délateurs reparurent, et les meurtres commencèrent pour ne plus s'arrêter. Lncilla, son gendre, le père de celui-ci, Quadratus et bien d'autres périrent. Un des préfets du prétoire, Tarrutenius Paternus, savant légiste qui a mérité de prendre place parmi les jurisconsultes des Pandectes, ne put être convaincu d'avoir participé au complot. Mais Pérennis, son collègue, voulait être seul chef des gardes. Il le fit nommer sénateur pour lui ôter la j)réfeclure du prétoire, puis il l'accusa de trahison; Paternus fut condamné avec le petit-fils du grand jurisconsulte d'Hadrien. Ce Salvius Julianus était, à l'avènement de Commode, à la tête d'une puissante armée et fort aimé de ses troupes; il n'avait pas voulu disj)uter l'empire au fils de Marc Aurèle, mais il l'aurait pu : c'était assez pour qu'il fût coupable, puisqu'il passait j)our dangereux. La liste des victimes du tyran est longue; Dion assure que, de tous ceux qui avaient joui de quelque crédit dans l'Etat au temps de Marc Aurèle, trois seulement, sous Commode, échappèrent à la mort. Comme Caligula, il ne prit souvent les tètes que pour prendre les biens et apurer ses comptes; plusieurs femmes périrent, à cause de leurs richesses.
Le sort des Quintilius frappa l'imagination des contemporains, quelque habitués et endurcis (|u'ils fussent à ces scènes de meurtre :
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c'étaient deux IVères, Tioyens d'origine, renommés pour leurs richesses, leur savoir, leurs talents militaires, et qui ne s'étaient jamais séparés. Les ])rinces, se plaisant à honorer cette amitié rralernellc, leur avaient l'ait courir ensemble la carrière des charges publiques : ils avaient été en même temps consuls, chefs d'armée et gouverneurs d'Achaïe, l'un servant de lieutenant à l'autre ; ils signaient tous deux
Scxtus Oiiinliliiis Maxiimis'.
les dépèches, et Marc Aurèle sanctionnait cette illégalité touchante, en adressant à tous deux un rescrit qui se lit encore au Digeste. Commode les réunit aussi, mais dans la mort-. On voit encore,
' Seul buste connu d'une des victimes de la tyrannie de Commode. Il a été trouvé dans les ruines de la villa des Quinlilii sur la voie Appienne. Cf. Henry d'Escamps, Descript. des marbres du musée Campana, etc., n" 101. Paris, 1855.
'^ Dig., XXX VIH, 2, IC, § 4. Domus Quinliliorum omnis exslincla (Lampride, Comm., 4). Cet écrivain donne une longue liste des victimes de Connnode.
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Ruines de la villa des Quiiitilii (J{oma Vccclua)'.
moyen âge on appelait la Roma Vecchia. Dion raconte que, pour
Plan de la villa des Quintilii*.
échapper, le fils de l'un d'eux, Condianus, avait répandu le bruit
» D'après Caiiina, la Prima parte délia via Appia, pi. 55.
* A, péristyle; B, vestibule; C, nymphée ; D, Icinple d'Hercule ; E, thermes; F, lonibeau sur la via Appia. (Caniua, op. cit., pi. 52.)
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de sa mort. Simiilanl, une chute de cheval, il s'était fait rapporter chez lui tout snnî^lant, et, tandis qu'un hélier brûlait à sa place sur le bûcher, il s'était enfui et caché. Plusieurs payèrent de la vie leur ressemblance avec le jeune Quintilius. Après la mort de Commode, un faux Condianus réclama le riche héritage. Il était fort au courant de l'histoire de sa prétendue famille et répondit pertinemment à toutes les questions. Mais Pertinax, vieux professeur de grammaire, s'étant avisé de lui parler grec, il se troubla, et l'on décida qu'un homme qui faisait des fautes dans la langue d'Homère ne pouvait être un Quintilius.
Durant la guerre de Bretagne, Pérennis avait remplacé par des chevaliers les sénateurs qui commandaient les légions en ce pays. Les soldats, dit-on, s'irritèrent de ce qu'on diminuât ainsi l'éclat des grades militaires. Cette sollicitude, dans les camps de Bretagne, pour les privilèges des pères conscrits, m'est fort suspecte. Il doit y avoir eu d'autres motifs de mécontentement. On parle vaguement d'une grande sédition que Pertinax apaisa \ après y avoir couru risque de la vie ; d'un empereur, Priscus ou Pertinax lui-même, que ces légions voulurent nommer et qui refusa. Les soldats envoyèrent quinze cents d'entre eux porter leurs plaintes à l'empereur. Inquiet à l'approche de députés si nombreux qui semblaient apporter des ordres bien plus que des prières. Commode sortit de Bome à leur rencontre : « Qu'est-ce cela, camarades, leur demanda-t-il, et quel dessein vous amène? — Nous sommes venus, répondirent-ils, parce que Pérennis conspire contre toi; il veut faire son fils empereur. » Sans plus d'informations, le lâche prince livra son fidèle serviteur'. On le battit de verges longtemps, puis on lui coupa la tête, et sa femme, sa sœur, ses deux fils, furent égorgés (185). Les soldats venaient de défaire un ministre; bientôt ils feront et déferont des empereurs.
On ne sait où placer la singulière histoire de Maternus'; Hérodien la raconte après la chute de Pérennis. Ce soldat, ayant déserté
« Dion, LXXIII, 4, et Capitolin, Perlin., ô.
- C'est le témoignnge que Dion lui rend (LXXII, 12). Hérodien (I, 2i) lui est contraire. Il remplace les soldats de Bretagne par des légionnaires d'Illyrie et raconte qu'un philosophe à hesace vint au milieu d'une fètc dénoncer les intrigues du préfet, qui le fit brûler vif.
s Dion Cassius n'en parle pas, mais Lampride {Comm., Ifi) mentionne le hélium desertorum, el Spartien (%., f,) dit de Niger qu'il avait été envoyé ad comprehendendos desertores qui innumeri Gallias tune vcx ibant.
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avrc quelques hnrdis compagnons, counil la campagne en ])illant les villages. Sa Ironpe, organisée mililairement et grossie des ])an- (lils, (les condamnés anxqnels il onvrait les portes des ])risons, se Ironva assez forte pour s'altaqner aux villes, dont plnsicnrs fnrent mises à sac et incendiées. Il parcourut ainsi l'Espagne et la Gaule, pillant et brûlant, sans avoir rien à craindre des milices municipales qu'une longue paix et le bon ordre des provinces avaient fait tomber en désuétude. Le gouvernement dut se résoudre à envoyer contre lui des troupes régulières. Maternus n'était pas un bandit vulgaire : il résolut de tenter un grand coup.
Au bruit des préparatifs faits contre lui, il divisa ses bandes, commanda à ses hommes de gagner en toute diligence l'Italie par des chemins détournés, et leur donna rendezvous à Rome pour la fête de la Mère des dieux. Ce jour-là, les travestissements étaient autorisés. Maternus comptait revêtir, avec ses gens, le costume des gardes, s'approcher ainsi de l'empereur, le tuer et prendre sa place. Dénoncé par un complice, il fut mis à mort avec ceux des siens qu'on put découvrir.
Rien n'autorise à dire que l'audacieux bandit ne pouvait pas réussir. Dans un État où il ne se trouve entre les ambitieux et le souverain pouvoir aucune institution vivace et forte qui mette le prince à l'abri d'une surprise, un coup de poignard suffit à changer une dynastie. Nous avons déjà vu de ces catastrophes et nous en verrons bien d'autres. A cet égard, la dignité impériale n'était pas sans analogie avec le sacerdoce du temple de Diane Aricine dont le grand prêtre devait avoir tué son prédécesseur.
Un ancien portefaix devenu chambellan de Commode, l'affranchi
—Ll^lE
Diane du Vatican. (Musùe Cliiaramnnli, n" 122.)
Cléandor, romplaça Pcrcnnis dans la faveur du prince. Il avait gardé tous les vices de la servitude, en y ajoutant l'àpreté au gain. Il vendit les charges, les provinces, les jugements : on vit plusieurs préfets des gardes en une semaine et jusqu'à vingt-cinq consuls en un an*. Avec une partie de cet argent, il achetait les maîtresses de Commode et Commode lui-même. Les prétoriens suivront bientôt cet exemple, mais c'est l'empire qu'ils mettront ta l'encan. Les gouvernements récoltent ce qu'ils sèment.
Burrus, beau-frère de Commode, voulut l'éclairer sur ces indignités, Cléander l'accusa d'aspirer au principal et obtint contre lui un ordre de mort qui s'étendit à beaucoup de sénateurs. Il prit alors la préfecture du prétoire, qu'il consentit à partager avec deux collègues.
Cet affranchi, qu'on appelait le ministre du poignard, aurait pu continuer impunément à décimer la noblesse; mais il laissa la populace avoir faim : elle le précipita. Depuis quelques années il y avait disette; le prix du blé montait et les distributions étaient suspendues. Commode voulut contraindre les marchands à vendre les vivres à meilleur compte; les denrées se cachèrent et le mal augmenta. Un immense incendie qui rappela celui de Néron, une épidémie, qui, dans Rome seulement, enlevait deux mille personnes par jour% portèrent au comble l'exaspération populaire. Ces fléaux ne paraissaient pas naturels; le peuple réclama une victime. On prétendait que Cléander amassait des blés. Nous connaissons le sort de ceux qu'en temps de disette la populace accuse d'être accapareurs. Comme on célébrait les jeux du cirque, une bande d'enfants s'élancèrent dans l'arène, avec de grands cris, ayant à leur tête une virago de taille élevée et d'aspect farouche, qui, sans doute, disparut dans la bagarre, ce qui permit aux niais et aux ennemis de Cléander de prétendre ensuite qu'une divinité avait tout conduit. Aux clameurs des enfants se joignent celles des spectateurs; l'émotion gagne tout le monde; on quitte les jeux et on court hors de la ville au palais Quintilien, où Commode se trouvait. Cléander, pour arrêter cette multitude, la fait charger par des cavaliers de la garde germaine ou prétorienne;
* Du moins Lampride le dit, mais nous n'en avons d'autre preuve que sa parole, et ce n'est pas assez.
* Une autre avait eu lieu en 182. Cf. Or.-Henzen, n°5489. Il semble que la grande peste qui avait fait tant d.' ravages sous Marc Aurèle avait laissé derrière elle des foyers d'infection, d'où elle sortit pour reparaître sous Commode par accès intermittents.
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plusieurs personnes sont tuées, d'autres blessées, et l'inimense cohue est refoulée sur la ville. Afin d'en achever la dispersion, les cavaliers s'en"-a"ent dans les rues. Assaillis par une grêle de tuiles et de pierres qui tombent du haut des toits, attaqués par les soldats des cohortes
rf
Goiiiiuode*.
urbaines qui font cause commune avec le peuple, ils reculent en désordre, et la foule revient vers la demeure impériale, mêlant à ses cris de mort contre Cléander des vœux de prospérité pour le prince. Une concubine de Commode lui montre l'émeute qui ajjproche, le péril qu'il peut courir, le moyen de le conjurer. Commode fait
'•■ Husle en iiiuiLie trouvé ii Oalie. (VaUcaii, Braccio I\uuv), n l'il.)
tuer son favori et livre le corps à la populace. Longtemps celle-ci promena dans la ville, au haut d'une pique, la tête du tout-i)uissant ministre et traîna par les rues son cadavre. Son lils, un enfant en bas âge qu'on élevait à la cour, fut broyé sur le pavé. Ceux qui avaient partagé la fortune du favori partagèrent l'ignominie de sa mort ; ai)rès avoir servi de jouet à la tourbe abjecte, ils finirent aux gémonies (189)'.
Au dernier jour des jeux, Commode, avant de descendre dans l'arène, avait remis sa massue à Pertinax. On s'en souvint plus tard et l'on y vit un signe. %%, L'expiation, en effet, ajjprochait. Le fils de '^ Marc Aurèle, que son biographe appelle « plus cruel que Domitien, plus impur que Néron, » était une bête fauve qui ne pouvait manquer d'être un jour ou l'autre abattue. Dans l'héritage d'une de ses victimes. Commode avait trouvé une femme à laquelle il s'attacha
CominuJo et Marcia. (Méilailloii de . , . . i . • i r- 1 i •
bronze du cabinet (le France.) passiounemcnt ct dout il lit sa coucubine.
Cette union, sorte de mariage morganatique que la société romaine recoiinaissait% permit à Marcia de recevoir presque tous les honneurs réservés aux impératrices'". Cette femme, qui paraît n'avoir manqué ni d'étendue d'esprit ni de résolution, avait pris un grand ascendant sur l'àme amollie de cet histrion imbécile : ses médailles, qui sont peut-être des portraits, annoncent un caractère viril, et l'on a vu sa décision dans l'affaire de Cléander.
• Effrayé par ceUe émeute, Coininode donna quelque soin à l'approvisionnement de Rome, comme l'atteslent plusieurs médailles le représentant en Hercule, le pied droit sur la proue d'un vaisseau et donnant la main à l'Afriiiue, qui tient des épis, avec celte légende : Providenlix Aucjuslœ. Cf. Cohen, Commode, aux n" 212, '215, 711), etc. Ou verra Septime Sévère veiller de très-près sur ce service.
* Le coMcuIjinat n'avait pas tous les cITels civils des justx nuptise, mais il n'encourait pas
le sluprum altaclié aux unions illégitimes ncc adulterium per concubinatum.... cottimiltitur,
nain, quia concubinalus pcr loges numcn assumpsit, extra legis pœnam est (Dig., XXV, 7, 5, § 1). C'était un nuu'iage d'une nature particulière, qui n'a été supprimé que par Léon VI le l'iiilosoplie. (Cf. Accarias, Précis de droit romain, t. 1, p. l'J5-5.) Peut-être les enfants suivaient-ils, comme dans les mariages morganatiques de nos jours, la condition de la inère, et n'étaienl-ils pas soumis à \a putria polestas du père. Le nom de concubine n'avait rien de déshonorant. Une veuve écrit sur la tomhe de son mari concubina et Itœres. (Fabretti, Inscr., p. 557.) Un Jiimcntariiis donne un lieu de sépulture pour ses confrères, hmrs enfants et uxoribus concubinisque. (Wihnaims, 550. Yoy. llist. des Romains, t. \, p. 274.) Vespasieu, Antoniu et Marc Aurèle avaient eu (h's concubines. Constance Chlore ei: Constantin en auront.
'' Elle les avail lous, dit llérodicu (1, hO), excepté qu'on ne portait pas le feu devant elle. Capitolin [Mux.jun., 1) donne le tlétaii du costume oiliciei des impératrices.
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Elle, clait clirétieiuic', autant (juo le pouvait (-lie une uiaîtresse de Coniuiode; du moins elle favorisa les ehrétiens (jui lui durent la j>aix dont ils jouirent sous ce règne. Mais, à Caire le vide auloiir de leur trône, ees tyrans insensés finissent par tourner eonti'e eux-nuMucs les insirunients de leur tyrannie et de leurs plaisirs. Mareia, le elianibeilan Eclectus, La3tus, le j)réfet des gardes, se sentirent menaers. Commode sur])rit-il quelques paroles imprudentes? On ne sait; mais il crut à un complot, qu'il provoqua, s'il n'existait ])as encore. Ilérodien raconte d'une manière troj) dramatique peul-ètre le dernier incident qui ne fit sans doute que décider le jour de l'exécution.
Ea veille des Saturnales, Commode se mit en tète d'aller passer la nuit dans une école de gladiateurs, d'où il sortirait le lendemain, pour la f'ète du jour, armé de pied en cap et précédé de tous ses compagnons de l'arène. En vain sa femme et ses confidents firent
les j)lus vives instances pour qu'il renonçât à cet indigne dessein; il les congédia avec colère, et, pour en finir avec cette opposition à ses volontés, il écrivit sur des tablettes les noms des nouvelles victimes (pii devaient périr la nuit prochaine : en tète étaient ceux de iMarcia, de La;tus et d'Eclectus. Lorsqu'il sortit de sa chambn» pour se rendre au bain, il mit ses tablettes sous le clievet de son lit. Un enfant dont les jeux amusaient l'empereur et ([ui errait librement par tout le palais, entra dans cette chambre, aperçut les tablettes et les j)rit i)Our un jouet. Mareia le rencontra et lut la liste funèbre; elle prévint, en toute bâte, ceux que Commode lui donnait nécessairement pour complices. Ils convinrent qu'après le bain elle présent(!rait au prince un breuvage empoisonné; et, comme le poison ne })roduisit qu'un vomissement, ils le firent étrangler par un jeune et
Mania
' ....To>,/.à Te ÛTTÈp XfidTia-Jwv arrouiîaoai. Ce tciuoignagc (It! Uion (LXXII, 4) est coiifii'iiié par les Pliilosojilinincnn (IX, 12), qui l'appellent toiXiOêo; cl qui racontent (|u'elle chargea un prêtre, l'eumitiuc Hjaeinllie, qui l'avait élevée, d'aller délivrer les exilés chrétiens de Sardaigne. La mesure dut être générale. « Sous Commode, dit Kusébe {Hisl. ceci., V, 21), nous jouîmes d'un calme assez prol'ond. » (Voy. ci-dessous cliap. xc, ad fin.)
- l)'ai)rès une pierre gravée (améihyste de 18 mill. sur 14), du cabinet de France, n" fjSlO. M. Charles Lenormant a reconnu îlarcia sur cette intaille, que Mariette a publiée sous le nom de Saphu.
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vigoureux JiIlihHe (51 dccenibre 19^2). Son corps, secrètement emporté (In palais, fut enterré précipitamment, et l'on répandit Je bruit que Connuode avait été frappé d'un coup de sang. Le sénat, qui l'encenbait hier, poursuivit sa mémoire de toutes les malédictions'; il voulait le déclarer ennemi public et faire jeter son cadavre au Tibre : Pertinax s'y opposa; mais on brisa ses statues et l'on traîna i)ar les rues les images que partout on relèvera, surtout en Afrique, quand Sévère l'aura fait dieu. Il avait trente et un ans, l'âge où Néron périt; Caracalla sera tué à vingt-neuf; Caligula l'avait été à vingt-huit; Élagabal le sera plus tôt encore, à vingt et un. Les vrais tyrans ne vieillissent pas.
Commode a contre lui lr()[) de choses détestables pour que nous ne lui tenions pas compte d'une bonne : il donna ili| la paix aux chrétiens et ouvrit les prisons où son père les avait jetés ^
A un point de vue plus général, son principat commence, pour l'histoire de l'empire, une période nouvelle. C'est la lin des temps heureux et le commencement des jours de malheur. Un seul règne avait sufli pour développer le germe funeste qui se trouvait au sein de la monarchie impériale, la prépotence des soldats. Ce mal avait déjà fait explosion à la mort de Néron, et l'empire avait failli en être brisé ; la main ferme de Yespasien, de Trajan et d'Hadrien l'avait une ])remière fois étouffé. 11 éclata de
> Oa peul cil lire, dans Lampride (18), la longue énuinération.
- Voy. le chapitre xci, § i. On lit dans Kusèhe (Hist. eccl.,y, 21) : « Apollonius fut accusé par un ministre du démon, dans un temps où cela n'était pas permis. Pérennis envoya le délateur an supplice; mais, à son tour, il délëra Apollonius au sénat pour rendre raison de sa foi, et celui-ci, ayant refusé d'abjurer, eut la tête tranchée, parce qu'il était défendu par la loi d'absoudre les chrétiens cpii avaient été accusés, à moins qu'Us ne changeassent de sentiment. » Ainsi le préfet du prétoire punit de mort un accusateur des chrétiens, ce qui devait intimider ceux qui auraient été tentés de suivre cet exemple. Mais Apollonius ayant manifesté publi(iuementsa foi, il lui appliqua le rescrit de Trajan. Voilà la jurisprudence bien marquée.
Jciiiic ;ilhl(''lo. (Statue du musée deNaplcs.)
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nouveau lorsque los Imsnrds do la naissance ou de l'émeule firent arriver à la tète des légions, au lien de princes glorieux et respectés, un gludiateur tel que Commode et un Syrien affolé de luxure comme Klagabal. Du jour où le soldat vit de près la honte de ses princes et les lâches adulations du sénai, l'autorité du commandement et de la loi civile tomba.
Dans les camps, le voisinage de l'ennemi maintenait quelque reste de l'ancienne discipline; mais, à Dôme, au milieu des séductions de la grande ville, les prétoriens avaient pris beaucou|) de Ijesoins qui exigeaient beaucoup de licence. Pertinax se les aliéna en leur défendant d'injurier et de maltraiter les citoyens. Commode, au contraire, dont ils étaient la seule défense contre la noblesse, qu'il décimait, avait pour eux tles complaisances funestes, et ses déliances à l'égard des grands l'obligeaient à donner l'épée du prétoire à des parvenus, même à un alTranchi. Ces généraux d'aventure |)renaient à leur tour des j)récautions contre l'empereur. Ils cheichaient à s'assurer de leurs cohortes, et, pour cela, les composaient de gens auxquels ils pouvaient tout demander, parce que eux-mêmes ne leur révisaient rien. Ils appelaient dans les rangs, autrefois ouverts aux seuls Italiens, puis aux plus braves des provinciaux, jusqu'à des Barbares : le chef de la bande qu'on verra se ruer sur le palais de Pertinax sera un Tongrien. De tels soldats devaient s'inquiéter bien moins de l'honneur du nom romain que des avantages à tirer de la crainte qu'ils ins])iraient. Ainsi l'empire n'est pas encore ébranlé; mais, en face d'un sénat que le ])rince avilit et de magistrats devenus impuissants, une soldatesque turbulente et avide fera, dans l'intérêt de sa cupidité, des révolutions qui ruineront les provinces et ouvriront les frontières aux Barbares. L'ordre militaire l'emportera bientôt sur l'ordre civil. Les Antonins avaient pris leur point d'appui dans le sénat, leurs successeurs vont le prendre dans les légions, et, durant un siècle, tous, si l'on en excepte trois, seront les serviteurs plutôt que les maîtres des soldats. Les ofticiers, <à leur tour, plieront devant les hommes qui feront les empereurs : de sorte que le pouvoir politique des armées aura pour conséquence nécessaire la perte de la discipline et, par suite, la ruine de la grande institution militaire d'Auguste et d'Hadrien'.
• " A cette époque, dit llérodien (II, 24), commença Id corruption des soldats. Depuis ce temps, ils liioiitrèrent une insatiable et honteuse cupidité et le plus grand mépris pour le prince. »
iJ8
II. - PKIITINAX ET DIDIIS JUI.IANl'S
Les meurtriers de Commode se hâtèrent de choisir un empereur, Publins llelvius Pertinax, vieux général (pii, dans sa verte vieillesse',
L'empereur Per t i nax * .
paraissait conserver assez de vigueur pour qu'on n'eût pas à craindre de voir succéder aux excès de la jeunesse l'impuissance de la sénilité. Lnetus le conduisit au camp des prétoriens.
Renommé pour sa sévérité, Pertinax ne pouvait plaire à des soldais qui regrettaient Commotle, mais ils n'avaient sous la main per-
• Il avait soixante-six ans. (Zoiiare. MI, 7.)
* Buste colossal en marbri\ trouvé à Pouzzoles. (Musée Campana. H. d'Escamps, op. cit., n° 102.)
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Monnaie de Perlinax '.
sonne à ([iii mettre la pourpre sur les épaules, de sorte qu'en In; le ))rince qui ne pouvait j)lus rien pour eux et celui qui promettait un ikmaliram, ils se rési<inèrent au fait accompli. Quant au peuple, il avait applaudi Commode; il acclama Pertinax : c'était un spectacle et un eongiaire de plus.
Avec Commode, nous avons vu qu'un lils de prince élail loni arrivé; Pertinax nous montre comment de petites gens arrivaient. F'ils d'un alTranclii, marchand de charbon à Alha Pompeia, en Ligurie, Pertinax avait cherché d'abord à gagner sa vie en enseignant la grammaire; le métier n'allant pas, il demanda et obtint, par le crédit d'un patron, le grade
de centurion. Son mérite l'éleva rapidement aux premiers rangs dans l'armée, par suite dans l'État. 11 devint préfet d'une cohorte en Syrie, commandant d'un escadron en Bretagne et, dans la Mœsie, commissaire de la voie Emilienne pour surveiller la distribution des pensions alimentaires % chef de la llottille du Rhin, receveur du fisc en Dacie avec un traitement de '200 000 sesterces, tribun légionnaire, sénateur, préteur, légat d'une légion qui se distingua sous lui dans la Rhœfie et le Norique, enlin, consul. Les services qu'il rendit à l'époque de la rébellion de Cassius contre Marc Aurèle lui valurent le comuîandement de l'armée du Danube, puis le gouvernement des deux Mœsies, de la Dacie et de la Syrie. Ainsi, à cin- (piante-qnatre ans, il avait rempli des fonctions très-différentes et administré quatre provinces consulaii'es. Ses talents ne paraissent cependant point avoir dépassé la commune mesure, et ce rapide avancement prouve que la route des honneurs était ouverte à tous ceux qui savaient y marcher.
11 n'avait pas vu Rome depuis sa nomination au sénat. Lorsqu'il y rentra, on lui reprocha d'avoir gagné de grands biens dans ses
' IMI». C.VES. p. IlELV. PERTIN'. AVG. Tèle laurée. Au revers : AEQVIT. AVG. TR. P. COS. II. L'Équité ilebout, tenant une balance et une corne d'abondance. Monnaie d'or.
* Celte fonction de proc. ad alim. gérée par Pertinax, et qu'on retrouve indiquée dans plusieurs inscriptions (par exemple chez Or.-Henzeu, n°' ôlflO, 38 li, 0524, et au n° 14.iG du CI. L., t. III, p. 255, ;;roc. ad alim. per .\pul. Caiabr., Luc. et Bruttio.<i, pour un contemporain d'-Vlexaudre Sévère et de Gordien III), prouv(> (|ue l'institution alimentaire de Trajan était encore en ideine vigueur vers le milieu du troisième siècle; mais elle fut interrompue sous Commode (Lampride, Comm., IC), et Pertinax trouva un arriéré de neuf ans qu'il ne put payer (Capitolin, Pevl., 9).
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divers emplois. Il n'avait pas cru qu'il eût le devoir de s'y miner, et une économie sévère suffît sans doute à mettre la fortune dans sa maison'. Relevons deux traits à son honneur: il garda sa mère près de lui dans ses divers commandements, et, lorsqu'il éleva de beaux édifices dans sa ville natale, il y encadra la boutique de son père, le charbonnier.
Pérennis le fit exiler ; mais Commode, à la mort de ce préfet, le rappela et le mit à la tête de la turbulente armée de Bretagne. Plus tard, il le chargea de surveiller les approvisionnements de Rome, prxfectua frumenti (lundi, lui donna le proconsulat d'Afrique' el, ce qui était le suprême honneur, la préfecture de la Yille. Ces grandes charges avaient mûri son expérience. Par nature, il était honnête, sans ambition et quelque peu avare, comme ceux qui ont fait difficilement leur fortune; mais, dévoué au bien public, il aurait pris rang parmi les meilleurs princes, si on l'avait laissé vivre ou s'il avait su se défendre.
Le pouvoir l'effrayait; il n'y avait nul goût\ Dans le sénat, il offrit l'empire à Pompeianus, qui avait protégé ses débuts*, à Glabrion, qu'on disait descendant d'Énée : c'étaient des sages; ils préférèrent lui laisser le fardeau et les périls. Quelques jours après, un autre sénateur s'étant aventuré au milieu des prétoriens, ceux-ci voulurent le faire empereur. Échappé à grand'peine de leurs mains, la toge en lambeaux, il vint se réfugier au palais de Pertinax, et, pour fuir plus sûrement l'empire, s'éloigna de Rome. Ces désintéressements révèlent une situation pleine d'anxiété.
Pertinax refusa pour sa femme le titre (Vaugmta, pour son fils celui de césar. « Il sera temjis de le lui donner, dit-il. quand il l'aura mérité '. » Tous les siens, parents et serviteurs, furent retenus
Pertinax laiirt" (nrand bronze).
* Ilérodicn (IF, 7>) prétend qu'il était pauvre. Sa mère mourut près de lui dans la Germanie Inférieure, où l'on montra longtemps son tomiieau. (Léon Renier, Mél. d'épigr.. p. 272.)
* Dans cette province, il eut, suivant CapitoJin (4), à réprimer multas scditiones causées vaticinationibus eanim qux de templo Cœlesiis emergunt.
^ Horruisse illum imperium epistola docet. Capitolin, qui parle de celle lettre (15), a eu le tort de ne pas nous la donner, d'autant plus que Julien, dans les Césars, accuse Pertinax « de s'être fait complice, au moins par la pensée, des embûches où périt le tîls de Marcus. »
* Sur Pompeianus, cf. L. Renier, Insrr. de Troesmis, p. h.
' Oa a trouvé à Metz une inscription qui doinie le titre d'augusta à sa mère et celui de césar à son fils. (L. Renier, Mél. d'épigr.) Ces provinciaux avaient cru que les choses s'étaient passées à Rome comme à l'ordinaire, où ils s'étaient permis une flatterie dont ils étaient sûrs
COMMOPE, l'KRTINAX, DIDIUS JULIAA'US KT SÉVÈUI-: (l80-t>ll). T)!
dans la niodeslio de leur condition : il leur abandonna ses biens personnels, et lui-même resta simple dans sa vie privée. A la nouvelle de son avènement, ses compatriotes des montagnes de la Ligurie, gens âpres au gain, étaient accourus en foule pour exploiter
l'ertiiiax (buste du Capitule).
cette fortune; il les renvoya comme ils étaient venus. 11 avait à remplir la même taclie que Vespasien, c'est-à-dire à remettre l'ordie dans l'Etat, dans les magistratures troublées par tant de nominations arbitraires', dans les tinances ruinées par des prodigalités insensées :
((ue le prince ne s'ofi'enserait pas. Les inscriptions au nom même do Pertinax sont très-rares. On vient d'en trouver une en Afrique : Divo Helvio Perlinaci; elle est du temps où Sévère l'appelait son père : Divo Perlinaci Aiujusli palri.
' Sous Commode, quanlilé de yens avaient été adlecli inler prœlorios. 11 les oblij;ea d:'
au trésor, il n'avait trouvé que 1 million de sesterces. Pour se procurer l'argent que les soldats et le i)eui)le réclamaient, il vendit aux enchères les mignons de son prédécesseur, les complices ou les victimes de ses débauches, tout un harem, ses armes, ses vêtements de soie et d'or, ses meubles précieux et mille curiosités parmi lesquelles je note des voitur(>s à siège mobile (pi'un train articulé permettait de faire tourner aisément et qui marquaient à la l'ois l'heure et le chemin parcouru. Il dépouilla de leurs biens les boulTons, fit rendre gorge aux affranchis et chassa du palais toutes les bouches inutiles. Les goinfres (pii, sous Commode, vivaient de la table impériale ne lui pardonnèrent pas ce qu'ils appelèrent sa ladrerie, et l'on se mit bien vite à jouer de la langue contre lui. Telle était l'immensité des ressources de cet empire, que moins de trois mois d'une administration économe et sévère permirent à Pertinax de tenir la moitié de ses promesses aux prétoriens*, de payer [dusieurs dettes de l'État et de recommencer les travaux d'utilité publi(pie. Il supprima quelques-unes des entraves qui gênaient le commerce; il exempta d'impôts pendant dix ans ceux qui mettraient en culture les terres désertes d'Italie, et il ramena la sécurité i)ar la réhabilitation des victimes de Commode, le rappel des exilés, la condamnation des délateurs et la protection accordée aux citoyens contre les insolences de la soldatesque.
Mais cet ordre, cette économie, ne faisaient le compte ni des prétoriens ni du peuple. Aux premiers, il avait eu l'imprudence de défendre le port d'armes dans les rues% les brutalités aux passants, et de leur dire : « Dans notre siècle, il s'est introduit beaucoup de désordres, qu'avec votre concours nous corrigerons, » et son premier mot d'ordre avait été : militemus, combattons. Dans ces paroles, ils avaient vu l'intention de les ramener à l'ancienne discipline et au service de guerre. Au peu))le, il sui)prima les distributions de blé que, depuis Trajan, les enfants recevaient à partir de neuf ans. Kntin il se montra i)eu disposé à se laisser conduire par Lœtus, qui regarda cette défiance comme un présage de disgrâce et travailla dès lors en secret les cohortes prétoriennes. Une conspiration se
prendre rang après ceux qui avaient réellement géré la préture. (Capitolin, Pert., 6.) Il fit sans (loule le même règlement pour les autres magistratures. C'était l'ordre remis dans le sénat.
» Promisit duodena millia nummum. scd dcdit seva (Capilolin, ibid., ib).
* .... [ATlre îteXéxci; ^îje'.v uôtx //pa; (llérodieii, II, 4).
forma, ou du moins un consulaire, Falco, fut accusé d'aspirer à l'empire; le sénat allait le condamner, quand Pertinax jura que jamais un sénateur ne serait mis à mort sous son règnç. Un esclave ayant accusé phisieurs prétoriens de comj)licité avec Falco, Laîtus les fit tuer et rejeta sur le prince l'odieux de l'exécution. Mal payés et se sentant suspects, ils résolurent de se débarrasser de tout souci et d'un empereur avare. Trois cents d'entre eux se rendirent en armes au palais; il s'y trouvait assez de soldats pour repousser cette poignée de factieux; mais toute la domesticité, ceux que Dion appelle les césariens et qu'un prince économe ruinait ouvrirent les portes aux assassins. Pertinax crut les arrêter en allant sans armes au-devant d'eux. La vue du prince les contint un instant, et déjà quelques épées rentraient au fourreau, quand un Tongrien s'élança sur lui et le blessa. Aussi-
tôt l'hésitation cesse; tous frappent, et sa tète, mise au bout d'une pique, est portée au camp des prétoriens. Electus seul avait essayé de le défendre et était mort avec lui. 11 avait régné quatre-vingt-sept jours ('28 mars 195).
Il se trouvait en ce moment à Rome un sénateur, Julianus', fort riche et de noble extraction, car il descendait du grand jurisconsulte d'Hadrien et avait été élevé dans la maison de Domitia Lucilla, mère de Marc Aurèle. C'était un petit esprit, d'une vanité puérile, à qui la vie n'enseigna rien. Il remplit toutefois sans déshonneur les plus hautes charges de l'Élat, gouverna plusieurs provinces, battit quelques tribus germaines, et, à un âge qui aurait dû être pour lui l'âge de la sagesse, soixante ans, il se laissa entraîner à l'abîme par l'ambition de sa femme, l'altière Manlia Scantilla, qui voulait changer le laticlave de son époux en un manteau de pourpre.
Quoique l'empire eût été souvent acheté, il n'avait pas encore été vendu à la criée : Rome allait voir cette honte. Pour calmer les
Manlia Sraiitilla, femme de Didiiis Juliuiius'
' Marcus Didius Severus Jiilianiis. (C. /. L., (. VI, n" 1401.) - Buste du Capitule, salle des Empereurs, n" 47.
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prétoriens, Pertinax avait envoyé à leur camp son beau-père, Sulpicianus, le préfet de Rome. Ce sénateur était encore une de ces médiocrités vulgaires qui, ignorant les obligations du pouvoir, ne voient de lui que ce qui brille. Quand on lui montra la tête de Pertinax, il proposa sur l'heure aux meurtriers de leur acheter la pourpre trempée dans le sang de son gendre. Le bruit s'en répandit bien vite, et Julianus courut lui faire concurrence. Alors commença une scène sans nom et heureusement sans exemple. Julianus était sur le haut du mur, Sulpicianus dans l'intérieur, et chacun d'eux enchérissait sur l'autre. Du mur d'enceinte au prétoire allaient des messagers disant à celui-ci : « Il donne tant; qu'y ajoutes-tu? » Et à celui-là : « L'autre offre plus d'argent; promets-tu davantage? » On arriva à 5000 drachmes ou 20 000 sesterces, et, les offres se balançant, le soldat attendait, bien sûr de tirer meilleur parti de sa marchandise; à la fin, Julianus déconcerta son adversaire par une surenchère hardie de 1250 drachmes. Il criait la somme du haut du mur ; il la comj)tait sur ses doigts pour que ceux qui ne l'entendaient pas pussent le comprendre, et il leur jetait ses tablettes où il avait écrit qu'il rétablirait la mémoire de Commode, tandis que Pertinax serait certainement vengé par Sulpicianus. Celui-ci n'osa pousser plus loin. Chaque prétorien allait donc recevoir environ 6000 francs. « Jadis, le sénat avait proclamé la vente d'un morceau du territoire de la république : c'était celle du champ où campait Annibal*. » Nous avons raison de trouver cette scène indigne; il faut pourtant bien avouer que ce donativum, dont on a vu l'origine, était un usage auquel un empereur n'aurait pu se soustraire. Ce qui est odieux, ce n'est pas la somme, mais l'enchère. Marc Aurèle avait donné presque autant % et chez des nations très-libres, même trèsfièrcs, on achète encore une portion de pouvoir, sinon aux prétoriens, qui fort heureusement n'existent plus, du moins aux électeurs.
L'adjudication faite, les soldats apportèrent une échelle pour que l'acquéreur pût descendre au camp et prendre livraison des serments de ses nouveaux gardes et des ornements impériaux. Ils lui firent nommer deux préfets du prétoire, qu'ils avaient eux-mêmes choisis, puis ils ouvrirent les portes et, en ordre de bataille, les enseignes
* Chateaubriand, Études historiques.
^ 20 000 sesterces. Voyez tome V, page 179, et pour la valeur du sesterce, tome IV, page 784, note 2. Or les 1250 drachmes de Julianus ne faisaient que 5000 sesterces de plus.
déployées, conduisirent an sénat leur nouveau chef, qu'ils saluaient du nom menaçant de Commode. Pourtant ils eurent l'attention de lui l'aire jurer qu'il ne garderait pas rancune à son compétiteur. Il ne fallait pas décourager ceux qui pourraient être tentés de recommencer cet honnête commerce.
Beaucoup de sénateurs tremblaient, à commencer par notre historien, Dion, qui, dans ses plaidoiries, avait eu plusieurs fois occasion de prendre Julianus à partie. Ils aimaient Pertinax, ils trouvaient son successeur ridicule et avaient horreur du marché qui venait de se conclure. Mais les alentours de la curie, la curie elle-même, étaient remplis de soldats. On se hâta de sourire au prince, de trouver fort éloquentes les niaiseries qu'il débita, et de faire les acclamations accoutumées. Julianus monta ensuite au palais; y trouvant le souper préparé pour Pertinax, il se moqua de la simplicité des mets, en envoya chercher d'autres, et joua aux dés à quelques pas du cadavre de son prédécesseur'; mais, dès le lendemain, allaient lui venir les terribles soucis d'un pouvoir contesté et, au bout de quelques jours, les angoisses d'une mort inévitable et prochaine.
Il n'avait rien promis au peuple, qui se trouva blessé dans sa dignité par cet oubli offensant. Lorsqu'il se présenta le lendemain à la curie, la foule l'accueillit avec de grands cris, l'appelant usurpateur et parricide. Il prit d'abord la chose doucement et leur assura qu'il donnerait de l'argent. « Nous n'en voulons pas, s'écrièrent-ils, saisis d'un désintéressement inaccoutumé, nous ne l'acceptons pas! » Alors il les fit charger par les soldats, qui en tuèrent plusieurs; les autres se sauvèrent par la ville et se réfugièrent au Cirque. Dion prétend qu'ils y restèrent une nuit entière et le jour suivant, invoquant les dieux et, ce qui eût été plus sûr, les chefs militaires, surtout Pescennius Niger ou le Noir, qui était alors bien loin au fond de la Syrie. On les y Revers dune monnaie laissa, et l'impuissante émeute tomba d'elle-même, portilu "a légende" i
Cependant la Monnaie impériale frappait des ^'■^''"" <"*'»• (•^''and
' 111 bronze.)
médailles représentant le nouveau prince la tête
couronnée de lauriers, avec cette légende menteuse : Bector orbis;
• Spartien le montre frugal et préoccupé ; mais, à la fin de son récit, il dit le contraire. Hérodien conlirnie Dion, que souvent il copie.
Concordia mili taris *.
sur d'autres on gravait la légende : Concordia militaris; mais, du monde, Julianus ne possédait que l'espace occupé par le palais oit il venait d'entrer, et la concorde militaire n'existait que contre lui. Les légions des frontières venaient d'apprendre ce que rapportait une élection d'empereur, et elles n'entendaient pas laisser aux seuls prétoriens les avantages de ce trafic profitable. De puissantes armées, composées chacune de trois légions, occupaient la Bretagne, la Pannonie Supérieure^ et la Syrie sous des généraux renommés, Albinus, Sévère et Pescennius Niger. Lorsqu'on y apprit qu'en trois mois deux empereui's avaient été assassinés et qu'un troisième avait brocanté l'empire, il y eut un soulèvement de dégoût contre le sénat qui avait tout accepté. Ce sentiment se montrait surtout dans les camps „ , ,, / du Danube, où Pertinax avait commandé et laissé
Lomovdia iiii/itaris (re- '
vers d'un grand bronze d'hoUOrablcS SOUVCnirS. de Didius Julianus).
On revit alors ce qui s'était passé à la mort de Néron. Deux de ces armées, celle de Pannonie et de Syrie, proclamèrent leurs chefs (avril 195), et la troisième en eût fait autant sans d'habiles négociations de Sévère avec Albinus. En même temps que Sévère s'assurait la neutralité de l'armée de Bretagne, il gagnait l'assistance des légions voisines de son commandement, de sorte qu'en peu de jours il se trouva avoir dans les mains près de la moitié des forces militaires de l'empire^ Il avait donc déjà cause gagnée quand il prit la route de Rome, précédé de la dé-
Didius Julianus lauré (grand bronze)
' CONCORD. MILIT. La Concorde debout tenant deux enseignes. Revers d'une monnaie d'or de Didius Julianus.
2 Spartien {Sev., 4), Hérodien (II, 55) et Borgliesi (Œuvres compl., V, p. 568) font Sévère gouverneur des deux Pannonies; mais Dion, qui commanda dans la Pannonie Supérieure, ne lui donne que ce gouvernement et ne montre sous ses ordres que les trois légions stationnées dans cette province. Sévère en aurait eu quatre, s'il avait eu les deux Pannonies.
' « Les quatorze légions qui acclamèrent Sepfime Sévère et auxquelles le nouvel Auguste fit distribuer une monnaie de joyeux avènement, donativum, étaient les dix légions qui défendaient les provinces du Danube et les quatre qui gardaient la frontière du Rhin. » (Robert, les Lc(jions du Rliin, p. 46.) M. de Celeuneer, Essai sur la vie de Sévère, compte seize légions. Spartien dit [Sev., 5) qu'il fallut faire violence à Sévère, repugnans. Il a pris ce mot sans doute dans l'autobiographie du prince.
claration qu'il y portait la vengeance do Pertinax'. De secrets émissaires avaient fait sortir ses enfants de la ville avant que la nouvelle de son élévation à l'empire y ])arvînt.
Julianus le fit déclarer ennemi public par le sénat et commença des préparatifs. On se mit à remuer de la terre pour creuser un fossé en avant de Rome; on fît venir les gladiateurs de Capoue,
Pescennius iN'igcr. (Buste du Vatican, salle des Bustes, n" 292.)
gens de sac et de corde, sur lesquels il ne fallait pas compter; on appela les soldats de la Hotte de Misène, qui prêtèrent à rire par leur maladresse à manier le javelot, et on arma en guerre les éléphants du Cirque, qui jetaient à terre les tours dont on voulait les charger. Julianus fit mèjne barricader le palais impérial, en signe de la résistance désespérée qu'il opposerait à l'ennemi jusque dans Rome forcée. Los prétoriens auraient dû donner l'exemple; mais ils
' .... excipiebalur ah omnibus quasi ullor Perlinacis (Spartien, ibid., 5; cf. Ilérodien, II, 9, 10). Il prit même le nom de Pertinax qu'on trouve dans un grand nombre d'inscriptions. Cf. L. Renier, Mélamjes d'épigr., p. 180 et suiv.
claient riches, habitues à vivre rnollemeut et payaient pour qu'on fit leur besogne, tout en insultant le peuple dont ils étaient la terreur*. En ease du maintien de son alliance avec eux, Julianus fit tuer Lœtus et Marcia, les meurtriers de Commode. En même temps il consultait les magiciens, immolait des enfants pour lire l'avenir dans leurs entrailles et dépêchait des assassins à Sévère% des sénateurs à son armée pour la débaucher, et le préfet du prétoire à Ravenne, afin de mettre en état de défense cet avantposte de Rome où stationnait la flotte de
Monnaie de Didius Julianus^-. l'Adriatiquc. Mais Sévèrc se gardait bien et avançait vite. Proclamé à Carnuntum, près de Vienne, le 15 avril, il avait dû employer dix ou douze jours à négocier avec les légions de la haute Germanie et à mettre son armée en mouvement. Cependant il arriva aux environs de la capitale avant le l" juin, de sorte que ses troupes eurent à faire, de Vienne à Rome, en moins de sept semaines, 266 lieues, ou 6 lieues et demie par étape, sans s'arrêter un seul jour. Cette marche rapide d'une armée nombreuse entrant à l'improviste en campagne prouve l'abondance des provisions que l'agriculture et le commerce pouvaient instantanément réunir, le bon état des chemins et la soumission des provinces, c'est-à-dire la prospérité et le calme de l'empire durant les orages de Rome. Elle prouve aussi la discipline maintenue par Sévère dans ces légions auxquelles il pouvait imposer de telles fatigues sans qu'elles fissent entendre un murmure.
Cette rapidité déjouait toute résistance. Sévère franchit, sans trouver d'obstacles, les Alpes, l'Adige et le Pô, entra dans Ravenne avant le préfet envoyé de Rome, et fit passer les députés du sénat de son côté. Ainsi Julianus voyait se resserrer chaque jour l'étroit espace où il lui était encore permis de régner et de vivre.
Les dernières nouvelles le firent tomber dans l'accablement. Inquiet, irrésolu, il demandait des conseils, que le sénat se gardait de lui donner; il offrit l'empire à Pompeianus, qui répondit : « Je suis trop vieux, et ma vue est trop faible. » Réduit au misérable espoir de se concilier son terrible adversaire en lui mendiant la vie et une
' Dion, LXXIII, \6; Sparlieu, Didius Julianus, 5.
- .... Aquilhim centurionem notum cœdtbus ducum miserai (Spartien, Pescenn. Nig., 2). '' 1MI>. CÂES. M. DID. IVLIAN. AVG. Tête laurée. An revers, RECTOR ORBIS. Julianus debout tenant un globe. Monnaie d'or.
part de pouvoir, il voulait, comme autrefois Vitcllius, qu'on envoyât
les vestales au-devant de Sévère, puis qu'on le nommât son collègue'.
Les Pères se hâtèrent cette fois de déférer à son désir, et il fil
porter le sénatus-consulte au nouvel Auguste par un des préfets du
Seplimc Sévère-.
prétoire qu'on soupçonna de méditer, sous ces apparences de paix, un assassinat. Le décret qu'il apportait fut dédaigneusement rejeté et lui-même mis à mort.
' Il éleva aussi à tous les honneurs le grand-père maternel de Sévère. (Dion, LXXIII, 17.) '^ Buste en marbre avec chiamyclc d'albâtro, trouvé à Rome, dans les fondations de l'église de Saint-François-d'Assise. (Capilole, salle des Empereurs, ii° 50.)
Cependant, afin d'éviter d'ensanglanter Rome par un grand combat comme au temps de Yespasien, Sévère y préparait un mouvement en sa faveur. Il écrivait aux magistrats; il envoyait des édits, qu'on affichait; il nommait un préfet du prétoire, que Julianus tremblant reconnaissait, et il faisait annoncer aux prétoriens qu'il leur promettait le pardon s'ils livraient les meurtriers de Pertinax. Aussi lâches que leur prince, les gardes se saisirent des trois cents, puis vinrent dire au consul Messalla que leurs camarades étaient enchaînés : c'était la fin. « Aussitôt, dit Cassius, Messalla nous réunit et nous exposa ce que les soldats avaient fait. Alors nous décrétâmes la mort de Julianus; nous donnâmes les droits impériaux à Sévère et les honneurs divins à Pertinax. » Julianus fut tué dans son lit. Il ne dit que ces mots : « Quel mal ai-je fait? » (2 juin 193.) Il avait tenu l'empire soixante-six jours' et ne méritait pas de le tenir davantage. C'était trop déjà qu'il eût inscrit son nom sur la liste des empereurs. L'histoire doit, à son tour, faire justice de ces aventuriers qui ne veulent le pouvoir que pour en jouir : l'ambition dont on n'a pas les talents est un crime ^
m. — SÉVÈRE; GUERRES CONTRE NIGER, ALRINUS ET LES PARTIIES.
Enfin nous retrouvons un homme! Mais cet homme, dur aux autres et à lui-même, justifiera son nom par d'inexorables sévérités : ce sera Un justicier <à la façon de Tibère et de Louis XI.
Depuis l'extinction de la maison des Césars, on a vu des empereurs italiens, espagnols et gaulois; le tour des Africains est venu. Lucius Septimius Severus était né à Leptis, le 11 avril 146, dans une famille décorée depuis longtemps de l'angusticlave, sans que cet honneur lui eût fait abandonner la province où étaient ses biens, son influence, et où avait commencé son illustration. Cependant un de ses membres avait acquis à Rome assez de notoriété, dès le temps de Domitien, pour que Stace le célébrât dans ses chants ^ Mais ce Sévère, bien différent du nôtre, est appelé par le poète « le doux Septimius ». Le
' Dion, LXXII, 17. Zonare (XII, 7) dit soixante. Aurelius Victor, Eutrope et la Chronique d'Eusèbe le font mourir dans une bataille au pont Milvius : preuve d'un bien grand défaut de critique de la part de ces écrivains.
* Le mot est de Chateaubriand à propos d'un personnage de ses Mémoires.
' Silv., IV, 5.
futur empereur resta jusqu'à sa dix-huitiènio année dans la Tripolitainc, s'y instruisant dans les lettres grecques et latines, sans oublier l'idiome paternel, dont il garda toujours l'accent, de sorte que Rome allait avoir un empereur parlant la langue d'Annibal'. 11 n'en rougissait pas; le grand Carthaginois était son héros : il lui fit élever une statue de marbre. Fortcrédule, comme tous ses contemporains, aux présages, il était aussi très-résolu à se mettre eu état de répondre un jour aux avances de la fortune', ce qui est le meilleur moyen de réaliser les songes.
A Rome, il étudia le droit sous un jurisconsulte éminent, Q. Scœvola. La gravité de son caractère se montra par l'affection qu'il conçut dans cette école fameuse pour un autre élève de Sca3vola, qui devait éclipser le maître. Cette liaison dura toute la vie des deux condisciples, et l'amitié de Papinien
protège près de nous la mémoire de Sévère. Trois de ses oncles avaient été consuls; l'un d'eux lui lit obtenir la questure, par conséquent l'entrée au sénat (172). C'était la carrière des honneurs qui s'ouvrait pour lui à vingt-sept ans; nous ne l'y suivrons pas : ce cursus
Septinie Sévère cuirassé. (Statue du musée de Munich.)
* Tzetzes, Chil., I, 27. Sa sœur parlait à peine latin, vit latine loqucns (Spartien, Scv., lo), ot son (lis Caracaiia fit faire beaucoup de portraits d'Annibal (llérodien, IV, 8).
' Omnibus sortibus naclus (Spartien. Sev., 2), il lut accusé sous Commode d'avoir consulté les Chaldéens pour savoir s'il parviendrait à l'empire. {Ibid., 4.)
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honorum est connu, et le prince seul nous intéresse. Disons seulement qu'il fut consul suffectus sous Commode en 189.
Pendant que Julianus mourait à Rome, Sévère approchait de cette ville. Le séjiat envoya au-devant de lui jusqu'à Intermmia, à 20 lieues de Rome, cent de ses membres pour lui renouveler son serment de lidélité.
Il les reçut entouré de six cents de ses plus dévoués soldats qui avaient charge de veiller sur les suspects. Introduits au milieu de ce cortège menaçant, les déjjutés durent se laisser fouiller, ahn qu'on s'assurât qu'ils ne cachaient pas d'armes. Après cet affront, chacun d'eux fut, il est vrai, gratifié de 80 pièces d'oi- (plus de 2000 francs), mais cette première rencontre du sénat et du prince n'inaugurait pas un règne de mutuelle confiance; on verra que les rivaux de Sévère trouveront toujours des partisans parmi les pères conscrits.
Les meurtriers de Pertinax étaient déjà décapités ; aux autres prétoriens. Sévère ordonna de venir à sa rencontre jusqu'à un lieu indiqué où les légions d'Illyrie les entourèrent en silence, pendant qu'une autre troupe allait, par des chemins détournés, occuper la vraie citadelle de la Rome impériale, leur camp fortifié, entre les portes Yiminalc et Colline. Sûr alors de les tenir à sa merci, il monte à son tribunal; il leur reproche, avec des paroles irritées, leur perfidie envers le dernier prince, puis leur commande de jeter leurs armes', leurs baudriers et jusqu'à leurs ceintures militaires. Ces inutiles soldats, naguère si vains dans leur splendide accoutrement de guerre, qui tant de fois avaient fait trembler le prince, le sénat et Rome, se trouvaient vaincus sans combat. Dégradés sous les rires moqueurs des légionnaires, bafoués du peuple, qui voyait réduits à la simple tunique ces pourfendeurs redoutés, ils s'éloignèrent en se cachant; peine de mort fut prononcée contre ceux qui, après quelques jours, seraient rencontrés en deçà de la centième borne milliairc. De honte, quelques-uns se tuèrent.
Les cohortes prétoriennes étaient licenciées. Mais Sévère se hâtera de les reconstituer en les composant autrement. Avant lui, elles se recrutaient surtout en Italie^ ; il décidera qu'on y appellerait, à titre d'avancement et de service d'honneur, les soldats d'élite de toutes les légions. Cela était bon ; les gardes des souverains modernes
* C'est-à-dire la courte épce qu'ils portaient au côté droit; pour leurs armes de combat, ils les avaient laissées au camp, dans Yarmainenlarium.
- On en prenait aussi en Espagne, dans la Macédoine et le Norique. (Dion, LXXIV, 2.)
H.sUm,... ,1,-, H ,..„- TA"!
Iln,l,>-ll,. ,.l l" l'a,,
L.Tlraniiei. .ii-V
sont ainsi formées. Puisque, depuis un siècle, les provinciaux donnaient à Rome des empereurs, il était naturel qu'ils lui donnassent aussi des prétoriens. Sévère emploiera les nouvelles cohortes dans tontes ses guerres, mais il leur laissera le caractère de garnison permanente de Rome; le danger restera donc le même. Nous verrons s'il l'augmenta en portant, comme on l'a dit, le nombre des prétoriens à quarante mille.
« Aux portes de la ville, écrit Dion Cassius, Sévère descendit de cheval et quitta l'hahit de guerre pour entrer dans Rome; mais toute son armée le suivait. Ce fut le plus magnifique spectacle que j'aie jamais contemplé. Dans la ville entière, on ne voyait que couronnes de fleurs et de laurier; les maisons, ornées de tapis de diverses couleurs, resplendissaient du feu des sacrifices et de l'éclat des flambeaux. Les citoyens, vêtus de blanc, poussaient de joyeuses acclamations, et les soldats s'avançaient dans un ordre martial, comme s'ils accompagnaient un triomphe. Pour nous, nous marchions en tête du cortège, avec les ornements de notre dignité'. »
En même temps, des agents du prince, répandus dans les groupes populaires, racontaient tous les signes qu'il avait eus de sa grandeur future. Les soldats sont fatalistes et ont besoin de l'être; Sévère croyait fermement aux présages, mais il voulait surtout qu'on crût à ceux qui lui étaient favorables. Dans les Mémoires de sa vie, que nous avons perdus, il avait rapporté avec complaisance les signes célestes, les songes, les oracles, qui lui avaient prédit la fortune, et il les fit représenter en des tableaux qu'il exposa dans Rome, afin de montrer au monde que les dieux eux-mêmes avaient annoncé, et par conséquent voulu, l'avénemcnt de la nouvelle dynastie impériale.
Dion a raison de nous donner l'entrée de Sévère à Rome comme un triomphe. C'était, en effet, la victoire définitive, et, cette fois, sans voiles, du pouvoir militaire; mais, à l'honneur de Sévère, c'était aussi une victoire sans larmes : un petit nombre de coupables avaient seuls péri'.
' Dion, LXXIV, 1. Cet écrivain, moins inutile pour ce règne que pour les précédents, sera notre source principale. Gibbon a trop cédé au plaisir d'utiliser la rhétorique d'IIérodicn pour en orner son récit.
* Spartien dit (Sev., 8) que les amis de Julianus, accusés par l'empereur lui-même dans le sénat, furent dépouillés de leurs biens et mis à mort. Dion écrit seulement t&ù; p.£v ysipoup-jT,oavraç tô xarà tôv lÏEpTÎvaKa epfcv Savarw è^njAiudi (LXXIV, 1), et ne parle point d'autres exécutions avant celles de la guerre civile. Ce fut probablement dans celles-là que périt le sénateur Jules Solou. (Ibid., -2.)
Le caractère du nouveau régne se révéla bientôt. Sévère eut beau se montrer au sénat fort civil S déclarer qu'il prendrait Marc Aurèle et Pertinax pour modèles, faire solennellement la promesse de ne jamais mettre à mort un membre de la haute assemblée, la licence des soldats prouva ce que valaient ces paroles. Sentant, qu'ils étaient les vainqueurs du jour, ils traitaient Rome en ville conquise. Ils s'établissaient dans les temples, sous les portiques, dans les palais, comme en des hôtelleries, prenaient chez les marchands ce qui était à leur convenance et, à toute demande de payement, montraient l'épée. Pendant que Sévère, entouré de ses amis en armes, haranguait les Pères à la curie, ils vinrent avec cris et menaces réclamer du sénat 10 000 "sesterces pour chacun d'eux. C'était ce qu'avaient eu les soldats d'Octave, et ils croyaient avoir gagné une nouvelle bataille d'Actium qui leur méritait pareille récompense. Quoique Sévère leur eût déjà donné beaucoup', il eut peine à obtenir qu'ils se contentassent de 1000 sesterces.
Quelques jours après, on célébra les funérailles de Pertinax. Sévère avait ordonné qu'il lui serait élevé un sanctuaire, qu'il aurait, au
Cirque, une statue d'or, et qu'on invoquerait son nom dans toutes les prières, dans tous les serments. Sur le Forum, on construisit un édifice avec péristyle orné d'ivoire et d'or, au milieu duquel on plaça sur un lit couvert de tapis d'or et de pourpre l'image de Pertinax en costume triomphal. Comme s'il n'eût été qu'endormi, un jeune et bel esclave écartait
Bûcher de Pertinax (grand bronzp).
les mouches de son visage de cire avec des
plumes de paon. « Le prince et nous, les sénateurs, avec nos femmes, tous en habits de deuil, nous vînmes prendre place, les femmes assises sous les portiques, nous à découvert, et le défilé commença. D'abord passèrent les statues des Romains qu'on vénère depuis les plus vieux temps ; des chœurs d'enfants et d'hommes qui chantaient un hymne funèbre ; des bustes d'airain représentant tous les
* Il le fut presque toujours, au moins en paroles. A propos d'une relaiio qu'il fit plus tard au sénat, sur une question de droit civil, il disait : cui rei obviam ihitur, patres conscripti. si censueritis {Fracjm. Vatic. jur. Rom., du cardinal Mai, n° 158). Ilubner (de Senatus populique Romani adis, p. 73 et suiv.) donne la liste chronologique des communications faites par les empereurs au sénat.
- Spartien, Sev., 5.
peuples soumis avec leurs costumes nationaux. Parurent ensuite les bustes de ceux qui s'étaient distingués par leurs découvertes, et les bannières des corj)orati()ns', l'infanterie, la cavalerie, les chevaux du Cirque, enfin un autel doré, garni d'ivoire et de pierres précieuses. « Après ce dclilé pompeux. Sévère monta sur la tribune aux ha-
Perlinax dûiKù-.
rangues et lut un éloge de Pcriinax, que nous interrompîmes souvent par nos acclamations. Nous redoublâmes, quand il eut fini, en lais-
* .... àvijpcbv.... ci; ti ép^fov vi •/.oà Èçsypy.y.a yi xal STriTTÎS'suu.a XaiAirpbv i'Ké-z^y.x.-o ....y.y.l Ta èv rp itoXei oudTiiaaTa (Dion, LXXIV, 4). On reiiiarquora ce sinoulipi' passagf et la présence, dans le cortège, des corporations ou giMis des petits métiers; ces deux phrases confirment ce que nous avons dit ailleurs touchant l'importance des petites industries à Rome. Aux triomphes de Gallien et d'Aurélien, dans Rome, à l'entrée de Constantin dans Autun, les colleijia, précédés de leurs bannières (vexilla), eurent leur place dans le cortège. (Uist. Aug. , Gall., 8, et Aurel., ^i ; Panegyrici veteres, \'UI, 8: ....omnium signa collegiorum.)
* Statue en marbre pentélique, dont la tête antique est rapportée. (Musée du Louvre ; Clarac, n» 466.)
sant éclater nos gémissements et nos sanglots. Les magistrats en charge enlevèrent alors le lit funéraire et le remirent aux chevaliers, ]jour"qu'il fût porté au Champ de Mars, où s'élevait le bûcher. Une partie d'entre nous marchaient en avant; quelques-uns se frappaient la poitrine; d'autres chantaient au son des flûtes un chant funèbre : l'empereur venait le dernier.
« Le bûcher, en forme de tour à trois étages, orné d'or, d'ivoire
Défilé des chevaliers (decursio), aux funérailles d'un empereur'.
et de statues, portait au sommet un char doré que Pertinax conduisait. Le lit y ayant été placé avec tout ce qu'il est d'usage de déposer auprès du mort, Sévère et les parents de Pertinax embrassèrent son image. Alors les magistrats avec leurs insignes, l'ordre équestre, la cavalerie et l'infanterie, défilèrent autour du bûcher [decunio) ; puis les consuls y mirent le feu, et un aigle s'en échappa, prenant son essor vers les cieux. C'est ainsi que Pertinax fut mis au rang des immortels^ »
' Bas-roliof de la colonne Antonine, représentant le défilé des che^'aliers aux funérailles d'Anlonin. (Vatican.)
- Dion, LNXIV, 4 et 5. Cf. le récit que fait Ilérodien (IV, 5) des funérailles de Sévère.
Dion est un mauvais écrivain. Nous lui nvous j)i'is cependant cette page, comme tableau des coutumes romaines. On voit que, dans ces funérailles impériales, les sénateurs jouaient le rôle des pleureuses à gages dans les cérémonies ordinaires. Ce peuple grave aimait les cris, les gestes, l'expression forcée de la douleur et de la joie, même lorsque ni l'une ni l'autre n'était sincère ; et ses descendants les aiment encore.
Des deux compétiteurs du nouveau prince, Albinus et Niger, l'un avait été retenu dans l'inaction par de tromj)euses promesses; l'autre, à la tète de neuf légions et de nombreux auxiliaires, s'était fait recon-
l'escennius Nifjer laurij (irionnaic d'or)
L'Éternité Auguste '.
L'Empereur invincible '
naître par toute l'Asie romaine, et, dans les villes grecques, il faisait frapper des monnaies avec des légendes latines qui lui promettaient la victoire et l'éternité, j^tcrnitas Aiigusta et Invicto Impcratori '\ Il avait même pris pied en Europe par l'occupation de Byzance, et ses troupes marchaient sur Périnthe.
Le respect des adversaires n'était pas une vertu antique; les empereurs rivaux s'insultaient, comme les héros d'Homère, avant le combat. « Ce n'est qu'un bouffon d'Antioche, » avait dit Sévère de son rival. Au fond, il l'estimait fort* et le tenait j)our un adversaire redoutable. Niger, en effet, soldat de fortune, avait passé par l(!s grades en méritant les éloges de Marc Aurèle, de Commode et de Sévère lui-même. C'était un gardien vigilant de la discipline. Un jour il lit lapider deux tribuns qui s'étaient ménagé des profits sur la nourriture des troupes*, et, sans les [)rières de l'armée, il eût fait
• Revers d'un denier de Pescennius Niger : un croissant et sept étoiles.
- Revers d'une monnaie d'argent de Pescennius Niger ; légende : INVICTO IMI*. TROl'HAEA, autour d'un trophée.
' Eikliol, VII, p. Vol, et Cohen, III, p. 215 et 217, n"' I et 26.
* Sparlien (Nig., 4 et 5) prétend que Sévère, durant une maladie, au début de la guerre, aurait souhaité, s'il mourait, d'avoir Niger pour successeur, et qu'après ses premiers succès il lui offrit encore tutum exilium si ab armis recederet.
» Voyez, plus loin, la lettre de Sévère à Celsus. Sparlien nous a conservé une lettre de Marc Aurèle fort honorable j)our Niger.
Sxculo friujifero-.
Revers d'un grand hronze
d'Albinus.
décapiter des soldats qui avaient vole une poule. Une autre fois, ses légionnaires demandaient du vin. « Vous avez de l'eau, leur dit-il, n'est-ce pas assez? » Jamais, sous lui, le soldat n'exigea des provinciaux du bois, de l'huile ou des corvées. Dans Rome, où l'on se souvenait qu'il était Italien, il comptait des partisans', et ses manières affables l'avaient fait aimer partout où il avait commandé. Dion prête sans doute à la foule ses sentiments et ceux d'une partie du sénat, lorsqu'il montre le peuple, à la suite d'une rixe avec les soldats de Julianus, appelant Niger au secours de la république. Dans tous les cas, les vœux du peuple-roi ne valaient pas une bonne épée, et, s'ils ont été exprimés, ils ont irrité Sévère sans servir Pescennius. On '^ a reproché son indolence au gouverneur d'Antioche et des molles provinces de Syrie; mais, avant même que son rival eût quitté Rome, de promptes et habiles me- LibcraiiiasAïuius- surcs lui avaicut assuré l'Asie et l'Ésvpte, ouvert l'Eu-
/a. Revers d'une . , ,. ci
monnaie de Sep- ropc, garanti la ucutralite des Arméniens, le secours des princes et des chefs arabes de la Mésopotamie , même des alliances au delà du Tigre*. Il n'avait donc pas oublié dans les délices de Daphné la terrible partie qu'il s'était résolu à jouer. Sévère avait chargé ses lieutenants d'organiser la résistance dans la Thrace, la Macédoine et la Grèce, et une légion envoyée en Afrique gardait pour lui ce grenier de Rome. Cependant il n'avait pas un moment à perdre. Aussi, trente jours après être entré dans Rome, il en sortit « pour aller mettre l'ordre dans les provinces orientales ». Il laissait derrière lui le sénat en défiance, mais le peuple repu de fêtes et dans la joie d'une moisson abondante'. Depuis plus d'un mois, ses troupes s'acheminaient vers la Propontide. Elles arrivèrent
Spartien, JSig., 3; ihid.,^: .... Romœ faiilum est a senatoribus. Son père avait été curalor d'Aquinuni. Lui-niêine avait coinmeiicé |iar ('(rc centurion.
« Au siècle fécond. » La Félicité, debout, lient un caducée et porte une corne d'abondance.
5 Monnaie d'or; la Libéralité portant une tessère et une corne d'abondance. Cohen, III,
* Le roi des Parthes lui avait promis des secours ; celui d'Atra lui envoya des archers ; les Adiabéniens et quelques tribus indépendantes se déclarèrent pour lui. (Spartien, Sey., 9; Hérodien, III, 1.)
» On a, pour la même année 195, des monnaies d'Albinus et de Niger avec la légende : Sœculo frugifero, Cereri frugifcrœ.
COMMODE, PERTINAX, DIDiUS JULIANUS KT SÉVÈr.E (180-211). 49 à temps pour sauver Péiiullie et refouler l'ciuiemi sur Byzance, dont
Pesccnnius Niger. (Buste du Cnpilule, salle des Empereurs, ii" 48.
Marius Maximus Ibrma aussitôt le blocus
Des négociations ouvertes
' Sur la question do savoir s'il faut confondre ce Marius Maximus avec riiistoricn de ce nom tant de fois cité dans ÏHisioirc Auguste, voy. lîorghesi, t. V, p. 475; Ilenzen, 5502; L. Renier, édit. de Spon, p. 597, et, en sens contraire, Budinger, Untersucliungen zur Rœm. Kaiserg., t. III, p. 30-53. Le lieutenant de Sévère conunandait avec le titre de dux un corps emprunté aux légions des deux Mœsies. Ce titre, ([u'oii lencoutre pour la première fois sous Hadrien, et qui, au temps des (îordiens, est entré dans la hiérarchie officielle, désiijne, non pas un légat impérial à la tète des légions de son gouvernement, mais nu général chargé d'un commandement pour une expédition déterminée, sans autre imperium que celui qu'il exerce sur ses soldats. Cf. Borghesi, t. V. ]>. 462. Sous Marc .\uréle, Candidus, autre lieutenant de Sévère, avait été prœposilus co/;tV/n/Hi.(Orelli, n" 798, et t. III, p. 78.) Deux autres inscriptions de Gruter(p. 589, 2)
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par Niger ayant échoué', le reste de l'armée franchit l'Hellespont sur les Hottes de Kavenne et de Misène, sans que Niger paraisse lui en avoir disputé le passage, et remporta, près de Cyzique, une première victoire, puis une seconde aux environs de Nicée, où Niger combattit en personne.
Cinq siècles auparavant, Alexandre avait conquis, non loin de ces lieux, l'Asie Mineure. La double défaite de Niger le rejeta, comme
Darius l'avait été après la bataille du Granique, jusqu'au delà du Taurus. 11 éleva dans les gorges de la montagne, aux Portes Ciliciennes, des retranchements qu'il crut inexpugnables; un torrent grossi par un violent orage y fit une brèche par où les Illyricns passèrent. Dans la troisième action, engagée près d'Issus, les légions asiatiques, malgré l'avantage du nombre et d'une position dominante, ne purent soutenir le choc et perdirent vingt mille hommes. Niger s'enfuit à Antioche, et il allait demander aux Parthes un asile, lorsqu'il fut pris et décapité. Sa tête, portée au camp devant Byzance, fut exposée aux regards des assiégés, et cette vue ne les intimida pas (194). Comme dans presque toutes les batailles entre les légions d'Europe et d'Asie, celles-ci avaient été vaincues.
Sévère semble n'avoir été présent à aucun de ces combats, non par crainte, mais par confiance en ses généraux, et sans doute afin de rester à portée des courriers d'Italie et de Gaule qui pou-
Pesceniiius Niger -
et de Marini (hertz. Alb., p. 50) donnent le titre de dux à Tib. Cl. Candidus et à L. Fabius Cilo, du temps de Septime Sévère. On ne connaît pas de plus ancienne mention de ce titre. (L. Uenier, ap. Spon, édit. de 1858, p. 299. Cf. llenzen, Annali, t. XXII, p. 40.) Le principal lieutenant de Niger était le proconsul d'Asie, .\sellius ^Emilianus, qui fut tué à Cyzique. (Dion, LXXIV, 6. Cf. Waddinglon, Fasics des prov. asial., p. 245.)
* Il demandait le partage de l'empire. Sévère ne lui offrit qu'un tuium c.n7mm (Spartien. Nig., 5).
- Pierre gravée sur jaspe rouge de 51 mill. sur 22. Cabinet de France, n° 20fl9. A la partie supérieure, un autel ; au milieu des flammes, le serpent d'Esculape. Dans le champ, deu.v inscriptions interprétées par Charles Lenormant : « A Esculape, Julius Sabinus devin, a consacre (celle pierre) pour la santé de l'empereur César Caïus Pescennius Niger, le Juste. » Cette iiitaille est donc un ex-voto. Cf. Trésor de Numismatique, Iconographie romaine, pi. XLI, p. 75, et Chabouillet, op. cit., p. 272-5.
Monn. de la colonie de Laodicée*,
valent lui apporter la nouvelle de quelque orage se formant à l'Occident '.
Plusieurs villes d'Orient s'étaient mêlées à cette guerre civile pour satisfaire les passions locales et ces jalousies invétérées dont toute l'histoire dépose. Ainsi Nicée, Laodicée, Tyr et Samarie avaient pris le parti de Sévère, parce que Nicomédie, Antiochc, Béryte et Jérusalem s'étaient déclarées pour son rival. Dans la Palestine, les Juifs et les Samaritains s'étaient battus avec acharnement. En Occident, Albinus va trouver cent cinquante mille Bretons, Espagnols et Gaulois pour suivre sa fortune, tandis que d'autres suivront celle de Sévère.
Ainsi en arrivait-il chaque fois que l'autorité impériale se divisait. Sans Rome et l'unité de commandement, le monde serait retombé dans le chaos : vérité qu'il ne faut jamais perdre de vue dans l'histoire de l'empire romain et qui est sa justification devant l'histoire.
Niger vaincu, ses partisans furent punis, ses adversaires récompensés; c'était dans l'ordre habituel et c'est dans l'esprit de tous les temps.
Antioche, qui avait frappé des médailles en l'honneur de Vimperalor asiatique, perdit ses privilèges et son titre de métropole, dont Laodicée hérita pour toute la durée du règne de Sévère*. Cette ville, Tyr, Iléliopolis ou Baalbeck, d'autres encore, obtinrent le titre de colonies avec le jus Ilalicum^. Cependant Sévère pardonna aux Juifs qui s'étaient prononcés pour Niger*;
Monnaie d'Antioclie, au nom de Tescennius Niirer^
• Il a dû séjourner quelque temps à Périnthe, ville bien choisie dans ces circonstances, et d'où l'on veillait à la l'ois sur l'Europe et sur l'Asie. Cf. Eckhel, II, 41 ; IV, 440.
^ SEP((imia) COL. LAVD. METRO(polis), en quatre lignes, dans une couronne d'olivier. Revers d'une monnaie de bronze de Laodicée sous Géta.
5 AVTOK. KÂiCAP r. ntCRE. NirPH A, autour de la tête laurée de P. Niger. Au revers ; nPOKOIA. ©EON, la Providence des dieux, et l'aigle éployé. Monnaie d'argent.
* Eckhel, III, 200. Suivant Malalas (Chvono(j)\, \U, p. 294), il autorisa les habitants de Laodicée à prendre son nom, Septiniius ; il leur fit de très-grandes largesses, institua des distributions gratuites, Tzx^icyvi aÙTt"; aiTuvixà ■/pvîu.aTa TCoXXâ, construisit dans leur ville un hippodrome, un cynégion, des thermes, un hexastoon, et donna le laticlave sénatorial, àÇia; ou-^xXïiTixûv, à ce qui restait de leurs plus notables citoyens, àÇiufiotTHcoî;.
"Dig., L, l.->, I.
6 Pala'siinis pœnam rcmisil (Sparlien, Sev., li). On a des monnaies de Césarée et de Jérusalem, frappées au nom de IVigei-. Cf. de Saulcy, Nuniism. de la terre sainte.
Monnaie de Jérusalem, au nom de l'escennius Nitrcr -.
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mais Naplousc perdit son droit de cité, tandis que Samarie obtenait le rang et les privilèges d'une colonie romaine.
Le siège de Byzance, qui dura près de trois ans*, est resté aussi fameux que ceux de Tyr et de Carthage, de Rhodes et de Jérusalem.
Dion décrit la puissante enceinte de la ville, ses tours garnies d'engins redoutables, son port fermé par une chaîne et dont le courant du Bosphore rendait l'attaque difficile, ses navires enfin à double gouvernail qui, changeant de route sans évoluer, tombaient soudainement sur les galères romaines qu'ils avaient paru fuir, et les brisaient de leur éperon. La supériorité de la défense sur l'attaque était alors si grande, que cette ville, entourée d'une armée nombreuse et menacée par toutes les flottes de l'empire, ne put être forcée. Il fallut attendre que la famine fit tomber les armes de ces braves gens. Un grand nombre d'entre eux périrent en essayant, au dernier jour, de s'échapper; le reste, après s'être nourri d'objets immondes, même de chair humaine, ouvrit les portes. Les chefs, les soldats, furent égorgés, les murailles abattues, et Byzance, déchue de son rang de cité libre, devint un simple bourg du territoire de Périnthe. Un compatriote de Dion, l'ingénieur Priscus, avait dirigé cette belle défense. Il fut, comme les autres, condamné à mort; mais Sévère le gracia pour l'attacher à son service.
Les amis du prétendant partageaient donc son malheur comme ils auraient partagé sa bonne fortune. Niger n'aurait pas été plus clément; car, après la bataille de Cyzique, il avait fait mettre à sac, par ses cavaliers maures", des villes qui s'étaient prononcées pour le vainqueur. Du moins Sévère, fidèle encore à son serment, ne fit mourir aucun de ceux qui étaient de rang sénatorial * : ils furent
* Du milieu de 105 au printemps de 19G.
2 IMP. CAES. C. PESG. NIGER IVS(tus) AVG. entourant la tête laurée de Pcscennius Niger. Au revers : COL. AEL. CAP. COMM(odiana) P(ia) F(elix). Le Génie d'/Elia Capitolina Commodiana (Jérusalem) portant sur la main droite une tête humaine. Monnaie de bronze. (De Saulcy, pi. V, fig. 7.) Des médailles de Tarse et d'jEgœ, en Cilicie, prouvent que ces villes prirent aussi le nom de Commode.
^ Nous avons encore l'épitaphe d'un Sidonien tué dans « cette guerre des Maures ». Cf. de Saulcy, Deux inscr. de Saïila.
* Tûv Si Sri pouXe'jTû)v tûv 'Puu.aiMv à:r£XT£iv£ jxÈv cùJs'va (Dion, LXXIV, 8). Spartieu {Sev., 9) dit qu'un seul périt ; mais comme il copie sans critique les renseignements que lui fournissent ses lectures, il se contredit trois fois dans le même passage.
dépouillés de leurs biens et relégués dans les îles. D'autres, qui avaient fourni de l'argent, payèrent une amende du quadruple. Dion accuse Sévère d'avoir suscité des délateurs et condamné des innocents. Son texte, très-mutilé en cet endroit, ne permet pas de dis-
Septime Sévère. (Buste trouvé à Porto d'Anzio; Capitolo, Galerie, n° 3.)
cuter ce fait, qui d'ailleurs n'aurait pas étonné un peuple habitué, par un long usage, aux vengeances politiques. Mais il y a une autre conclusion à tirer du trait suivant. Un sénateur, Cassius Clemens, cité au tribunal du prince, dit pour sa défense : « Je ne te connaissais pas plus que Niger ; me trouvant pris dans son parti, j'ai obéi à la nécessité, non pour te combattre, mais pour renverser
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Julianus. Je poursuivais donc le même but que toi. Si, plus tard, je n'ai pas abandonné le chef que les dieux m'avaient donné, toi, non plus, tu n'aurais pas voulu qu'aucun de ceux que voilà près de toi, pour me juger, te trahît en passant à ton rival. Examine donc bien la chose en elle-même. Tout ce que tu décideras contre moi sera décidé contre toi et tes amis, car la postérité dira que tu nous as fait un crime d'une conduite semblable à la tienne. » Sévère, charmé de cette hardiesse, lui ôta seulement le quart de ses biens : demi-justice qui parut une grande indulgence. Durant la lutte, on lui avait entendu dire qu'il pardonnerait à Niger si celui-ci prévenait sa défaite par une abdication ; et il n'est pas certain qu'il n'eût pas tenu cet engagement, car, après la victoire, il se contenta d'exiler la femme et les enfants du malheureux prince; à Rome, il respecta ses statues et leurs fastueuses inscriptions. « Si ces éloges sont véridiques, dit-il à ceux qui lui conseillaient de les effacer, et ils le sont, on saura quel ennemi nous avons vaincu. » Enfin, il accorda une amnistie aux soldats et en ramena ainsi un grand nombre qui s'étaient réfugiés chez les Parthes. Sévère n'était donc pas toujours l'homme sans entrailles que l'histoire habituelle nous montre. Il finit même par accorder des faveurs à cette ville de Byzance qui avait si longtemps tenu sa fortune en échec. La position en était trop belle pour qu'un prince intelligent n'y laissât que des ruines *. Il aida à la relever, y bâtit des thermes, un temple du Soleil, un autre d'Artémis, un amphithéâtre, un hippodrome, etc., en ayant soin, dit un ancien, d'acheter aux propriétaires les maisons et les jardins dont il avait besoin pour ses constructions\ 11 lui accorda des subventions sur son trésor militaire et lui permit de prendre le nom de son fils. Jusqu'à la mort de Caracalla, Byzance fut la cité Antonine\
Le justicier impitoyable des alliés de Niger se faisait le bienfaiteur de sujets redevenus fidèles.
Philostrate* donne une autre preuve de son esprit de justice, et
' .... situmque loci amœnum contempîatus, Byzantium instawavit (Citron. Alex., ad ann. 195, et Malalas, XII. p. 291, édit. de Bonn).
- .... àfcoatra; oixiîy.xTa (ibid.). Malalas et la Citron. d'Alex, vont peut-être trop loin dans un sens; Dion lait comme eux en sens contraire lorsqu'il affirme (LXXIV, 14) que Sévère avait confisqué les terres des habitants, ce qui ne se peut pas, puisque Byzance continua à subsister et qu'il n'y envoya pas une colonie.
' -h iToXi; 'AvTuvwîa (Hesychius Milesius, ap. Frag. Hist. Gricc.,t. IV, p. 155; éd. Didot).
* ViLx Soph., H, 27.
Septiine Sévère, sur une monnaie de Sinyi-nc'.
COMMODE, l'RRTINAX, DiniUS JULIANUS KT SÉVÈRK (180-2H). 55
ce lut un Byzauliii qui en profita. Le siège de la ville durait encore, quand un de ses habitants, acteur renonnné, mérita aux jeux Ampliictyoni(iues le prix de déclamation tragique.
Les juges n'osèrent le lui donner; on réclama auprès de Sévère, qui le lui adjugea. La chose est petite, mais, pour des anciens, la sentence ne l'était pas.
Pendant le siège de Byzance, Sévère avait réglé les affaires de Syrie et ))uui les gens de rOsrhoène, quoiqu'ils se vantassent d'avoir égorge les fugitifs d'Issus, réfugiés chez eux. L'empire entretenait quelques 3'| garnisons au delà de l'Euphrale. \ Pour raffermir en ces pays l'autorité impériale ébranlée parla guerre
N" 1. Monnaie d'or
comn.émoraiive civilc et punir Ics alHés que Niger des vicioiics sur y .,yjjjj_ ii'ouvés, il uicua SCS léf^ions
les rarllies, les «* °
Arabes et les A- daiis la hautc Mésopotauiic, où, dc-
diabéniens^ . , ,• • t r- ■
puis la grande expédition de Cassius en 105, aucune armée romaine n'avait paru. Il lança encore en avant ses généraux, qui eurent aisément raison, sur les deux rives du Tigre, des Arabes et des Adiabéniens. Il lui convenait d'étouffer le bruit des batailles civiles par le retentissement de victoires remportées sur l'étranger. Mais il était trop prudent pour s'engager à fond dans ces lointaines régions avant d'avoir réglé les affaires des provinces occidentales. De sa personne il s'arrêta dans Nisibe, place de sûreté donnée par les Parthes aux Juifs, nombreux dans ces contrées et que ceux-ci avaient fortifiée avec soin'. Située sur les dernières pentes du mont Masius, à mi-ciiemin de l'Euphrate et du Tigre,
N" 2. Grand bronze frappe en mémoire des mêmes victoires-.
' AV. KA. CE. CKOVHPOC H. (Autocralor Csesar Seplimius Severus Pertiiiax). Buste lauré de Septiine Sévère. Au revers : Eni Cn>A. KA. CIPATONF.IKOV C.MVPNAinw (so/(s le slratéije Claudius Sliatonicus, monnaie des Smyrnéeus). Cybèle tourelée assise, le coude gauclie appuyé sur le lympanuni, tenant dans la main droite deux Némésis ; à ses pieds, un lion. Bronze. (Mionnet. n" ldi'2.)
s Captifs au pied d'un trophée, avec la légende : PART. ARAB. PART. ADIAB. COS. II PP. La monnaie de bronze porte suivant l'usage la signature du sénat : S. G. (Cohen, n° 557.)
* Sainte-Croix, Méiii. sur le (jouv. des Parthes, p. 17.
Nisibc allait èlro le centre de la défense de celte région et le boulevard à la fois de la Syrie et de l'Arménie méridionale, contre les Partlies et les Perses.
Cette guerre n'avait pas pris de trop grandes proportions', et, quoi que pense Dion de l'occupation de Nisibe « qui coûte plus qu'elle ne rapporte », cette politique était sage. Finir ainsi une guerre civile à la veille d'une autre qu'on pouvait aisément prévoir, c'était agir en prince préoccupé avant tout des intérêts de l'Etat.
Sévère était encore en Mésopotamie au printemps de 190, quand l'annonce de la reddition de Byzance lui arriva. Cette nouvelle décida son retour en Europe, où le rappelaient d'ailleurs les soucis qu'Albinus commençait à lui causer. 11 l'avait adoi)té comme fils', lui avait reconnu le litre de césar % c'est-à-dire d'héritier présomptif, et l'avait désigné pour prendre, avec lui-même, possession du consulat l'année suivante. On
r.;rllie c;iptif (l)as-reiicf' de rare (le Sepliine Sévère, à r.oinc).
Monnaie d'artieiU (loiinant
à Albinus le titre d'Aiigiisle.
(Coiieii, 11» 42.)
Monnaie d'Albinus Irappée à Sida*.
frappait en son honneur des monnaies avec ce titre ; on lui dressait des statues, et les sacrifices élaicnt offerts au nom des deux empe-
' Ccpniidniil elle vahil. à Sévère les quatre saliilalioiis impériales que les monnaies et les inscriptions marquent pour l'année 1115.
- C'est du moins ce que j(! conclus, avec Tillemont, du nom de Septimiiis que prit Albinus et de la coutuirie des empereurs lorsqu'ils donnaient le titre de césar. De là les monnaies frappées en riionneur d'Albiuus à Hippo Libéra, Side et Smyrne. (Cohen, t. Ill, ad fm. Alb.) Kcidicl pense (VII, 1G5) que s'il avait obtenu ce nom de Sévère, il y aurait renoncé après leur rupture. Celle raison no parait pas suflisaule.
' Suivant Capilolin (Alb., 2 et (J), Coimnode. inquiet des menées de Sévère, avait déjà offert ce litre à Albinus, qui Favait refusé, prévoyant la chute prochaine de l'empereur et disant que ce prince cherchait des gens qui périssent avec lui. Le silence de Dion et des autres écrivains ne permet pas d'accepter l'authenticilé de cette lettre, d'ailleurs si étrange.
* C. KAnMOC AABEINOC KATCA, autour de la tète nue d'Âlbinus. Au revers, ClAUTON. l'allas et une femme tenant chacune une hasle et se donnant la main. Dronze.
COMMODE, PERTINAX, DIDIUS JULIANUS ET SÉVÈliE (180-211). 57
reurs'. Avant de parlir pour l'Orient, il lui avait écrit : « L'État a
besoin d'un iionmic tel que toi, d'une naissance illnslre et dans la
force de l'âge. Moi, je suis vieux, atUuiué de la goutte, et mes fils
sont encore des enfants". » Mais, depuis trois ans, Albinus était laissé
en dehors de toutes les affaires
sérieuses. Sévère avait gardé
pour lui seul la plénitude du
pouvoir, même dans les plus
j)etitcs choses. Il se peut qu'une
inscription relatant des travaux
ordonnés par lui, du fond de
l'Asie, dans une obscure cité du
Latium, soit fausse''; mais nous
avons le texte d'un rescrit qu'il
envoya des bords de l'Euphralc
au sénat de Rome touchant la
tutelle des biens des pupilles*.
Ainsi un autre conquérant se
plaisait à dater ses décrets de
Varsovie ou de Moscou, à 600
lieues de sa capitale et de son f^
, 1 11 . < 1 •■ rr:i"ineiil aiiliuuc d'une statue (.iile de Clodiiis Albimis'.
gouvernement. Albinus, réduit
à d'inutiles honneurs, voyait grandir les fils de Sévère, et il ne lui fallait pas beaucoup de prévoyance pour s'assurer que ces enfants devenus hommes lui seraient de redoutables compétiteurs. Ses trois légions de Bretagne lui étaient dévouées ; celles des Gaules et de l'Espagne', qui seules n'avaient point fait d'empereur, devaient être
* Par exemple le taurobole de Lyon en 19i. (Or.-llenzen, n" 0052.) - llérodien, II, 48. Caracalla était né en 188; (Jéla l'année suivante. •' Spon, Misccll., p. 270
♦ Dig., XXVII, 9, 1. II fut lu an sénat le 15 juin 195; d'autres sont datés de Viminaciiim (Cod., IV, 19, 1), lïEburaatm (Cod., III, 52. 1) et (rAutioclic (Cod., VI, 40, 2); mais, pour celui-ci. il y a en erreur, soit (juant à la date du 22 juillet 205, soit quant au lieu où l'on marque qu'il fut rédigé.
' Torse en marbre pentélique trouvé près de Civita Vecchia. La cuirasse porte, au-dessous d'une tète de Méduse, un palladium, comme pour dire : J'épouvante et je sauve. La statue restaurée est au Vatican {Miiscc Pio Clem., t. III, pi. II), sous le nom de Clodiiis .\l!)inus.
^ Borgiiesi {Œuvres complcles, IV, 205) compte, pour le règne de Sévère, trenle-trois légions, dont quatre dans les deux Germanies et une en Espagne. Nous ignorons de (piel coté ces cinq légions se rangèrent, mais nous savons que les partisans d'Albinus étaient nombreux eu Gaule et au sud des Pyrénées, puisque, après la bataille de Lyon, il y eut encore des troubles dans ces jjrovinces, et, au dire de Spartien (Sev., 12), Hispauorum et Gallonim proceres mulli
VI. — S
désireuses de s'associer à la fortune d'un nouveau prince. A Rome, les anciens amis de Pescennius, tous ceux que Sévère inquiétait, avaient reporté sur Albinus leurs espérances. On vantait sa naissance il- Instre, on opposait la douceur du César à la dureté de l'Auguste, on croyait qu'avec lui le sénat reprendrait son autorité ', et quelquesuns des sénateurs les plus considérables l'engageaient à profiter des embarras de Sévère en Orient pour mettre la main sur Rome et sur l'Italie. Les lettres trouvées plus tard dans les papiers d'Albinus révélèrent ces secrètes intrigues. Des médailles donnent même à penser qu'un certain nombre de pères conscrits allèrent rejoindre Albinus, et qu'il en composa un contre-sénat, comme autrefois Pompée avait fait en Grèce, Scipion en Afrique, et comme Postumus fera plus tard en Gaule*.
Sévère ne pouvait ignorer ces dispositions de la noblesse romaine, et il devait être depuis longtemps en défiance, bien qu'Albinus lui eût encore envoyé en 195 de grandes sommes pour l'aider à secourir les villes d'Asie ruinées par Niger. Comme il regagnait l'Italie par la vallée du Danube, il lui arriva, près de Vimiiiacium, des nouvelles de Rretagne et de Rome qui le décidèrent à brusquer l'inévitable rupture^ : sans doute l'annonce qu'Albinus avait pris le titre d'auguste
occisi sunl. Sévère a dû, dès l'origine, entraîner dans son parti les légions de la haute Germanie, \oisines des siennes, et l'on verra son armée entrer en Gaule par cette province. Mais il est diflicile de ne pas admettre (ju'Albinus travailla de bonne heure l'armée de la Germanie Inl'érieure, si voisine de la Bretagne et qu'il avait probablement commandée. Cf. Roulez, les Légats des provinc. de BeUj. et de Germ. Infér., p. Ai. Le passage de Capitolin {Alb., \) prouverait que les légions de la Gaule, celles au moins du bas Hliin, avaient fait cause commune avec l'armée de Bretagne. Deux faits sont certains : Sévère, à la tète de sa garde prétorienne et des contingents qu'il avait ])u tirer des vingt-sept légions stationnées dans les pays de son obéissance, faillit succomber dans la lutte ; et, pour qu'Albinus, victorieux en plusieurs rencontres, ait pu, au dernier moment, mettre son rival en grand péril, il faut qu'il ait eu, non-seulement les levées tumultuaires de la Gaule et de l'Espagne, mais des lorccs organisées considérables. Dion parle de cent cinquante mille hommes mis en ligne de chaque côté. Les chiffres donnés par les anciens auteurs ne peuvent jamais être acceptés qu'avec hésitation ; mais on a le droit de retenir de ceux de Dion que les forces des deux rivaux étaient égales et nombreuses.
' Voyez le discours tout républicain, ou plutôt tout sénatorial, attribué par Capitohn (13) à .Vlbinus. Il est impossible que de telles paroles aient été dites devant une armée de ce temps; mais on n'a pu les prêter à Albinus qu'à raison de ses sentiments connus sur rimporlance du rôle des sénateurs.
2 Cf. Eckhel, VII, 165-5, et Spartien, Sev., II.
^ Spartien attribue la rupture à Albinus, Dion à Sévère; elle était inévitable. Elle précéda le 50 juin 196, car nous avons un rescrit de cette date signé par Sévère et Caracalla (Cod., IV, 19, 1). Les compilateurs de Justinien y ont donné à Caracalla le titre d'auguste; mais ils ont fait souvent, au sujet de ce prince, la même erreur. Il faut user avec prudence des dates
et se préparait à descendre eu Gaule. Sévère venait de sortir victorieux de deux guerres et de traverser deux fois les plus riches provinces de l'empire; il avait donc donné à ses soldats de la gloire, et il pouvait leur donner de l'or. Aussi eut-il peu de peine à leur faire déclarer Albinus ennemi public et ])roclamer son fils aiué césar et prince de la jeunesse sous le nom d'Aurèle Anlonin *. Luimême avait déjà pris le titre de fils de Marc Aurèlc'. « Enfin il a trouvé un père, » disaient ceux que blessait cette fortune d'un parvenue Mais ce n'était pas une simple usurpation de nom. Il avait dû être procédé à une véritable adoption, accomplie suivant les formes légales, car Sévère tenait à ce qu'elle eût tous ses effets civils. Il manquait naturellement à la cérémonie son principal acteur, le père adoptif, mort depuis quinze ans. Mais, d'une manière ou d'une autre, l'omnipotence impériale leva cette difficulté, comme Galba l'avait f;ut pour Pison, qu'il adrogea' sans assemblée curiate, en vertu de sa charge de souverain pontife, comme Nerva l'avait fait pour Trajan absent, quoique la présence et le consentement de l'adopté fussent nécessaires. Sévère était aussi grand pontife, et ce qui avait été légal au sujet d'un absent le fut à l'égard d'un mort. Dès lors, dans les inscriptions de Sévère, on plaça audessus de tous ses titres sa descendance des Antonins", et son urne sépulcrale sera déposée dans leur tombeau.
Scptimc Sévère et son fils aîné Caracalla ».
fournies par les Pandedes. Eckhel (VII, 587) dit à propos de ces lois signées par les empereurs : .... harum tesiimonia qiiam siiil infirma, salis comperlum.
» Eckhel, VII, p. 173 et 109; Dion, LXXV, 7; Sparticn, Scv., 10. C'est alors qu'apparaît pour la première fois la formule imperator dcstinaius. Cf. L. Renier, Inscr. d'Algérie, n° 1820.
* Une monnaie de l'année 195, où Sévère porte le titre de (ils de Marc Aurèle, le représente tenant à la main une Victoire et couronné par Rome. (Cohen, III, p. 298.)
s Dion, LXXVl, 9
♦ Intaille de 27 millim. sur 40 ; sardonyx à 5 couches. Cabinet de France, n° 2100. Sévère et Aur. Antonin sont tous deux laurés et portent le paludamentum. Cette pierre gravée mérite, tant par la beauté de la matière que par l'excellence du travail, d'être placée à côté du camée représentant la famille de Sévère. Voy. plus loin, p. 68.
s Sur Yadoplio et Vadrogatio, voyez tome V, page 252. A partir de Dioclélien, Vadrogaiio se fera par simple rescrit impérial. (Cod., Vil, 48, 2.)
6 M. Anlonini PU filim Commodi frater Antonini PU nepos Uadriani pronepos, Trajani abnepos, Nervœ adnepos. (L. Renier, Inscr. d!Alg., n" 5277.) Une fille de Marc Aurèle, Yibia Aurélia
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Cette étrange conduite avait un double motif. Sévère se proposait de faire rejaillir sur sa maison l'éclat de la plus illustre des dynasties impériales, ces glorieux Antonins que les poètes élevaient maintenant au-dessus des dieux' ; mais il voulait du même coup mettre la main sur les innombrables domaines que cinq générations
Clndius Albinuss.
d'empereurs, tous héritiers les uns des autres, avaient légués à Commode. A la mort de ce prince, une immense fortune était passée à ses trois sœurs encore vivantes; Sévère, que tant de richesses aux
Sabina, est dite sœur de Sévère. {Ibid., n' 2718.) On vient de trouver à Lamoricière, province d'Oran, une inscription où Septime Sévère est dit fils de Marc Aurèle. (Comptes rendus de l'Acad. des inscriptions, 1882, p. 00.)
' Lampride, Macr., 7.
* Buste du musée Campana, trouvé dans la campagne de Rome. (Henry d'Escamps, Descr. des marbres du tnitsée Campana, n" lOô.) '
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mains de parliculiers cnVayaient, s'en allribuaiL une parlie sur l'heure, comme héi'itier politique; le reste, à courte échéance, comme héritier civil, en se disant hls adojjtif de Marc Aurèle. Du jour au lendemain le plus pauvre des cm|)ereurs en devenait le plus riche'. Cet acte eut de graves conséquences. Tant que Sévère ne porta que le nom de Pertinax, qui était cher au sénat, cette assemblée,
Clodius Albimis. (Buste en marbre pentélique. Musée du Louvre.)
tout en ayant quelque défiance à l'égard du rude soldat, laissa les événements se dérouler sans chercher, môme par ses vœux, à en modifier le cours. Mais se dire le frère du prince que les Pères avaient en exécration et réhabiliter sa mémoire maudite, c'était justifier ses actes et prendre aussi comme héritage sa haine contre les grands.
* Jusqu'à son consulat, il n'avait ou à Rome qu'une très-polite maison et un seul fonds de terre, quum wcles hrevissimas halmisxel el umim fundum (Spartien, 8ev., 4). — Le successeur héritait des biens de l'empereur mort, même des legs (pii, lui ayant été faits, n'avaient pas encore été payés. (Dig., XXXVI, 56.) Ainsi les Flaviens avaient hérité de la Chersonèse, domaine des premiers Césars. (C. /. L., III, 72C.) Pour gérer celle grande fortune, Sévère institua une procuralio rerum privaiarum dont l'usage se conserva. [Ibid., l'i.)
De ce jour, la peur et la colère agitèrent sourdement la curie, et l'on conspira en pensée pour Albinus.
La rupture fut-elle précédée, comme on l'a dit, d'une tentative d'assassinat'? Tout le monde pensait alors qu'un coup de poignard était un bon moyen de simplifier une question difficile, et, à cet égard, Sévère pensait certainement comme tout le monde. Mais ceux qui étaient exposés à de telles surprises avaient l'habitude de se bien garder, et le procédé attribué à l'empereur était si facile à découvrir, qu'on peut douter qu'il l'ait employé. Spartien et Dion Cassius ne parlent pas de ces émissaires, envoyés avec de fausses lettres et du poison, qui, d'après les aveux que la torture arrache toujours, devaient attirer Albinus à une conférence secrète et l'y poignarder, ou gagner son cuisinier, afin qu'il mêlât du poison à ses mets. Le César breton était trop intéressé à faire courir de tels bruits pour qu'ils ne soient pas suspects.
Sévère ordonna tout pour la prochaine campagne avec sa promptitude ordinaire. Des troupes allèrent garder les défilés des Alpes, tandis que le gros de ses forces, continuant à remonter la vallée du Danube, tournait les montagnes au nord et entrait en Gaule par la province de la haute Germanie. Lui-même gagna Rome d'une course rapide ^ y fit confirmer par le sénat la déclaration de son armée contre Albinus et l'élévation de son fils au rang de césar; puis il revint se mettre à la tête de ses soldats, qui s'avancèrent divisés en deux corps. Une députation envoyée quelque temps après par les sénateurs trouva Caracalla dans la Pannonie Supérieure, où son père l'avait laissé, et Sévère dans la haute Germanie".
Dion rapporte un fait curieux. Un petit grammairien de Rome, pris tout à coup d'ardeur guerrière, ferma son école et se rendit en Gaule. Il se donna pour un membre du sénat chargé par l'empereur de lever une armée, rassembla des troupes et battit plusieurs corps de cavalerie albiniennc. Sévère, le croyant réellement sénateur, lui écrivit pour le féliciter. Numerianus, c'était son nom, courut tout le pays, rançonna les villes ennemies et ramassa jusqu'à 17 750 000 drachmes, qu'il envoya au prince. La guerre finie, il vint le trouver et lui avoua sa ruse. Il pouvait tout obtenir; il refusa même d'entrer au sénat et
* Capitolin, Alb., 7, et IlérocUen, III. 2 Eckhel, VII, 175; Cohen, III, 275.
» L. Renier, Inscr. d'Alg., n" 182G ; Mal. d'épùjr., p. 105 ; Ilcnzen, B«Z/. de VInsi. archéol., 1856, p. 88. La dépulalion dont il est parlé dans celle inscription eut lieu en 196.
n'accepta qu'une petite pension dont il alla vivre aux champs. Voilà un maître d'école à la fois lioinme d'action et philosophe; mais son histoire montre l'imniense désordre causé par ces guerres civiles.
A en croire Dion, trois cent mille hommes, cent cinquante mille de chaque côté, allaient se heurter en r.anle. Hoiue suivait d*uu
Clodius Albiiius. (Busic du Capitole, salle des Empereurs, u" -iO.)
regard mélancolique ces événements lointains. « Tandis que l'univers était ébranlé par ce grand choc, dit l'historien, nous autres sénateurs, nous restions tristement inactifs. Le peuple, même dans les fêtes accoutumées, montrait sa douleur. Aux jeux du Cirque, je vis une immense multitude; mais son attention n'était point aux courses : ])as un cri, pas un encouragement aux cochers. Tout à coup, après un grand silence, une seule clameur s'éleva : « La paix
LES JT.INCES AFRICAINS ET SYRIENS (180-235).
« pour le salut du peuple! » Le séuat et Home, sans force contre ces ambitieux, ne demandaient que le rej)os avec n'importe quel maître. C'était, sous une autre l'orme, le mot d'Asinius Pollion avant Actium : « Je serai le butin du vainqueur. »
Un engagement où les troupes d'Albinus eurent l'avantage sur le lieutenant de Sévère précéda l'action principale, qui se livra sur les bords de la Saône, entre Lyon et Trévoux. Les sévériens, venus du nord-est, regardaient le midi; les albiniens faisaient face au nord,
couvrant Lyon, leur place d'armes. Depuis son avènement, Sévère avait dirigé de loin toutes les opérations militaires. Cette fois, il conduisit luimême ses troupes à l'attaque, car toute sa fortune était engagée dans ce conflit suprême, et la trabison qu'il sentait derrière lui l'obligeait à vaincre ou à périr. 11 y courut en effet risque de la vie ; mais une cbarge de sa cavalerie de réserve, conduite par Laîtus, décida la victoire. Les vainqueurs pénétrèrent dans Lyon à la suite des fuyards; Albinus, sur le point de tomber en leurs mains, voulut se tuer en se frappant d'un coup de poignard; il fut porté respirant encore devant son rival, qui lui fit trancher la tête; Sévère restait enfin maître incontesté de l'univers romain (19 février 197). Ilérodien a raison de dire ; « Qu'un seul homme soit parvenu à détruire trois compétiteurs déjà en possession du pouvoir; qu'il soil allé renverser l'un jusque dans son palais de Rome, l'autre au fond de l'Orient, le troisième au fond de l'Occident : c'est une gloire dont il n'est pas facile de trouver dans l'histoire un second exemple'. »
L.TlauliL,u.J)i.lV
Lyon et ses environs.
* Hérodien, III, 23. L'expédilioii contre Albiims avait pris les derniers mois de 19C et les deux premiers de 1!)7.Dion nous donne une date précise pour le milieu des hostilités, l'incident dont il vient de parler ayant eu lieu la veille des Saturnales, c'est-à-dire le 16 décembre 1P6.
Mais le moment où Sévère gagnait cette gloire est aussi celui où il mit sur son nom une tache de sang.
A l'annonce des premiers succès remportés par Albinus, le sénat, croyant l'empereur perdu, s'était empressé de faire frapper une monnaie d'argent au nom du nouvel auguste, et d'accorder des hon-
Sepliinc SiHèrc. (liusto du inus(''i' du Louvre.)
neurs à son frère et à ses proches'. De la part de gens si avisés, c'était une bien grande imprudence, qui ne s'explique (|ue par l'arrivée de quelque bulletin menteur d'Albinus. Sévère leur avait aussitôt écrit : « Rien ne peut m'ètre plus pénible, pères conscrits, que de voir vos préférences pour Alb|nns. Après avoir largement pourvu aux approvisionnements de Home, j'ai soutenu pour la répu-
* Spartipii, Sever., 11: Capilolin, Mb., 0; Colion, III, p. 227. Le sénat rif pouvant frapprr que de la monnaie de cuivre, émettre de la monnaie d'argent était de sa part une usurpation.
bliqiio plusieurs guerres, et par la mort de Niger je vous ai délivrés de la tyrannie. Ah ! vous avez bien reconnu et dignement récompensé mes services! Vous êtes allés prendre un aventurier d'IIadrumcte, qui se prétend de la famille des Ceionius, et, moi vivant, vous en avez fait un empereur! Vous manquait-il, ù noble sénat, quelqu'un que vous deviez aimer? Mais vous attendiez de cet homme des consulats, des prétures, des commandements. Un fourbe, habile
à soutenir toutes les impostures, voilà celui que vous m'avez préféré. Il ne vous restait qu'à décerner le triomphe à cet illustre capitaine, comme à mon vainqueur. J'en rougis vraiment; vous l'avez pris pour un lettré, lui qui n'a jamais occupé son esprit que de contes absurdes et qui a vieilli entre les Milésiennes d'Apulée, son digne ami, et toutes les niaiseries littéraires'. » Avant de l'avoir vaincu, Sévère voulait rendre Albinus ridicule, en lui ôtant les aïeux qu'il s'était donnés et les talents qu'on lui prêtait, deux vanités dont lui-même était possédé.
Après la bataille de Lyon, arriva un message plus terrible : la tête d'Albinus, plantée au bout d'une pique, en face de la curie, et ces mots qui terminaient une lettre menaçante : « Voilà comment je traite qui m'offense. » Bientôt Sévère lui-même parut au milieu du sénat (juin 197). « Il loua la sévérité de Sylla, de Marins et d'Auguste, qui les avait sauvés, et blâma la douceur de Pompée et de César, qui les avait perdus. » Puis il fit l'apologie de Commode, reprochant aux sénateurs de l'avoir noté d'infamie', eux qui, pour la plupart,
Albiniis. (Vatican, salle dos Bustes.)
' Capiloliii, Mb.. ■12. Cotfe lettre est-elle autliontique? Dion (LXXV, 7) parle de lettres nionaçaiiies, sans en rien citer; mais ce qu'il rapporte des discours de Sévère au sénat permettrait d'accepter la dépêche citée par Capitolin.
- D'après Dion (LXXV, 7), on pourrait croire que ce ne fut qu'à ce moment qu'il déclara Commode divus, r.cwu.à; iS:o(,'j ziuA;; une inscription de l'an liJG (Bull, de l'Inst. archéoL,
vivaient d'une manière plus infâme. « Si l'on trouve étrange, nous (lit-il, qu'il ait tué des bêtes de sa main : hier et avant-hier, l'un de vous, vieillard consulaire, ne jouait-il pas en public avec une courtisane qui imitait la panthère? Par Jupiter! vous dites qu'il s'est battu en gladiateur. Aucun de vous ne (ait donc ce métier? Mais alors pourquoi ses boucliers et ses casques d'or ont-ils trouvé des acheteurs? » A la suite de ce discours qui lit grand'peur au sénat', un procès capital fut intenté à soixante-quatre sénateurs accusés d'avoir soutenu le parti d'Albinus : trente-cinq, trouvés innocents, reprirent leur siège, et Dion, qui n'aime point Sévère, constate que. dans la suite, il se conduisit avec eux comme s'ils ne lui avaient jamais donné de doute sur leur fidélité; vingt-neuf, condamnés à mort, furent exécutés'. » Parmi eux se trouva ce Sulpicianus qu'on avait vu, après le meurtre de Pertinax, marchander l'empire et baiser les mains couvertes du sang de son gendre. Des partisans d(; Niger jusqu'alors épargnés, sa femme, ses enfants et six de ses proches périrent ; Sévère réglait en une fois tous ses comptes.
Ces sévérités trouvent non pas leur excuse, mais leur explication dans les dangers que l'empereur venait de courir : en face, un redoutable adversaire soutenu par les forces des provinces occidentales; derrière, en Italie, des trahisons; en Orient, une invasion des Parthcs et une révolte militaire, celle de la légion ///" Cyrenaïca qui, de ses* cantonnements d'Arabie, pouvait mettre encore la Syrie en feu et renouveler l'alliance de Niger avec l'éternel ennemi de l'empire. Cetle légion avait reconnu Albinus% et, à défaut de ce général, elle aurait sans doute proclamé un des fils de Niger : ce fut la condamnation du reste de ce parti. Sans doute il faut plaindre les victimes des discordes intestines, surtout celles qu'une fatalité de naissance y entraine. Mais, si nous avions un peu moins de compassion pour les fauteurs de guerres civiles (jue frappe le vainqueur, et un peu plus
18i5, p. CO), où Sévère est qualifié de « IVère du divin Commode », prouve que l'apothéose (le ce prince précéda la bataille de Lyon. En se faisant fils de Marc Auréle, au moins dès l'année 195, Sévère s'était mis dans l'obligation de réhabiliter la mémoire de son frère adoptif.
' MaXiara .Vt.u.5; i^i-^x^vi (Dion, LXXV, 7).
- Dion, LXXV, 8. Spartien (Sev., 15) compte quarante et un personnap^es mis à mort. Sévère laissa vivre d'abord la femme et les deux(?) fils d'.Vlbinus; plus tard, il les fit tuer. (Capitolin, >l/fr., 9.) Suivant l'usage et la loi, les biens des condamnés furent confisqués. Cependant on trouve un Ceionius Albinus préfet de Rome sous Valérien : toute la famille n'avait donc pas été enveloppée dans la ruine du vaincu de Lyon.
'■ Spartien, Sev., !i!.
pour ceux qui périssent dans ces troubles en accomplissant leur devoir de soldats, nous mettrions, à côte des vingt-neuf sénateurs exécutés à Rome pour s'être amusés au jeu terrible des révolutions, les trente ou quarante mille cadavres de légionnaires romains qui couvraient les plaines lyonnaises*.
Les Gaules, l'Espagne, eurent leurs proscrits. Tous ceux qui avaient aidé Albinus payèrent de leur tête ou de leur fortune la faute de n'avoir pas su prévoir quel serait le vainqueur. Un de ces proscrits
La « Maison divine » (Septime Sévère et sa famille)'*.
suppliait l'empereur de l'épargner. « Si le sort des armes, ô César, t'avait été contraire, que ferais-tu dans l'état où je suis? — Je me résignerais à souffrir ce que tu vas souffrir. » Et il le fit tuer. « Qui veut détruire les factions, disait-il, doit être cruel un jour, afin d'être clément le reste de sa \ie\ » Il y eut des résistances isolées*, surtout dans la péninsule ibérique, où Sévère envoya un de ses meilleurs généraux, Tib. Claudius Candidus, le vainqueur de Nicée, pour com-
' .... ày.tpoTs'puÔEv àvapi6|j.inTa>v neao'vTwv (Dion, LXXV, 7).
- Cabinet de France, carnée n° 241), sardonyx à 5 c. de 61 mill. de liauteur sur 101 miil. de largeur, un des plus précieux do notre collection. L'exécution, sans être aussi parfaite (|ue celle des monuments des picmiers Césars, est encore très-remarquable. La couronne de laurier que porte Caracalla à côté de la tête nue de Géta fixe la date de ce camée entre les années 198 et 200. Sévère, revêtu du paludamentum, porte la couronne radiée; Julia Domna est diadémée et voilée. Cf. Chabouillet, op. cit., p. 42.
■• Aurel. Victor, Cœs., 20.
* Mulli post Albinum ficlcm ci servc^nlcs bcllo a Severo superati sunt (Spartien, Sev., 12),
battre « sur (erre et sur incr les rebelles de la Citéricure' ». Une autre inscription parle d'un tribun qui servit dans la cainj)agne entreprise « pour écraser la l'action gauloise^ ».
Lyon avait soulTert de cette grande lutte livrée à ses portes; mais clic en effaça bien vite les traces et se hâta de se montrer fidèle au vainqueur. Deux mois et demi aj)rès la bataille, un taurobole y fut offert « pour le salut de l'empereur, du césar son fils, premier empereur désigné, de l'impératrice Jiilia Domna, la mère des camps, et de toute la maison divine ». Durant quatre jours la religion déploya ses pompes les plus imposantes pour cette solennité qui scellait la réconciliation de la dynastie africaine avec les populations gauloises\
A Rome, tandis que vingt-neuf familles sénatoriales jdeuraient leurs morts, la populace et les soldats étaient en liesse. Ceux-ci avaient eu de larges gratifications, celle-là un congiaire, des fêles et des combats de gladiateurs*, pour la dédommager de n'avoir pas joui du spectacle de tant de milliers de Romains tombés dans les batailles de la guerre civile.
Sévère pouvait se reposer. Le monde romain, deux fois parcouru et pacifié; l'Euphrate et le Tigre franchis; le Rhin et le Danube roulant leurs flots paisibles sous les enseignes romaines : tout invitait le prince à tourner son infatigable activité vers les travaux pacifiques.
Mais, durant la guerre des Gaules, le roi des Parthes, Yologèse IV, avait envahi la Mésopotamie et assiégé Nisibe, qu'un général du nom de Lœtus avait vaillamment défendue, Monnaie de voiogése iv 3.
et la révolte de la légion d'Arabie
prouvait qu'en Orient les feux de la guerre civile étaient mal éteints. Sévère reprit le harnais et acheva avec une extrême diligence tous
* ïbid., III, 4057. Mais je dois dire que rioii ne permet de donner nvec ccrliliide à ceUe inscription la date de l'année 197.
'• Du 4 au 7 mai 197. De Boissieu, Inscript, de Lijo/i, p. 51). Plus tard, après la ^^uerre V:\rllii(|ue, un autre taurobole fut célébré jjar l'ordre et aux frais de l'assemblée générale de la Narbonaise, pro salule dominorum iinpp. (Gruter, XXIX, \"1.) Sur cette cérémonie, voyez mon tome V, page 741.
* Cohen, III, 259, Munificeiitia Aug. Sévère renouvela la défense pour les femmes de combattre comme gladiateurs. (Dion, LXXV, 16.)
5 Buste diadème du roi Yologèse IV. Au revers. BACIAF, OAArACov AIKAIOV E^I(^ANOyi: <1>IAE\AHN02 AïA AnEAAAiov (de l'an 4C4, du mois Apelheus). Télnidraclnite.
SCS préparai ifs. Avant d'engager si loin les principales forces de l'empire'', il recommanda à ses lientenants la vigilance sur les frontières du nord, en les autorisant à faire, pour prévenir les hostilités, de prudentes concessions. Nous savons, par exemple, qu'un de ses bons généraux. Lupus, arrêta par des É présents distribués aux chefs une invasion des montagnards de la Calédonie. Ces précautions prises. Sévère s'embarqua sur la flotte de Brindes, qui le porta aux
Denier commémo- , o • . -i /> i.-t i«. it' i .
ratifdeiax-sa- colcs de Syric, ct il frauchit assez tôt 1 l^uphrate pour S'de sSe! gag""^!' P^"" quelque succès sa dixième salutation impériale avant que l'année 197 fût écoulée ^ Un traité avec le roi d'Arménie, qui donna de l'argent et des otages, lui permit d'avancer sans avoir besoin de regarder en arrière.
Pour les Romains de ce temps-là, l'ennemi c'était surtout le Parthe. Successeur de Cyrus et d'Alexandre, l'héritier des Akhéménides pouvait seul, dans l'univers connu, jeter une ombre sur la majesté impériale. Les déserts qui protégeaient ce peuple, la mort de Crassus, les vains efforts d'Antoine et jusqu'aux succès éphémères de Trajan, tout faisait de lui un voisin incommode et odieux. Le vaincre était la grande ambition des chefs militaires de Rome. Nous avons dit plusieurs fois pourquoi cette victoire définitive était impossible. Sévère résolut d'infliger au moins une honte au grand empire oriental, et de lui fermer les approches de la Syrie, en rendant le passage du Tigre difficile pour les armées parthiques. Vologèse n'attendit pas l'empereur, mais ses généraux livrèrent plusieurs combats, dont un parait avoir été pour les légions une décisive victoire'". La route de Ctésiphon était ouverte; Sévère y marcha.
Avec les bois que lui fournit une forêt voisine de l'Euphrate, il construisit une flotte pour porter son gros bagage, tandis que les soldats suivaient sur la rive. Il arriva ainsi à Rabylone et à Séleucie, qui n'avaient plus de grand que leur nom, et s'empara de la cité royale des Parthes, d'où il emmena cent mille captifs. C'était la troisième fois en ce siècle que les Romains entraient dans Ctésiphon.
' Il emmena une partie des prétoriens (Dion, LXXV, 10) avec leur préfet, C. Fnivius Plantianus (Oreili, n" 954), et emprunta des détachements aux armées d'Europe (Dion, LXXV, 12. et C. I. L., m, 1195) ct d'Afrique (L. Renier, Inscr. d'Ahj., W 1182).
* Eckhel, VU, 176 : Profeclio Aug.; Momms., Inscr. Neap., n" 1410. Pour cette guerre, Ilérodien confond les faits, les noms, les dates, la géograpliie.
■• Avril 198. Cette date peut se conclure d'une inscription publiée par M. L. Renier, Inscr. d'Alij., Il' 1727
Le retour par la vallée du Tigre fut difficile à cause de la pénurie des vivres et des pâturages. Comme Trajan, Sévère assiégea la forte ville d'Atra' (El-IIadlir), dont le roi s'était allié à Niger, et il échoua comme son glorieux prédécesseur, malgré les machines de l'ingénieur Priscus. Au milieu de ce désert sans eau, on ne pouvait recourir à un blocus, le grand moyen des anciens pour réduire nue place. Après vingt jours de vives attaques, il leva le siège et rentra, par la
'i^ffi&A ai la
Le roi (les Parllies s"enfiiyaiit de Ctésiphon. (Bas-relief de l'arc de Seplime Sévère.)
haute Mésopotamie, dans les provinces syriennes, à la fin de 108 ou au commencement de l'année suivante.
Durant ce siège, où l'armée endura de grandes souffrances, il y avait eu un moment d'indiscipline, et il fallut faire un exemple. Un tribun du prétoire avait cité et sans doute commenté dans des conciliabules les paroles que Virgile met dans la bouche du lâche
' .V quelques jours de mardic, à Touest du Tigre. Ses ruines sul)sislent encore et ne se trouvent point, comme le dit Ilérodien, sur une haute montagne. On n'y voit que des collines et quelques roches calcaire?. Cf. Nineveh, de Layard, qui a visité d-Hadhr. Il est question dans Dion de deux sièges, ou plutôt de deux attaques d'Atra : l'une, peut-être, par un des lieutenants de Sévère, l'autre par lui-même.
Drancès, le partisan de la paix à tout prix : « On ne tient nul compte de nous, et nous périssons par l'ambition d'un homme. » Sévère l'avait fait mettre à mort, cliàtiment extrême, mais peut-être mérité. Ces gens d'épée qui désespèrent, quand ils ont le devoir d'espérer môme contre toute espérance, perdent les causes qu'ils sont chargés de défendre, en jetant le découragement dans le cœur des soldats. Ainsi, devant Atra, l'empereur, craignant de n'être pas obéi de l'armée*, avait renoncé à une dernière attaque qui semblait devoir réussir.
sùvère tenant une Vie- Est-cc à cc momcnt quo périt Lœtus^? A la
'^Z^e::::7Z>Z l^^^^^ll^ ^^ I^y«"' ï^'^^"^' q»^ commandait la ca- ^^o»^^)- Valérie, n'avait chargé qu'après avoir appris que
l'empereur j)araissait mortellement blessé, et cette charge avait décidé la victoire. Sévère mort, Albinus vaincu, Lœtus aurait pris leur place^; mais l'empereur vivait : ce qui peut-être avait été une trahison devint l'habile manœuvre d'un grand capitaine. Sévère le crut, ou le laissa dire : Dion prétend que, ne pouvant frapper sur l'heure celui qui paraissait l'avoir sauvé, il attendit, et que, en Mésopotamie, il fit tuer Laitus dans un tumulte de soldats \ Il n'y eut probablement Jii trahison de l'un, ni émeute militaire suscitée par l'autre. Dion était bien loin des lieux où cette tragédie s'accomplissait. Il n'a donc pu recueillir que les bruits qui arrivèrent à Rome. Or deux choses sont absolument contraires au caractère connu du prince : cette longue hésitation à frapper l'homme dont il avait, dit-on, résolu la mort, et le dangereux moyen qu'il aurait employé, une émeute militaire, qu'on n'est jamais sûr d'arrêter au point voulu. Il est certain que Lœtus fut tué par les soldats, et nous savons qu'à ce moment des désordres se produisaient dans l'armée : il aura laissé sa vie en voulant les apaiser.
A Ctésiphon, l'empereur avait abandonné tout le butin à ses soldats. Pour remercier leur chef en flattant sa faiblesse paternelle.
• ....Tifiv àiteîÔEiav Tôiv orpaTiurûv (Dion, LXXV, '12).
- Différent du défenseur de Nisibe, qui était dans celte place quand l'autre Laefus était corc en Gaule.
' Dion, LXXV. 6. Spartien iSev.. 11) dit que l'armée, ayant cru l'empereur mort, avait songé à faire aussitôt un autre empereur.
■» Dion, LXXV, 10. Il se contredit : dans la même phrase, il présente Lcetus comme aimé des soldats ; puis il nous apprend que Sévère rejeta le meurtre sur eux en disant qu'ils l'avaient commis -napà ■jvwu.tiv aÙTW.
ceux-ci avaient salué Bassianus du nom d'auguste et proclamé Géta césar. Au titre du jjreniier, Sévère attacha la puissance tribuniticnnc (198). Caracalla, bien qu'il ne lut encore que dans sa onzième année, était donc associé à l'empire : honneurs prématurés et funestes à celui qui en était l'objet. Dans cet empire électif la tendance à l'hérédité était irrésistible. Le père cédait toujours à ce sentiment naturel, et toujours aussi on acceptait sa volonté. Cependant, Titu.s excepté, l'hérédité n'avait donné que de mauvais princes, Caliguia,
Septimc Sévère et ses deux lils*
Domitien et Commode. « L'empereur désigné » ajoutera bientôt à cette liste un des noms les plus odieux de l'histoire ^
Malgré la vaine tentative sur Atra, Sévère venait de frajipcr un grand coup en Orient. La chute de Ctésiphon avait retenti jusqu'au fond des provinces les plus lointaines, et l'on célébrait partout le grand vainqueur des Parthes, Parthicum Maximum. L'empire n'avait
• Cabinet de France, camée n" 250, sardonyx à 3 c. de 23 mill. sur 50. Deux Victoires posées chacune sur un globe couronnent Caracalla et Géta. L'cMiipercur tient la main de son second fils au-dessus d'un autel allumé. A l'exergue, une inscription à demi effacée : (O^ttp tyiv) NEIKHN 'ffîN KïPinN.... Pour la victoire de nos seicjneurs. M. Chabouillet rappelle [op. laud., p. 437) que le titre de doniinus ou xûpio; ne paraît sur la monnaie romaine qu'à partir de Dioclétien; Caliguia, Domitien et Trajan l'avaient déjà pris ou se le laissaient donner, et il est fréquent dans les inscriptions, surtout à dater de Sévère et de ses fils.
* Spartien, dans sa biographie de Sévère (20), faisait remarquer à Dioclétien qu'il était trèsrare qu'un grand homme eût laissé un fils optimum et utilctn.... nul sine libcris viri interierunt, aut taies habuerunt plerique, ut melius fueril de rébus liumanis sine posteritale discedere. Mais Dioclétien n'avait point de fils : c'était une consolation que l'historiographe officiel voulait lui donner.
VI
74 LES PRINCES AFRICAINS ET SYRIENS (180-iJ55).
pas été considérablement agrandi, chose inutile; mais une crainte salutaire était inspirée à ceux qui avaient violé sa frontière, et elle les fit tenir en repos pendant dix-huit années. Sévère méritait donc le titre qu'il reçut de firopagator imperii. On lui en donna bien (V autres^ pacator orbis, fundalor pacis, etc., car la force qu'attestait une fortune si constamment heureuse avait excité un enthousiasme à la fois /^'M"^. servilc et reconnaissant. D'innombrables inscriptions, surtout dans les provinces helléniques et africaines, en portent té-
, ^ . Fundalor pack".
moignage. Athènes, qui avait à se faire pardonner de n'avoir pas su prévoir la fortune du futur empereur, se signala par la ferveur de son zèle *, et mille cités offrirent le sacrifice triomphal du taureau.
Par sa femme, Julia Domna, Sévère était à moitié Syrien. Avant son avènement à l'empire, il avait commandé en Syrie la quatrième légion scythique (182-184); après la mort de Niger, il y resta plus de deux ans, quatre encore après celle d'Albinus. Il connaissait donc bien ces pays et tous leurs besoins. Mais à quoi servirent ces longs séjours, surtout depuis la fin de la guerre Parthique ? Ce ne fut ccrlainement pas le plaisir qui le retint dans les provinces orientales. La mollesse était sans prise sur un tel homme, qui avait l'ambition des grandes choses, et par conséquent le mépris des petites. Son biographe dit, à propos d'une de ses provinces, que Sévère y fit beaucoup de règlements, dont l'inepte écrivain se garde de rapporter un seul. Soyons assurés qu'il employa ses loisirs à mettre la discipline dans les légions, tous les moyens de résistance dans les places avancées, l'ordre dans le pays, la sécurité sur les routes, et qu'i( développa au sein de ces populations la vie romaine, afin de pouvoir mieux compter sur leur fidélité. Un petit nombre de faits révélés par des témoins irrécusables, les médailles et les inscriptions, nous permettront de soupçonner tous ceux que l'histoire officielle nous cache.
D'abord, entre l'Euphrate et le Tigre, il organisa la Mésopotamie
» C. I. L, II, 1C69, 1670, 1969, etc. Cf. Cohen, III, n" 118-122, 360-5, 610-612.
- Revers d'une monnaie d'or de Sévère. La légende est autour du buste radié du soleil.
' Sévère, voilé, tient une branche d'olivier. Revers d'une monnaie d'or.
* llortzberg {die Gesch. Gricchenl. uiiler der Heirscli. der Rœm.), qui recueille les plus minutieux détails, n'a pu (t. II, p. 421 et suiv.) rien tirer d'important de ces inscriptions. Voyez aussi L. Renier, Inscr. d'Alg., ir 2159, 2522, 2Ô74, 2466, etc.
en province. Il lui donna pour garnison permanente deux légions qu'il avait créées durant la guerre, la première et la troisième Parthique*, et il augmenta la puissance de ces forces militaires en multipliant dans la nouvelle province l'élément civil romain. Des colons furent établis à Nisibe, la forteresse centrale du pays, qui prit son nom, Septimia; à Rhesœna, où la troisième Parthique eut ses quartiers, entre Nisibe et Tlia})saque, le grand passage de l'Euphrate; à Zaitlia, la ville des
5!oiiii:iio de lUies.Tiia ■
La Victoire immolant le laureau des triomphes romains. (lias-reliel' du musée du Louvre.)
oliviers'% située sur le même fleuve au-dessous de Circesium et au
* La légion //" Parlhica fut ramenée par Sévère en Italie; elle eut son quartier général à Albano, où l'on a trouvé son cimetière et quantité d'inscriptions provenant d'elle. (Ilenzen, Annali, 4807, p. 57 et suiv.) Il est inutile de chercher à distinguer les mesures prises par Sévère durant le premier et le second séjour qu'il fit en Mésopotamie.
- Bronze de Trajan Déce portant mention de la 111° Parthique : CEn(timia) PHCAINHCinN L in P, autour d'un temple au-dessous duquel nage un fleuve ou dieu des eaux personnifiant le Chaboras : la ville était située près des sources de cet affluent de l'Euphrate.
' Septimia col. Nisibis. (Dion, LXW, ô; Eckhel, VII, 517.) Eckhel, VII, 518. Amm, Marcellin, XXIII, 5.
débouché de la route de Palmyrc. Le désert de Syrie devenait terre qui ri taire.
Au nord-ouest de la province, le roi de rOsrhoènc lui avait livré ses enfants en otage et donné d'habiles archers pour la campagne contre les Parthes'; au nord, le roi d'Arménie avait été maintenu dans sa fidélité à l'empire; au sud, la garnison de Zaitha imposait aux chefs arabes l'obéissance, et, h l'est, le passage du Tigre était assuré par l'occupation de Ninive, où Trajan avait établi des vétérans et où Sévère doit en avoir laissé, pour bien défendre cet extrême avant-poste de l'empire'. Il avait donc solidement établi sa domination entre les deux fleuves, en l'adossant aux montagnes arméniennes et en l'appuyant sur tout un ensemble de forteresses et de colonies. Aussi cette province sera-t-elle, pendant des siècles, le boulevard de l'empire.
Après la mort de Niger, il avait réuni la Lycaonie et l'Isaurie à la Cilicie, afin de constituer, au voisinage de la Syrie, un grand gouvernement qui gardât cette vraie porte de l'Orient^; par des raisons contraires, il avait divisé la province de Syrie, qui donnait à ses chefs de trop ambitieuses espérances : au nord, la Commagène et la Syrie Creuse, c'est-à-dire la vallée par où l'Oronte gagne Anlioche et la mer, en s'ouvrant passage entre l'Amanus et le Liban ; au sud et à l'est, la Syrie phénicienne comprenant tout le littoral, et, sur le revers oriental du Liban, jusqu'au milieu du désert, H-éliopolis, Émèsc, Damas et Palmyre. Les deux routes qui menaient dans la Mésopotamie en franchissant l'Euphrate, à Thapsaquc et à Circcsium, étaient ainsi gardées par deux armées*, et elles le furent bien. L'empereur donna le gouvernement de la Cœlé-Syrie à un de ses meilleurs lieutenants, Marins Maximus, que Spartien appelle
* Il vint plus tard, entre 203 et 208, renouveler à Rome ses promesses de fidélité. Sévère le reçut avec une grande magnificence. (Dion, LXXIX, 16.) Quant aux Arméniens, S. Martin, dans ses Mémoires sur l'Arménie (t. I, p. 301), parle d'une invasion des Kliazars qui, ayant traversé les gorges de Derbend dans le Caucase et franchi le Kour, auraient battu les Arméniens et tué leur roi Vagharsch, en l'année 198. Ces événements expliqueraient mieux encore que la politique traditionnelle de ce peuple, pourquoi Sévère n'eut pas de précautions h prendre de ce côté, quand il descendit sur Ctésiphon. Entre les Partbes qui les menaçaient au sud-est et les Barbares qui les menaçaient au nord, Talliance romaine était pour les Arméniens une nécessité.
- Sur les monnaies de Trajan, Ninive s'appelle Colonia Augusta. Dion, contemporain de Sévère, disait de Ninive : .... viu.ETc'pa èaù xal octowo; vi[j.â)v vofAÎÎlETat (XXXVI. 6).
s Lebas et Waddington, Voyage archéol., n" 1480. L'inscription du n" 016 montre ces deux provinces réunies à la Galatie.
* Sous Alexandre Sévère, il y avait cinq légions en Syrie et en Palestine.
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« un très-sévùrc général », et il est permis de supposer que la Syrie phénicienne fut confiée à quelque aulre capilaiiie expérimenté. Après la bataille d'issus, Sévère avait châtié rudement Antioche, parce que
Plnqnps d'nr du deuxième nu du troisicmn siècle ti'ouvi''PS en Syrie : n° 1, Dinnysus : n" 2, Silène; n" r», Boîte pour enfermer les plaqnes*.
la sévérité était dans sa nature ; toutefois cette ville n'en demeurait pas moins la plus considérable cité de l'Orient romain, et il était trop grand prince pour que la justice, ou ce qu'il regardait comme tel, une fois satisfaite, il consultât ses rancunes plutôt que l'intérêt
* Cabinet de France. Cf. Gazette archéuL, 1875, pi. 2; et p. 5lô, la dissertation de M. le baron de Witte.
de l'État. Aiitiochc, comme Byzance, fut donc d'abord punie, puis favorisée. Quand il revint de la Mésopotamie, il s'arrêta dans l'ancienne métropole de la Syrie, non pour jouir des délices de Daphné, sous les voluptueux ombrages du sanctuaire d'Apollon, mais pour effacer le souvenir de ses récentes rigueurs. Il y donna à son fils aîné (201) la toge virile et, pour l'année suivante, le consulat, qu'il voulut partager
Pont romain en Syrie (à Ab^l-el-as-^Vaad ; côte de Syrie').
avec lui. C'était traiter Antioche en capitale. Ces solennités et les fêtes qui les suivirent rapprochaient déjà la frivole cité de la nouvelle dynastie. Sévère acheva la réconciliation en y faisant construire des thermes magnifiques ^
Dans la Syrie phénicienne, de grands travaux s'exécutaient. Quatre bornes milliaires, qu'on a trouvées sur la route de Sour à Sayda, et qui portent toutes la même inscription, datée de l'an 198, montrent le lieutenant du prince remettant en état les chemins de cette province; le nom de Sévère gravé sur une autre borne des environs
' D'après Y Album de voyage du duc de Luijnes, pi. 7.
"" Cliron. d'Eusèbe et de S. Jérôme, ad. ann. 202, et Malalas, p. 294, dans la Byzantine.
de Laodiccc prouve que les mêmes ordres avaient été donnés dans la Grande-Syrie '.
La région syrienne qui descend à la Méditerranée était depuis longtemps en possession de tous les avantages que la civilisation ancienne pouvait donner. Alexandre et, ses successeurs avaient hellénisé ces populations d'origine |)uniquc ou araméenne, et les colonies que Home y avait établies, les garnisons qu'elle y tenait, avaient introduit sa langue dont les soldats étaient obligés de se servir ^ Tyr, que les Maures de Niger avaient incendié', fut repeuplé par des vétérans de la légion ///" Gallica, et obtint le droit italique.
Béryte, où vivaient les descendants des légionnaires d'Auguste, l'avait depuis longtemps et renfermait la plus grande école de jurisprudence romaine; Papinien , Ulpien et tous ces jurisconsultes dont on a noté, dans les Pandectes, « les judaïsmes», en étaient sortis.
Béryte s'était d'abord déclarée contre Sévère. Nous ignorons si elle en fut punie ou si Papinien apaisa la colère du prince; du moins, ses sentiments changèrent vite : une inscription de l'année 19G, trouvée dans les environs, contient l'expression de ses vœux « pour le salut de Sévère et de Julia Domna, la mère des camps* ».
« C. 1. L, m, a" 203. Waddinglon, Inscr. de Syrie, 1838.
^ Sur le colosse de Memuon, tous les proskijnèmcs de miiilaires ou de fonctionnaires sont en latin; voy. Letronne, Inscr. d'iùjyplc, 11, 521.
' llérodicn, III, 3.
* Statue eu marbre de Liuii. Musée du Capitole. Celle statue bien conservée a sa tête auti(|ue.
•5 Waddiugton, /«str. de Syrie, ISAô. Sous Caracalla, la légion ///" Gallica coupa des roeliers, l'inscription dit des montagnes, qui faisaient obstacle au cours du Lycus. {l'oid., 1845.)
Julia Doniiia, rcinino de Septiiiie Sévère».
Sur le revers oriental du Liban et au delà du Jourdain, Rome avait eu beaucoup à faire. Avant Trajan, le Haouran (Batanée) et le Ledja (Trachonitide) étaient ce qu'ils sont aujourd'hui, des solitudes parcourues i)ar des nomades farouches. « Vous vivez, leur disait le roi juif Agrippa, comme les bètes fauves dans leurs tanières '. » Trajan et Hadrien avaient porté l'ordre et la vie dans ces pays où s'étaient élevées de grandes et magnifiques cités : Sévère y continua leur ouvrage. 11 se rendit sans doute aussi dans la province d'Arabie dont la légion s'était naguère révoltée. Le nom de Scptimiani porté par des décurions de la Batanée rattache à son règne, par un lien que nous ne pouvons malheureusement saisir, l'organisation municipale de cette région; il s'y trouve des ruines de cités dont les habitants avaient la langue, les mesures, le calendrier et divers usages de Rome^ Un légat impérial écrivait à ces Arabes, au milieu desquels les voyageurs modernes ne pénètrent qu'au risque de leur vie, comme il l'aurait fuit aux magistrats de l'Espagne ou de la Gaule, pour les garantir contre l'abus des logements militaires : preuve que l'administration romaine avait, sur cette extrême frontière, la sollicitude qu'elle montrait dans les plus vieilles provinces^ A Bostra, capitale de la province d'Arabie, les légendes des médailles étaient grecques sous Trajan; quelques années après Sévère, elles étaient latines*.
Les quarante-deux blockhaus dont on croit avoir compté les restes entre Damas et Palmyre ont-ils été construits par Sévère ou par Hadrien, même beaucoup plus tôf^? On ne le sait. Du moins Sévère
» èjAçuXéusavTE; (Waddington, op. cit., 2529). Cf. Josèphe, Ant. Jud., XIY, 15, 5, et notre tome III, page 610.
* Cf. Ilenzen, Bulleliii de Vlnd. archéoL, 18G7, p. 20i et suiv. Waddington, Inscr. de Syrie, 2136 et suiv.
^ « Si quelque soldat ou voyageur veut entrer de force cliez vous, écrivez-moi pour obtenir réparation. Vous ne devez rien aux étrangers, et, puisque vous avez un caravansérail (Çivûva) pour les recevoir, vous ne pouvez être contraints à leur ouvrir vos maisons. Placez celte lettre à l'endroit de votre ville où elle sera le plus facile à lire, afin que nul ne puisse s'excuser en invoquant son ignorance. » (Waddington, Inscr. de Syrie, 2, 424.) L'auteur de cette lettre est un légat d'Alexandre Sévère.
* Waddington, ibid., p. 460.
» Voyez mon tome V, jtage 85. D'après la carte de Peutinger, il y avait 212 milles de Damas à Palmyre. Porter [Handbook for Syria, p. 556) ne compte entre ces deux villes que quarante heures de marche; MM. de Vogué et Waddington ont aussi trouvé des postes de soldats romains le long d'une route se dirigeant de Bostra vers Palmyre, à travers une solitude désolée. Malheureusement les graffdi qu'ils y ont lus ne donnent aucune date. (Inscr. de Syrie, p. 522.) Dans le Sahara africain, les mêmes précautions avaient été prises; cf. Hist. des Romains, t. V, p. 202, et Arch. des Missions. 1877, p. 562 et suiv. En voyant le désert partout bordé de forts romains, on comprend que les provinces situées derrière eux aient joui d'une prospérité qu'elles ont perdue quand les malheurs de l'empire ont fait disparaître cette police vigilante. Une
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les a tenus bien garnis d'iionimcs et de vivres, car, si on ne trouve pas sa trace d'une
manière certaine le long de la route qui mène à Palmyre, on la rencontre à Palmyre même. Ce grand marché du désert, avant -poste de la Syrie sur le moyen Euphrale, lui avait été d'un très-utile secours dans son expédition contre Babylone. Comme toutes les villes de commerce, Palmyre était une cité cosmopolite. Il s'y trouvait des Parthes, des Arméniens, des Romains, des Grecs et une colonie juive très-importante, dont quelques membres rivalisaient de richesse avec les plus considérables des indigènes'. Aussi avait-elle, comme Alexandrie , un juritlicKs pour terminer les contestations qui s'élevaient entre ces étrangers'.
Piiliavre : tombeiui des rois.
Les Odainath y tenaient déjà le premier rang. Un d'eux, Ilairan, sans doute stratège de
inscription trouvée à Palmyre en 1882 prouve que cette ville était déjà dans une certaine dépendance do l'empire au temps d'Auguste. (Bull, de corr. Hellén., 1882, p. 459.)
' De Vogué, Inscr. sémil., 7, 16. 65 et passim.
- Aixwo'Wnnî. Cf. Waddington, Inscr. de Syrie, 260(; a.
VI. - Il
Palmyre au temps de la guerre Parthique, seconda si bien Sévère par sa connaissance des lieux et par les approvisionnements qu'il fit arriver aux légions, que l'empereur lui permit de prendre son nom de Septimius, qui fut, dès lors, le gentilitium de la grande famille palniyréenne. Ainsi Hérode le Grand avait été autorisé par Auguste à se rattacher à la famille des Césars, en joignant à son nom celui des Jules. Lorsque, soixante ans plus tard, un de ces Odainath, devenu « le roi des rois », se fit le protecteur de l'empire romain en Orient, son prénom de Septimius rappelait encore le temps où les siens n'étaient que des clients de Sévère.
Les villes du désert changèrent leurs coutumes comme les scheiks arabes changeaient leurs noms : la Tadmor de Salomon fut une colonie romaine, investie des privilèges du droit italique ; avec des duumvirs {(jzparriyoî) , dcs édilcs ( àyopavo'fxot ) ' , dcs assemblées du sénat et du peuple. Par ses monuments, on dirait une fille d'Athènes, par ses institutions une fille de Rome. Elle eut jusqu'aux distributions gratuites ; on y a trouvé des tessères frumentaires, des bons de pain et d'huile % et parmi ses citoyens, elle compta des chevaliers et des sénateurs romains. Sévère lui avait probablement déjà donné pour garnison l'aile de cavalerie qu'on y voit plus tard '.
Alors comme aujourd'hui, les nomades étaient obligés de conduire, durant l'été, leurs troupeaux aux sources de Palmyre ou aux pâturages du Djebel Haouran *. En occupant fortement ces points, les Romains se rendaient maîtres du désert, et ils en ont fait la police mieux que personne n'a jamais su la faire.
A l'extrémité orientale du Haouran, au milieu d'une région qui semble maudite, s'élève une montagne volcanique dont le pied porte un camp romain avec des murailles épaisses de plus de 2 mètres, flanquées de tours et précédées d'un fossé : une troupe résolue devait braver là tous les Arabes du désert. Au sommet du cratère, un poste surveillait cette plaine immense, où se voient des ruines de thermes et de maisons. « Avant nous, dit M. de Vogué, aucun Européen n'avait
' En d'autres villes grecques et syriennes, les édiles portaient le nom d'évêques, èirtdwirot ou surveillants.
* De Vogué, Inscr. scmit., Ifi, 14C-7, et Waddington, Inscr. de Syrie, 2G06 a, 2607 et 2629. '^ Waddington, ibid., 2580.
* Les chefs de ces nomades étaient appelés ethnarques, stratèges, ou oi im eôvouc vop.âJcùv. Cf. Waddington, op. cit., p. 511. Quelques-unes de leurs tribus gardent encore le nom qu'elles portaient il y a dix-huit siècles, (/fcjrf., p. 525, n° 2287.)
troublé celle solilude'. » Mais les Uoinaiiis y étaient venus, et avec eux la culture et la sécurité.
Ainsi la vie régulière s'introduisait dans ces régions désolées. A l'abri des postes fortifiés qui bordaient « le pays de la soif», des villes s'élevèrent dans les vallées, des canaux y amenèrent l'eau des montagnes"; le régime municipal s'y développa, et les inscriptions nous parlent de stratèges et de décurions en des lieux où ne retentit plus que le cri du chacal. Souvent, du haut d'un amas de ruines, le voyageur aperçoit au loin de larges dalles de basalte régulièrement disposées et encadrées d'un double cordon de i)ierres plus fortes qui font saillie. C'est une voie romaine qui, après quinze siècles, annonce qu'un grand peuple a passé par là^
Sur mille points de ces terres bibliques, on retrouve son empreinte. Le plateau de Baalbeck a porté, depuis une haute antiquité, un sanctuaire de Baal, le grand dieu des Sémites : mais les ruines magnilîques qu'on y voit aujourd'hui sont du temps des Antonins et de Sévère *. » Il faut donc retourner le vers de Juvénal : ce n'est plus l'Oronte qui coule dans le Tibre; au second siècle de notre ère et au commencement du troi- ,,!*'?""']"' '^'^,^':P[1'"®,
Scvere Irappee al'elra".
siéme, c'est le Tibre qui coule au désert et qui porte
l'esprit et les arts de l'empire jusque dans l'inaccessible cité de Pétra.
Sévère venait de suivre jusqu'à Ctésiphon les traces de Trajan ; il suivit celles d'IIadrien en Palestine et en Egypte.
La Palestine était comme toujours en proie au désordre. Dion parle d'un brigand qui dévastait la Judée et savait déjouer toute poursuite. Un jour il osa se rendre au camp de l'empereur avec une troupe de cavaliers et l'entretenir comme s'il eût été un de ses tribuns. Personne ne soupçonna la bravade, et le bandit, qui n'était sans doute
' La Syrie centrale, par M. de Vogué.
- Waddiiigton, Inscr. de S//»'., 2296 et 2501, èx Ttpovota? de Corn. l'alina. Le premier soin de Corn. Palnia, le conquérant de l'Arabie, avait été de donner de l'eau aux nouveaux sujets de l'empire. En pratiquant cette excellente politique en .\lgérie, nous ne Taisons que suivre l'exemple des Romains.
^ « La voie romaine deBostra à Damas existe encore presque en entier, dit M. Waddington, et on trouve çà et là, dans ces régions, les restes de beaucoup d'aulres. » La nuniisnialiciue septimienne est très-ricbe pour toutes ces provinces, et les ruines d'Uéliopolis sont de cette époque, le temple de Jupiter ayant été construit par Septinie Sévère et celui du Soleil par Hadrien et Antonin. Tliéodose le déti'uisit. (Revue archéoL, avril 1877.)
* Voyez Hist. des Romains, t. V, p. 81, 82, 145, et la Syrie d'aujourd'hui du D' Lortet.
5 AAPIAISH IlETPA. La ville personniliée assise sur un rocher. Revers d'une monnaie de bronze.
qu'un chef voulant vivre indépendant, retourna tranquillement dans ses montagnes. Ce fait, l'iiisloire de Bullas, une des curieuses légendes du banditisme italien *, celles de Maternus, qui, sous Commode, pilla la Gaule entière, et de Numcrianus, le faux sénateur dont
Ruines d'ilcliopolis (Baalbeck) : teiii|ile de Jupiter.
on vient de lire les exploits, montrent comme la désorganisation faisait de rapides progrès dans ce grand corps de l'empire, dès qu'aux Trajan et aux Hadrien succédaient les Commode et les Julianus. Pour maintenir l'ordre en tant de pays et au milieu de populations si différentes, il fallait évidemment que tous les factieux, brouillons du sénat, chefs ambitieux ou coupeurs de routes, sentissent sur leur tète la main d'un prince énergique dont la conscience ne s'inquié-
• Histoire des Romains, t. V, p. h09.
Inlrriciir du pplit (ciiiplc à lî.-i.-illiork.
terait pas d'une sévérité excessive. Un de ces Odainath dont nous parlions tout à l'iiourc médite une révolte et intrigue avec les Perses; llufinus, le commandant des forces romaines, le (ait tuer, et, cité pour ce meurtre par le fils du mort devant l'empereur, il répond au prince : « Plût aux dieux que l'empereur me permît de le débarrasser aussi du fils M » Cette justice était trop expéditive, mais elle prévenait une invasion persane. Est-il bien sûr que nous-mêmes en Algérie, les Anglais dans l'Inde, nous n'ayons jamais agi de même? Les empereurs romains se trouvèrent souvent en lace de ces situations redoutables, où ce que l'on croit le salut de l'État apparaît comme la loi suprême.
Sévère était de ces hommes prêts à tout sacrifier au repos public*. Par malheur, il comprit les chrétiens parmi les perturbateurs des provinces. Les Juifs et les Samaritains venaient de recommencer en Palestine, les armes à la main, leur querelle séculaire. Des chrétiens s'y mêlèrent-ils : on ne sait. Mais ce bruit de combats, à propos de croyances religieuses, irrita le prince. Les légions frappèrent quelques coups, et des exécutions rétablirent la tranquillité. Le sénat voulut donner plus tard à ces mesures de police l'importance d'une victoire. Quand l'empereur refusa de faire dans Rome une entrée triomphale pour la prise de Ctésiphon, les sénateurs, afin de ne pas priver son fils d'une flatterie et Rome d'une fête, décernèrent un triomphe juif à Caracalla. En vue d'empêcher le retour de ces désordres, « Sévère, dit son biographe, fit, durant ce voyage de Palestine, beaucoup de règlements. » Nous n'en connaissons qu'un, renouvelé de l'ancien rescrit impérial qui défendait aux rabbins de pratiquer la circoncision sur des hommes étrangers à leur race' et aux chrétiens de continuer leur propagande. La même mesure était appliquée aux deux religions, non en vue de les détruire, mais afin de les empêcher de s'étendre. On verra ailleurs que cet édit eut, pour elles, des conséquences très-différentes.
Sévère ne voulut pourtant pas que ces Juifs enfermés par son rescrit dans leur religion et dans leur race fussent comme des parias au milieu de leurs concitoyens; il leur permit d'aspirer aux
' De Vogùo, la Syrie centrale, p. 30. Le fait se passa après Sévère, entre 241 et 251.
2 Fuit delcndarum factionum cupidus (Aur. Victor, de Cœs., 20).
■• Hifit. des Romains, t. IV, p. 721, et t. V, p. 162 et 429. Il n'y eut jamais contre les Juifs d'éilit de persécution : Judseorum sectam nulla lege prohibitam satis constat (Constitution de Théodose, anno 505. Code Théod., XVI, 8, 9).
honneurs municipaux en les dispensant des obligations contraires à leur culte*. Mais les mœurs seront plus fortes que la loi; les Juifs resteront à l'écart jusqu'au temps où Constantin, préoccupé du souci de recruter la classe épuisée des curiales, ordonnera d'y comprendre tous ceux qui auront en biens-fonds la fortune nécessaire pour y entrer ^ Recrues peu nombreuses, car les Juifs, se considérant, hors de la Palestine, comme des étrangers de passage dans les cités,
Le grand Sphinx d'Egypte.
n'achetaient ni terres ni maisons; ils n'aimaient déjà que les biens qu'ils pouvaient emporter partout avec eux.
De la Palestine, Sévère gagna l'Egypte, terre féconde où les hommes poussaient comme les moissons ' : ils y étaient alors plus de huit millions, avec peu d'esclaves, car le travail agricole se faisait comme aujourd'hui par des fellahs de condition libre, et le travail indus- Iriel par une multitude de Grecs et de Juifs. On y vivait aussi sans beaucoup de peine, excepté dans les carrières, dont l'exploitation fut
* Honores adipisci permisit, sed et nécessitâtes eis imposuil qux superstitionem eoritm non ifl?rferen«(Dig., L, 2, 3,§ 5).
'- Cod. Tliéod., XVI, 8, 5.
s io%è\ihQ. {Bell. Jud., H, 16, 4) lui donne sept millions huit cent mille habitants: nombre qui, cent ans plus tard, devait s'être augmenté. Cf. Lctronne, Joum. des Savants, 184i, p. 4ô4.
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rendue par le i)i'iiice encore plus active, mais où ne travaillaient que (les condamnés'.
Au mont Casius, Sévère fit, comme Hadrien, un sacrilice l'unèhrc sur le tombeau de Pompée et remonta le Nil par la bouche Pélusiaque'. 11 visita curieusement les pyramides de Ghizeh, i)liis belles ou du moins plus régulières en ce temps-là qu'aujourd'hui, parce qu'elles avaient encore leur revêtement; le grand Sphinx, couché à
Colonnade du temple d'Isis, à Phite.
leur pied, symbole solaire déjà dégradé par les vingt siècles qui avaient passé sur lui et que Sévère fit réparer ; le Sérapéum de Memphis, qui conduisait aux tombeaux des Apis, qu'un des nôtres, Mariette, a retrouvés ; le Labyrinthe, les merveilles de Tlièbes et de Philœ, etc. Il se fit expliquer les hiéroglyphes que l'on continuait à
' Une inscription de Septime Sévère en Egypte a consacré la découverte près de Piiilœ de nouvelles carrières de granit d'où l'on lira « de nombreuses et grandes colonnes. » Cf. Letronnc, Journ. des Savants, 1850, p. ô8i; C. I. L., III, 75. Les carrières du Djebel Fatereli continuèrent à être exploitées jusqu'au temps de Dioclétien.
- Letronne, Inscr. de l'Êgijple, t. II, p. 487-518.
VI
graver aux parois des temples', et Cham[)ollion a lu son nom à côté (les scul|)tiires que l'empereur commanda pour le pronaos du grand temple d'Esneh". Memnon lui parla encore : ce fut pour la dernière fois. Par excès de zèle pieux, Sévère reconstitua, tel qu'on peut le voir à présent, le colosse brisé au temps d'Auguste ; mais du jour
Pylônes du temple d'Isis, à Pliilœ^.
OÙ la statue ne présenta plus au soleil levant sa large cassure à surface inégale, imprégnée de l'humidité de la nuit, le dieu cessa de faire entendre « sa voix divine S.
« Curieux de toutes choses, même des plus secrètes, humaines ou divines », Sévère s'informa certainement des sources du Nil, dont
' La dernière inscription hiéroglyphique qui soit connue est une offrande de l'empereur necius, vers 250; mais Letronne pense que l'usage de cette écriture subsista jusqu'au sixième siècle. (Journ. des Savants, 1845. p. 4G/t.) On a des inscriptions où des Grecs se disent graveurs d'hiéroglyphes. (Letronne, hiscr. d'Égijple, t. II, p. 475.)
- Lellres (•ailes d'Egypte, p. 8(5.
'' Voir la restauration de ce temple, Hist. des Romains, t. V, p. 89.
* Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 96, et le mémoire célèbre de Letronne sur la statue du pharaon Amén'otep, qui vivait vers l'an 1680 avant notre ère. Aucune des inscriptions gravées sur ce colosse n'est postérieure à Sévère,
COMMODE, PEirriNAX, DiniUS .IULIANUS ET SÉVÈRE (180-211). 01
les Romains s'claierit fort, approcliés*. Dion Cassius en parle à propos de ce voyage de l'empereur, qu'il lui avait [)eut-èfre entendu raconter, et, s'il se trompe en mettant l'origine du fleuve à l'extrémité de l'Atlas
Le pharaon Amen'otep HI (Meninon). (Statue en basalte du Musée Britanni(iue.)
maurétanien, il dit presque vrai en le faisant sortir d'immenses marécages qui s'étendaient au pied d'une haute montagne couverte de
' Les dernières découvertes de Mariette à Karnak proirent que les Pharaons avaient légiui à leurs successeurs une coiniaissance de la vallée supérieure du Nil bien plus complèle (|u'on ne l'a cru longtemps. Les armées de TlioutnièsIII ont certainement pénétré jusqu'au cap Ras-llaloun. an sud du cap Guardafui, probabieineiif même dans l'intérieur des terres au d(dà de Khartoum, et Ptolémée parle de trois grands lacs équatoriaux. Cependant Amm. Marcellin XXII, 15) déclarait les sources du Nil introuvables : .... posterœ ignontbuiit wUiles. Des inscriptions nubiennes constatent que les Bleinniyes et les Axunntes s'étaient soumis à Scvùrc.
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neige'. Sévère s'était proposé de pénétrer dans la vallée supérieure du Nil; une peste l'arrêta, et le fleuve le ramena dans Alexandrie. Il y visita le tombeau d'Alexandre, le Musée, toujours occupé de ses travaux stériles % et la bibliothèque fameuse du Sérapéum dont la colonne dite de Pompée, encore debout, ornait une des cours. 11 se jdut dans cette ville ou crut politique de lui témoigner sa laveur. Les Alexandrins avaient pris parti pour Pescennius et mis sur leurs portes : « Cette ville appartient à Niger notre maître. » Quand Sévère arriva, ils lui dirent : « Oui, nous l'avons écrit, mais en croyant bien que toi tu étais le maître de Niger ". » L'empereur n'en demandait pas davantage pour pardonner. Il leur rendit le sénat et les magistrats municipaux qu'Auguste leur avait ôtés, revisa leurs lois *, restreignit à la juridiction volontaire les fonctions du juridi eus romain, qui depuis i)lus de deux siècles était le juge suprême dans Alexandrie, et, pour marquer sa confiance à cette province, il leva la règle établie j)ar le })iemier empereur ([ue l'Egypte n'aurait ])our gouverneur qu'un préfet d'ordre équestre^; enfin il dota la ville d'un gymnase et d'un grand temple qu'il appela, comme celui d'Agrippa à Rome, le Panthéon". Sévère était, à l'exemple de Trajan et d'Hadrien, un grand bâtisseur, et l'Egypte n'était point faite pour lui ùter le goût des construclions monumentales.
L'étrange pays avait fait sur l'impérial voyageur l'impression accoutumée. Dans la suite, Sévère revenait volontiers à ses souvenirs d'Egypte et se plaisait à rappeler les merveilles de la terre des Pharaons. Le culte de Sérapis, dont il avait partout rencontré les sanctuaires \ l'attira particulièrement. Il fut frappé de cette puissante synthèse de doctrines différentes par laquelle les païens essayaient de donner satisfaction aux idées alors dominantes d'unité divine et de salut ])ar le dieu « maître de la lumière et de la nuit, de la vie et de
' Dion, LXXV, 15.
- Voy. Hist. des Ro)nciins, t. V, p. 90. Sur los nugx difficiles du Musée, cf. Letroniic, Iiiscr. d'Éçiypte, t. II, p. 590-400, l'inscription de ce pensionnaire du Musée qui s'intitule poëte lioniénipie, parce qu'il coniposail dos coulons d'Homère.
'' Sparlien, Sev., 17.
* Dion, LI, 17. Aussi Malalas dit (XII, p. 205) : "hScul'^viTiv.; aÙTci; -afac^wv iSî^xTo aÙTcû;.
■' Chrome. Alex., ad. ami. 202.
" Une inscription (Lctronne, ihid., p. 4G5) le montre aussi réparant le pavé d'un temple. Si tant do monuments épigrapliiquos n'avaient point péri, nous aurions certainement de plus nombreuses preuves des travaux commandés par Sévère en Egypte.
' Le riiétour Aristide en compte (piaranto-Irois en Egypte. Pour lui, Sérapis est le dieu des dieux qui domino la terre et la mer, la lumière et la nuil, la vie ot la mort.
;:' (•rn-i^a=j¥Éi.~--iï^
la mort ». Macrobe a conservé cette réponse d'un oracle de Sérapis : « Qui je suis : je suis le dieu que je vais dire : la voûte du ciel est ma tète; la mer, mon ventre; la terre, mes pieds; la région éthérée, mes oreilles, et, pour œil, j'ai le brillant flambeau du soleil qui porte partout ses regards '. » Sérapis représentait donc le dieu en qui tous les autres se confondaient; uni à Isis, « la déesse aux mille noms », il était la force qui féconde et la nature qui conçoit; mais il était aussi le dieu qui assurait le salut sur la terre et au ciel. Les pèlerins encombraient ses temples, dont les parois disparaissaient sous les ex-voto, et l'on ne parlait que de ses cures sirapis. sur un
' 1 bronze de Scp-
miraculeuses, tandis que les vieilles déités restaient uniesévèrofniii-
. ,11 11-. P<J ■' l'l"léin;ùs.
mornes et silencieuses auprès de leurs autels désertes. Sévère et les siens paraissent avoir été gagnés à ce culte \ Car;:calla, du moins, lui consacra plusieurs temples jusque dans Rome, notamment près du Colisée, un sanctuaire d'Isis et de Sérapis qui donna son nom à cette région de la ville ^; et lorsqu'on voit Sévère élever un Pantliéon dans Alexandrie , on est disposé à croire qu'il fut conduit par une idée de syncrétisme religieux à donner le nom de tous les dieux au temple que, dans sa pensée, il dédiait au seul principe divin. Ainsi se précisait ce paganisme nouveau que nous avons montré en voie de formation au siècle précédent et qui préparait les voies au Jéhovah mosaïque '.
Malgré ses préoccupations religieuses. Sévère ne fut pas en Egypte plus favorable qu'il ne l'avait été en Palestine aux disputes théologiques. Il enleva de tous les sanctuaires les livres contenant les doctrines secrètes, celles dont se nourrissent les associations qui vivent dans l'ombre et d'où sortent parfois les menées séditieuses. Ces livres, il ne les détruisit pas, mais il les enferma dans le tombeau
* Saturn., I, xx, 17.
* Jucundam sibi perefirinalionem hanc propler religionem dei Serapidis.... Sevfitiis ipsc postea semper oslendil (^purlien, Sev., 11).
^ La troisièmp. Le culte d'Isis s'était subrepticement introduit à Rome dès le temps de la seconde guerre Punique (Val. Maxime, I, n, 5), et, deux siècles avant notre ère, Delphes possédait un Serapeion que notre École d'.\lliènes vient de retrouver. (Bull, de corr. Hellén., 1882, p. 500.1 Sur ce culte, voy. Hist. des Romains, t. V, p. 7 14. Commode avait été un fervent adorateur d'Isis. (Lampride, Comm., 9.)
* Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 754-777. Sévère avait déjà élevé dans Byzance un temple et une statue au Soleil, Deo Zcu.xippo. Malalas, CInonogr., XII, p. 2!)1. Tertullien (ApoL, 24) dit lui-même aux Romains : Nonne conceditis de estimatione communi aliquem esse sublimiorem et potentiorem velut principem mundi.... imperium summœ dominationis esse pênes unum. On verra, aux temps d'Aurélien, de Constantin et de Julien, la popularité croissante du culte du Soleil.
d'Alexandre, afin que personne ne pût les lire. C'était un vrai Romain, un de ces hommes d'épée et de gouvernement qui n'aiment pas les choses que l'épée ne tranche jamais et dont les gouvernements s'inquiètent toujours. Mais c'était aussi un esprit élevé. Parmi ces livres, il en est un qu'au lieu de proscrire il admira certainement, le Livre des Morts, que nous retrouvons avec les momies dont il était comme la voix par delà le tombeau. On y lit des paroles telles que celles-ci : « Quand l'intelligence, principe divin, entre dans une ame humaine, elle essaye de l'arracher à la tyrannie du corps et de l'élever jusqu'à soi.... Souvent elle triomphe; alors les passions dominées deviennent des vertus, l'àme dégagée de ses liens aspire au bien et devine les splendeurs éternelles, à travers le voile de la matière qui obscurcit sa vue.
« Quand l'homme est mort à la terre, son âme comparaît devant Osiris, et ses actions sont pesées dans la balance infaillible. Si elle est reconnue coupable, elle est livrée aux tempêtes et aux tourbillons des éléments conjurés, jusqu'à ce qu'elle puisse rentrer dans un corps qu'à son tour elle torture, qu'elle accable de maux et précipite au meurtre et à la folie. » Le méchant est un damné qui expie les fautes d'une première existence.
Mais le ciel s'ouvre pour l'àme qui a pu dire à son juge : « J'ai suivi la justice et dit la vérité; jamais une plainte ne s'est élevée contre moi; j'ai chéri mon père et ma mère; j'ai été la joie de mes frères et l'amour de mes serviteurs. Je n'ai commis aucune fraude, aucune abomination. L'ouvrier n'a pas, chaque jour, exécuté pour moi plus de travaux qu'il n'en devait faire. Je n'ai ni desservi l'esclave auprès de son maître, ni chassé le troupeau du pâturage, ni commis l'adultère ou la fornication. Je suis pur! Je suis pur! »
Et encore :
« Je n'ai ni menti ni fait le mal, et j'ai semé la joie, donnant le pain à l'affamé, l'eau à l'altéré, le vêtement à qui était nu. »
« Alors cette àme pure s'élance à travers les espaces inconnus. Sa science s'accroît, sa puissance augmente, elle parcourt les demeures célestes et accomplit dans les champs d'Aalu le labourage mystique. Enfin le jour de la bienheureuse éternité se lève pour elle; elle se môle à la troupe des dieux dans l'adoration de l'Être parfait; elle voit Dieu face à face et elle s'abîme en lui'. »
* M. Maspero, Revue critique de 1872, p. 358.
Ce que la vieille Kgyptc avait si longtemps gardé pour elle seule se répandait sur le monde. Ce pays, dont Bossuet, jugeant sur les apparences, a dit que « tout y était dieu, cxcej)té Dieu même », enseignait l'unité divine, le jugement des morts et les béatitudes éternelles gagnées par les mérites de la vie terrestre. De Memphis, de Jérusalem et de Palmyre, de plus loin encore, partait un courant d'idées, à certains égards analogues, qui eu rencontrait un autre sorti d'Athènes et de Rome et se mêlait avec lui. Sur leurs eaux confondues allait voguer, d'abord discrètement et sans bruit, puis à pleines voiles, la barque de saint Pierre portant la croix triomphante.
' Millin, Gai. iiiijlIioL, X\1X, 11° 1)0. Médaille frappée à Alexandrie, l'an VII (LJI) du rogne d'Anlunin.
Scrapis pnfnnn; dos srpi ]il,iiiùlrs (Jupiter laurc, Saturne voilC-, Mars, Apnllnti ouïe Soleil radié, Diane avec le croissant. Mercure, Vénus)
el. des silènes du zodiaque'.
I. - LA COrii; PL VUTIAÎS'US ET .IULIA DOMNA
L'Orient pacifié et organisé, Sévère regagna l'Italie par l'Asie Mineure et la Thrace. Comme Hadrien, il n'était pas pressé de retrouver la capitale, ses fêtes et ses intrigues. Il lui semblait plus utile d'inspecter cette frontière du Danube qu'il n'avait pas vue depuis neuf années et les armées de Mœsie et de Pannonie auxquelles il devait son élévation. « Partout, dit Ilérodien, il remit l'ordre dans les provinces'. » Nous admettons cette affirmation comme très fondée; il nous est malheureusement impossible de la prouver par des faits.
Au milieu de l'année 202% Sévère rentra enfin à Rome. C'était la dixième année de son gouvernement.
Souvenir d" le- ^ cette occasiou, Ics pouvoirs impériaux étaient autretour de Sepluue ^ ^^
sévèie à Rome fois reuouvelés, sacrd dccennalia; mais on avait depuis
{Advcnlusanrjgy. , . i •.. w. -,
longtemps renonce a ce mensonge. La solennité n était plus qu'un anniversaire célébré par des fêtes pompeuses. Sévère y ajouta une libéralité de 50 millions de drachmes, que se partagèrent, à raison de 1000 sesterces par tète*, les prétoriens et tous ceux qui recevaient du blé de l'Étatr Le prince eut sa part. On lui éleva, au l)ied du Capitole, un arc de triomphe qui subsiste encore. Les proportions en sont belles, mais des sculptures trop multipliées et
' Ilérodien, II!, 10.
- H se trouve au Cofio. II, 55, I, un rescrit daté de Sinnium le 18 mars 202, et dans
Cohen, III, 25i, une monnaie ADVENT. AUG., frappée durant le troisième consulat de
Sévère. Une inscription de Lambèse (L. Renier, Iitscr. d'Ahj., G9) donne à penser qu'en 205 Sévère se rendit en Afrique.
'' L'empereur et ses deux fils à cheval levant la main di'oile. (Monnaie d'or.)
■» Dion, LXXVi, I : cette largesse suppose deux cent mille parties prenantes. Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 5l(i.
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qui soniblenl, l'œuvre d'ouvriers plulùt que d'arlistcs y aniioucenl la décadeuce de l'art décoratif. Siir ral(i(|iie, une longue inscriptiou rappelle que le monument a élé coiislruit eu l'Iiouneur du prince « qui a raffermi l'État et agrandi l'empire' ».
L'arc de Sepliine Sùvôrc, à Itoinc.
Deux ans après, on célébra les jeux séculaires qui valurent au peuple et aux soldats de nouveaux dons". Des hérauts parcoururent la ville et l'Italie en faisant cette proclamation : « Venez à ces jeux, que vous ne reverrez jamais. » Les derniers avaient été donnés par Doniitien en l'année 88. Entre deux de ces fêtes, on laissait
> .... ob rem publicam restitiilam imperiumqne poptili Romani propCKjalnm. (Orelli, n' 912.) ^ Josèphe, II, 7: llérodien, 111, 8; Colien, III, p. 254 et 275.
passer trois générations. Celle de Sévère était la huitième qne les Romains eussent solennisée.
En ce temps-là il se trouvait à Rome un homme presque aussi puissant que l'empereur : le préfet du prétoire, Plautianus. On se rappelle qu'Auguste avait paru faire deux parts dans le gouvernement : l'une
Soiivonir des joux , -, , , i? , ' -
séculaires (S.rcu- abandonnée au sénat, 1 autre réservée au prince, et laria sacra)^. ^^,.j ^^^-^^ couslitué dcux sortcs dc fouctions, cellcs-
ci d'ordre sénatorial, celles-là d'ordre équestre. Au sommet de la première hiérarchie était le préfet de la ville; au sommef de la seconde, le préfet du prétoire. Ce partage n'était point sérieux ; la vérité apparut vite, et l'empereur fut politiquement ce que, dans l'état des mœurs, il devait être, tout^ Il fit successivement passer à son conseiP, composé de sénateurs, de jurisconsultes et des chefs de la chancellerie impériale, presque toute l'autorité législative, judiciaire et administrative du sénat. Ce corps ne conserva guère d'autre fonction que celle d'enregistrer les décisions arrêtées par le conseil.
Le fonctionnaire qui avait, entre tous, la confiance impériale, puisqu'il tenait en ses mains la vie du prince, fut celui qui gagna le plus à ce changement. A l'origine, le préfet du prétoire n'avait que le soin de veiller à la sûreté de Vimperator, qui, à cet effet, l'avait investi de la juridiction militaire sur toutes les troupes stationnées en Italie*. Les Grecs l'appelaient Vépée du roi^, et il se plaçait derrière le prince dans les expéditions de guerre. Mais cette épée, l'empereur s'en servit pour toutes sortes d'offices. Fallait-il arrêter un accusé, exécuter un coupable, tuer un innocent ou seulement faire une enquête préalable : les prétoriens étaient là ; eux et leur chef devaient au prince l'obéissance militaire en tout ce qu'il commandait. La juridiction criminelle du préfet s'étendit d'abord des soldats aux esclaves, et, peu à peu, elle envahit tout. Celui qui naguère n'était
* Sévère voilé, debout, sacrifiant, sur un autel; en face de l'empereur, Caracalln debout; derrière l'autel, la Concorde; à gauche, un joueur de flûte; à droite, une femme jouant de la lyre. (Monnaie d'or.)
- Je veux dire que, par la force des choses, il devint nécessairement le chef politique et milit.iire, mais rien ne l'obligeait à se faire l'administrateur universel.
^ Voy. Hist. des Romains, t. III, p. 752, et t. V, p. 110 et suiv. Les membres de ce conseil, répartis en trois catégories, avaient un traitement de 200 000, 100 000 et 60 000 sesterces.
•» Excepté les cohortes urbaines qui relevaient du prscfectus urbi. (Dion, LU, 24.)
5 TÔ PaoîXE'.cv ^'«po; (Philostrate, Vila Apol'., VU, IG).
que l'ciiéo du prince, doviiil « le coni})aiiiioii de ses trav.'iux, son appui* », et, dans mille cas, son repi'éseDlaiit , vice mcra (icjcm, comme on dira plus tard. Il entra au coiiHilium, qu'il présida en l'absence de l'empereur, j)rit part à toutes les alTaires soit pour le conseil, soit pour l'exécution, assista le prince dans ses .ju<^ements, le remplaça par délégation, même dans la juridiction civile, et reçut pour lui les appels. Alexandre Sévère donnera bientôt force de loi à ses décisions ^ Il était donc, avec un pouvoir indéterminé, par conséquent sans limite, une sorte de premier ministre, de grand juge, et, à certains égards, le cbef de l'armée, car il faisait l'onction d'intendant pour les ai)provisionnements mililair(>s, d'inspecteur pour la revue des armes et le bon état des arsenaux, enfin de major général pour les opérations"'. L'usage de composer l'armée active de détachements pris dans diverses légions et de mettre à la tète de ces corps des ducs n'ayant aucun commandement territorial, avait rendu nécessaire ce nouveau rôle des j)réfets du prétoire. Ce sont les prédécesseurs de ces vizirs des sultans qui tiendront d'une main le sceau du prince et de l'autre l'étendard de l'empire.
Telle était l'autorité que Pérennis avait eue sous Commode et que Plautianus exerça sous Sévère. Comme elle n'était qu'un refiet de l'autorité impériale, il convient d'entrer en défiance à l'égard des accusations vaguement portées contre les préfets qui géraient leur charge sous de vrais empereurs. Des princes soucieux de l'intérêt public pouvaient permettre de grandes sévérités ; ils n'auraient pas autorisé des crimes. Celte remarque est particulièrement nécessaire pour juger Plautianus. De petite condition, mais Africain comme Sévère, et peut-être de sa famille'*, il l'avait suivi dans toutes ses
' Sociiis hilwrnm (Tacilo, Ann., IV, 2) et adjulor impeiii. Pompouius, au toiiips d'Ilaclrit'ii, comparait le préfet du prétoire au trii)un des celeres sous les rois, au maçiistcr cquilum sous les dictateurs. (Dig., I, 2, 2, § 10.) Iléro(lieu(V, 1) rapporte une lettre de Macriu au sénat où il est dit que cette charge est bien près de la souveraine puissance -%; -piÇs'o; où Tto/.ù ti È^oj^îa; xaî ^uvau.Eu; PïoiX'.xvi; àucJeoûar,;, et (\uo Lampritle (Diad., 7) résume par les mots secundus imperii. Voyez aussi ce qu'en disent Cliarisius au Digeste (I, 11) et Dion (LXXV, 14)
- En 255. Cf. Cod.. I, 2(3, 2.
s Ilist. Auguste, Gord., 28-29; Tiig. Tijr., 11. Il sera même chargé de lover la partie des impôts publics qui servaient à la solde et à l'eulretieu de l'armée (Zosime, II, 32), et déjà il punit les agents financiers coupables d'excès de pouvoir. (Paul, Sentent., V, 12, (>.)
* Sou nom était Cnius Fiilvins Plautianus. Comme la mère de Sévère s'appelait Fulvia l'ia el son grand-père Fulvius Pins, Reimar {ad Dion. LXXV, 14) en a conclu que Plautianus était de la famille impériale. Dans certaines inscriptions il est dit adfinis Dl). NN. (C. I. L, III, C075; V, 2821); en d'autres Au(j(j. neccssarius et cornes per omues expeditioiics eoiuni {C. I. L.,
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guerres, à la tète des gardes, et, dans rinlervalle des expéditions, il revenait sans doute à Rome, où l'empereur avait besoin d'un homme sur lequel il pût compter. L'autorité de la charge s'augmentait donc de l'absolnc confiance que Sévère mettait en celui qui en était alors
revêtu.
Cependant Plautianus avait été un jour très-près d'une mortelle dis-
n.iiilill.i, rcinmc de Car;ic;illa. (Hiiste en mnrlirc, nu Lniivre.)
grâce. L'ordre avait été donné d'abattre les statues qu'il s'était fait élever auprès de celles des membres de la famille impériale, et Sévère avait prononcé le mot redoutable d'ennemi public que l'on avait bien vite répété. Mais Plautianus était rentré en faveur, et le prince, si terrible pour d'autres, s'était attaché à lui faire oublier cet instant de colère en le comblant de marques publiques d'estime. Un orateur ayant dit dans le sénat : « Avant que Sévère maltraite Plautianus, le
V, 1074). Une autre inscription, le n° 226, le comprend dans « la maison divine « et son nom y suit ceux des augustes, du césar Géta et de l'impératrice Juiia.
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ciel tombera. — Cet homme a raison, dit le pi-iiice aux séiiatems assis à ses côtés ; il est impossible que je fasse aucun mal à Plautianus, et je souhaite mourir avant lui '. » Il avait violé en sa l'aveui' une règle établie i)ar Auguste en nommant deux (\ fois consul le chef des prétoriens % et, dans la pensée d'assurer à son lils un guide cx})érimenté, il avait fait de Plautianus le beau-père du futur empereur. Dion rapporte qu'il vit porter au palais la dot de Plautilla « la nouvelle Junon ' » et qu'elle aurait pu suffire à cinquante filles de rois.
Aussi le préfet avait-il un train royal, et tous les ordres, le sénat, le peuple, Tarmée, rivalisaient à son égard de basses tlatteries.
Si l'on n'osait plus lui dresser des statues aussi grandes que celles du prince, on l'appelait le parent des augustes, on jurait par sa fortune et, dans les temples, on priait pour lui avec d'autant plus de ferveur, qu'il paraissait ne pas en avoir besoin. Plautianus abusa-t-il de celle toute-puissance, plus dangereuse aux mains du ministre que dans celles du maître ?
Jiiuoii. (Sintiic (lu musée de Niijiles.
' Dion.LXXV, 15 el 10.
- I'l;mli;inus n'avait eu d'abord que les ornements consulaires, mais Sévère les lui compla comme un cousidat erfectif. (Dion, LXXV, \h; C. I. L., Yl, S'il).) La règle d'AugusIe avait déjà fléchi : (Menieiis, sous Domitien (Tacite, Hist., IV, 68), et Tatianus, sous Hadrien (Sparlieu, liadr., 8), avaient été tout à la fois préfets du prétoire et sénateurs. Alexandre Sévère décidera bientôt, contrairement à la constitution d'Auguste, ([ue la prélecture du prétoire sera une charge sé-natoriale.
5 Kc'a "llpa (Waddinglou, Fastes de la prov. d'Asie, p. 247).
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Uioii l'accuse de beaucoup de sottises et de tous les crimes, sans rien préciser ou eu précisant trop. Par exemple, il lui fait voler « les chevaux du Soleil, semblables à des tigres, qu'on nourrissait dans une île de la mer Rouge ». A la rigueur, on peut entendre que ces chevaux-tigres étaient des zèbres. Mais lorsqu'il raconte que Plaulianus lit enlever cent Romains de condition libre, mariés et pères de famille, qu'il les soumit à un horrible supplice pour donner à sa fille un cortège tel qu'en ont les femmes de l'Orient et qu'il ajoute : « La chose ne fut connue qu'après sa mort, » nous avons le droit de dire qu'il s'est fait l'écho d'une de ces ineptes calomnies qui s'attachent aux puissants dans leur chute. Une pareille exécution ne se serait pas accomplie dans le silence, et le préfet n'aurait pu braver impunément par ce crime une constitution impériale', toujours en vigueur, ni l'indignation publique soulevée par les femmes et les enfants des victimes.
Ses grandes richesses feraient croire à de grandes rapines, mais Sévère, qui avait pris l'héritage des Antonins, de Niger et d'Albinus, fit largement sa part à Plautianus dans les nombreuses confiscations qu'il prononça^ Cet Africain ne répugnait pas plus que son maiire à verser le sang. Après la victoire de Lyon, il décida la perte de la famille de Niger, que le vainqueur avait d'abord épargnée. Depuis la mort d'Albinus, la noblesse faisait bien encore de muettes imprécations, mais elle n'avait plus assez d'énergie pour faire des complots : il en supposa ou il y crut, et des victimes tombèrent. On a peine à se représenter Sévère comme un roi fainéant fermant les yeux sur les iniquités de son ministre. Si le préfet a ordonné des supplices immérités, la responsabilité doit en remonter à l'empereur, qui, rendu soupçonneux par la conduite du sénat avec le césar breton, approuvait tout.
J'ai dit le secret de cette faveur : elle était naturelle. Sévère, à qui une santé chancelante commandait de songer au lendemain, voulait assurer à ses fils et à rem])ire le concours d'un homme capable de continuer son œuvre et qu'il croyait avoir fait assez grand pour qu'il
' Dion, LXVII, 2. Voy. t. IV, p, C94. Amm. Marcellin montre que la loi de Domitien était encore observée au ([uatrièine siècle, et il l'estime fort utile, receplissima inclaruit lege (Doinitianus), XVIll, i.
" Hérodien, 111, 10. Plautianus n'eut pas, comme on l'a dit, pour administrer ses biens, épars dans les provinces, « des procurateurs du domaine privé », ainsi qu'en avait l'empereur. Le procuralor ad hona Plmdiani, qu'on trouve mentionné dans les inscriptions (Or.-Ilenzen, n" C'J'iO), est un proairulur ad hona damnaloiiim (ib., n" GI'JO, U51U).
Monnaie d'or do l'iautilla Augusta.
(Au droit, trie d(! VAugusla; au revers, la Concorde.)
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n'eût pas la tentation de le devenir davantage. C'était un calcul de bon sens : la passion le déjoua.
La trop grande prospérité « du vice-empereur' » l'aveugla. IMautianus commit l'imprudence de mettre coulr(ï lui l'impératrice j)ar de. perfides insinuations sur sa conduite, et l'héritier du trône par l'afreclalion d'une tendresse paternelle dont les conseils maladroits blessaient cette anie violente. Le mariage de Plautilla, qui semblait consolider sa fortune, la j)récipita. Julia avait-elle été contraire à cette union? Partageait- elle les sentiments de Caracalla contre le favori dont le crédit offusquait cet empereur de quatorze ans qui, animé d'une haine égale contre le })ère et la fille, repoussait l'une de son lit et l'autre de sa maison? Dion ne nous l'apprend pas ; mais il nous dit que la jeune Augusta, plus lière de son père que de son époux, s'était rendue insupportable à celuici, et que Plautianus, fort irrité contre l'impératrice, la tourmentait de mille manières. Ces querelles de ménage préparaient une catastrophe.
Sévère avait renouvelé, en les aggravant, les peines contre l'adultère, et l'on
ne parlait plus à Rome que de procès de ce genre ^ Plautianus essaya d'envelopper Julia dans ces accusations, et Dion assure, ce
Plautilla-.
(ji.o(f« eîvat(Dion, LXXV, M).
- Pierre gravée du cabinet de France (prase de 18 niill. sur 13), n" 210i. 3 Dion, LXXVl, IC. Cf., au Digeste (XLVIII, 5, 2, § 5), deux rescrits de Sévère à ce sujet.
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qui parait fort étrange, qu'il chercha des témoignages contre elle jusque dans les tortures auxquelles il soumit de nobles femmes. Incapable de lutter avec le tout-puissant ministre, l'impératrice se réfugia au milieu de ses lettrés et de ses philosophes ; mais Caracalla
L'impératrice Julia Doinna*.
ne prit pas les déplaisirs de sa mère avec cette sérénité, et sa haine en redoubla.
Seul, au palais. Sévère soutenait le préfet du prétoire. Un frère de l'empereur, Géta, qui fut collègue de Plautianus dans le consulat en 203, était convaincu qu'il méditait la ruine de la famille impériale, et, à son lit de mort, il supplia son frère de la sauver. Ses paroles
' Statue on marbre penléliqiip, trouvée à Bcngazzi (Béiénice) dans le golfe de la Sidrc. Sévère était originaire de cette province. (Musée du Louvre.)
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firent impression snr le prince : on le vil par les honnenrs décernés à l'accusafenr du ministre, et Caracalla crnt le moment propice pour en liiiir avec lui. Trois centurions qu'il soudoya vinrent un soir au palais déclarer que Plautianus les avait chargés d'assassiner Sévère et son fils; en preuve, ils produisirent une lettre où cet ordre était écrit et qu'ils prétendirent tenir de lui. Sévère, étonné, mais non convaincu, fit appeler le préfet. Aux portes, on arrêta ses gardes, et il entra seul. Sévère lui parla avec douceur. « Pourquoi, lui dit-il, veux-tu nous ôter la vie, et qui a pu t'inspircr ce dessein? » Comme Plautianus niait énergiquement, Antonin se jeta sur lui, lui arracha son épée et le frappa au visage en disant : « Oui, tu as cherché à m'assassiner. » Il l'eût égorgé, si son père ne l'avait arrêté, mais il commanda à un licteur de le tuer. Puisqu'il était auguste, sa parole valait un ordre ; le licteur obéit. Le corps de Plautianus, jeté du haut du palais dans une ruelle, y fut abandonné jusqu'à ce que Sévère lui eût fait donner la sépulture (25 janvier 204)'.
Dans toute cette affaire, l'empereur avait joué un rôle misérable. Par faiblesse paternelle, il avait laissé assassiner sous ses yeux son ami. On vit bien le lendemain qu'il ne croyait pas au prétendu complot % car, au lieu d'insister, dans l'assemblée du sénat, snr le crime du préfet, il recourut à des lieux communs de philosophie, déplora la faiblesse naturelle à l'homme, qui ne peut supporter une fortune trop grande, et s'accusa lui-même d'avoir perdu Plautianus en le comblant d'honneurs et de témoignages d'affection. Comme il fallait, pour la justification du meurtrier, que le complot parût certain, quelquesuns des courtisans assidus du préfet allèrent le rejoindre \ Sa fille
• Lo Chronicon paschnle mot la mort de Plautianus au 22 janvier 203. Mais, après avoir parlé (In procès de Racius Constans, ([ui eut lien après le retour de Sévère à Rome, par conséquent dans le courant de 202, Dion (LXXV, 10) dit que Plautianus se maintint en faveur durant une année, ce qui nous reporte au milieu de 205. Une inscription d'Algérie (L. Renier, 70) le montre en effet vivant encore le 22 août 203. Enfin, il résulte de Dion (LXXVI, 5) que la catastrophe eut lieu au moment où les derniers spectateurs des jeux Palatins soldaient du palais. Or ces jeux comm(Miçaient le 21 janvier et duraient trois jours(Marquardt, H{indl).,\\, i2D- 44Ô). Ce serait donc le 25 janvier 204 que la tragédie se serait accomplie. L(> récit d'IliTodicn (111, 11 et 12), qui suppose un complot véritable de Plautianus, est beaucoup plus dranialique, mais invraisemblable. 11 rapporte la légende que Caracalla fît courir, et les inscriptions témoignent qu'on l'accepta dans les provinces. Mais Dion était alors à Rome : il a tout entendu; il n'aimait pas le préfet et n'aurait pas manqué de marquer sa trahison s'il y avait cru.
* ....Sri où iravy ooîui (aux (b'nonciateurs) -{gtvju (Dion, LXXVI, 5).
^ Dion ne parle que de l'exécution de Cœcilius Agricola et de l'exil de Cœranus qui, rappelé sept ans après, fut le premier Égyptien qui entra au sénat. (LXXVI, 5.) Macrin, le futur empereur, était l'intendant de Plautianus; Sévère le prit à son service.
et son fils furent relégués à Lipari, où, plus tard, Caracalla les fit tuer. On ne sait si c'est à titre d'ami de Plautianus que Quintillus fut frappe. C'était un personnage de haute naissance et un des premiers du sénat, mais qui vivait aux champs, loin des affaires et des intrigues. Il mourut à la manière antique. Condamné sur des dépositions calomnieuses, il se fit apporter les objets qu'il avait depuis longtemps préparés pour sa sépulture, et les voyant gâtés par le temps :
« Qu'est-ce que cela? dit-il. Nous avons bien tardé! » Il brûla quelques grains d'encens sur l'autel des dieux et se livra à l'exécuteur. D'autres sénateurs, accusés de nous ne savons quels crimes, furent convaincus, assure Dion', et condamnés.
Mais les crimes de ce temps n'en seraient pas tous du nôtre, témoin le procès suivant q\ii montre une des misères de ce gouvernement et de cette société. Apronianus, gouverneur d'Asie, fut accusé de se livrer à des opérations magiques pour découvrir si les destins ne lui réservaient pas l'empire. La chose est possible, car la magie était la folie de cette époque. Le législateur en avait même si grand'pcur qu'il avait fait de ces pratiques un crime capital, et TertuUien estime que c'était justice, parce que cette curiosité téméraire suppose toujours de mauvais desseins \ Apronianus fut condamné. L'intérêt de ce procès n'est pas dans les suites qu'il eut pour l'accusé, mais dans la scène que Dion raconte. « Lorsqu'on nous lut les pièces de l'instruction, nous y trouvâmes cette déposition d'un témoin : « J'ai « vu un sénateur chauve qui se penchait pour regarder. » A ces mots, nous fûmes dans les transes, car ni le témoin ni le prince n'avaient nommé personne. La crainte fut extrême parmi tous les
Caracalla lauré-
* Après débat, àTroXo-yidaiAEvou; xat âXovraî (LXXVI, 7). Cincius Severus, qui périt sous l'inculpation d'avoir voulu empoisonner l'empereur (Spartien, Sev., 15), fut-il du nombre de ces sénateurs reconnus coupables? Spartien le dit innocent.
« Pierre gravée, améthyste de 12 mill. sur 9, du cabinet de France, n° 2102.
^ ApoL, 55.
sénateurs doiil la tète, ou même seulement le liant iln (Vont, était dégarni de cheveux. Nous regardions avec anxiété autour de nous, et l'on disait tout bas : « C'est nu tel; non, c'est cclni-là. » Je ne cacherai pas que mon trouble était si grand, que je cherchais avec ma main à ramener mes cheveux sur ma tête. Mais le lecteur ajouta que ce chauve était revêtu de la prétexte. Tous les yeux se tournèrent alors vers l'édile Rœbius Marccllinus, qui était atteint d'une calvitie complète. Il se leva et, s'avançant au milieu de l'assemblée, dit : « Le a témoin me reconnaîtra nécessairement, s'il m'a vu. » On introduisit le délateur, qui chercha longtemps, et, à la lin, snr un léger signe qu'on lui fit, désigna Marccllinus. Convaincu ainsi d'être « l'homme « chauve qui avait regardé », il fut emmené hors du sénat et décapité dans le Forum, avant que Sévère eiit été instruit de sa condamnalion '. »
S'il l'avait connue, l'eùt-il approuvée? 11 n'avait pas désigné Marccllinus dans les pièces de l'instruction transmise au sénat, et peutêtre se serait-il souvenu que iiii-mènie avait été en grand péril, sous Commode, au sujet d'une pareille accusation-?
Mais ce qu'il faut noter, ce sont ces terreurs du sénat, cette joie de détourner sur une tête probablement innocente le coup suspendu sur les autres, cette hâte à faire suivre la sentence d'une exécution immédiate, à priver l'accusé de toutes les garanties d'une bonne justice et le condamné du bénéfice de la loi de Tibère sur le délai des dix jours. On voit par là qu'une chose plus funeste que le despotisme des Césars fut la lâche servilité de ceux qui entouraient le prince et qui, ne se servant même pas pour le contenir des lois existantes, ne laissaient d'autre recours contre lui que les conjurations.
Y en eut-il sous Sévère? Certains témoignages le disent. Plusieurs ibis sa vie fut en danger, assure Ammien Marcellin", et des inscriptions contiennent des actions de grâces aux dieux pour les remercier d'avoir protégé l'empereur et sa famille contre les coupables machi-
* Dion, LXXVI, 8 et 9. Ce récit, que j'ai dû abréfïor, fait connaître la procédnre suivie : il monh'c qu"une enquête écrite et secrète était d'abord faite par le secrétaire iînpérial a coguiiionihus, ou commissaire enquêteur ; que le procès-verbal contenait le nom de remployé du bureau a cogiiitionibns (jui avait diricfé l'information, ceux des IcJnioins, les résullals de l'enquête, et (pi'il avait été soumis à l'empereur, puis transmis par lui au sénat. Cf. Ciiq, le Ma- (jister sacranan largilionnm, p. 124.
- Renvoyé jjar Commode devant les préfets du prétoire, il avait été absous par eux. (Spartieii, Sev., 4.)
3 XXIX, 1. Il ne cite, il est vrai, qu'un fait suspect, l'ordre donné par Plaulianus à im centurion d'assassiner Sévère.
nations des ennemis de l'État. Ammien Marcellin cite un seul de ces complots, celui qu'on avait attribué à Plautianus, et il est difficile que les inscriptions, dont une est de l'année 208, se rapportent au même événement'. Détendu par le dévouement de ses prétoriens et des légions, ayant deux fils qui arrivaient à l'âge d'homme et qu'il fallait frapper en même temps que lui, l'empereur n'avait rien à craindre. Entre la mort de Plautianus et le départ de Sévère pour la Bretagne, Dion ne parle que des condamnations dont il vient d'être question. Comme il ne croit pas à la trahison de Plautianus et qu'il n'en signale point d'autres, nous sommes autorisés à dire qu'il n'y eu eut pas et que la source des plus grandes iniquités était tarie.
Cependant Sévère a bien mauvais renom ; il le mérite à cause des exécutions dont il fît suivre chaque guerre civile et des condamnations qu'il laissa prononcer en vertu de lois détestables, telles cependant que nos sociétés en ont connu longtemps. Mais lorsqu'on serre de près les vagues accusations des écrivains postérieurs, on ne trouve plus cette tyrannie sombre à laquelle le nom de cet empereur fait songer. Sparticn, par exemple, lui reproche quantité de meurtres dont son avarice fut la cause; suivant Dion, au contraire, « il ne fit mourir personne pour se procurer de l'argent' ». Un autre ancien ne parle de confiscations que « pour les méchants qui avaient été convaincus' », et le grand apologiste chrétien de ce temps tient tous ces malheureux pour justement condamnés. N'avons-nous pas, d'ailleurs, des témoins plus dignes de foi que les scribes misérables de Dioclétien*, ceux qui, par leur seule collaboration à l'œuvre de Sévère, déposent en sa faveur? Quand nous trouvons Paul et Ulpien siégeant dans le
' Guérin, Voyaçic archéol. en Tunisie, t. II, p. 62 : .... ob conservalam eorum snlulem, delectix insidiis hostiiim piiblicorum. Iiiscr. do l'an 208. Une autre (L. Renier, Inscr. d'Alg., 2100), qui semble faire allusion à quelque complot heureusement découvert, est à peu près conçue dans les mêmes termes. Au n° 5i97 d'Orelli, on lit : Quod.... Domini nostri.... sustulerunt omnes parricidiales insidiatores. On ne saurait dire à qui s'applique la phrase de TertuUien : .... qui mine seelestarum partinm socii aul plausores quotidie rcvelanlur, post vindemiam parricidarum rcccmalio superstes {Ap., 55). Ces restes des conspirations parricides sont-ils les complices de Niger et d'Albinus ou d'autres coupables? Dans tous les cas, on voit que TertuUien n'a aucune compassion pour ces victimes des guerres civiles ou des complots et qu'il les regarde comme des coupables.
- LXXVI, IG; mais il lui reproche d'avoir été peu scrupuleux sur les moyens de s'eiiricliii', ce que ne confirme aucun fait, sauf son adoption forcée par les Anfonins.
' Zosime, I, 8 : .... irssl toù; ây.apTavovTa; àrapciTriTOç. etc.
* Spartien et Capilolin ont écrit leurs biographies par ordre de Dioclélien.
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conseil impérial' et Papinien au prétoire, nous avons le droit de dire qu'il y avait de la sagesse dans le gouvernement et de la justice dans l'adminislralion.
Le prince qui avait choisi de tels serviteurs était lui-même aussi
Scplime Sùvèrc. (Buste trouvé à Otricoli. Vatican, salle des Bustes, n» 290.)
bon jurisconsulte que grand général. Dans son conseil, on i)arlait sans entraves: Paul y soutint contre lui de savantes discussions: et lorsqu'il publia son recueil des décisions de l'empereur, il eu cri-
« Deux aulres jurisconsultes célèbres, Trypliouius et Arrius MeiiaïKicr, élaicul aussi membres du conseil. (Dig., XLIX, 14, ôO, et V, 4, 11, 2.)
tiqua quelques-unes avec une liberté qui honore à la fois le conseiller et le prince. On s'accorde à le représenter simple dans ses vêtements, sobre dans son régime, avec de la dignité dans la vie', le respect de soi et de son rang. Légat on Afrique, il avait fait bâtonner un de ses concitoyens de Le})tis qui, écartant les faisceaux, l'avait embrassé en pleine rue; et, empereur, il semble avoir vécu en prince qui pouvait poursuivre les adultères sans qu'on lui reprochât d'être moins indulgent pour les autres que pour lui-même. On ne trouve rien à relever contre ses mœurs, si ce n'est dans sa jeunesse une accusation qui est fausse', et, plus tard, une autre qui est absurde, celle par laquelle on prétendait expliquer son affection pour Plautianus.
Il ne laissa aucune influence aux césariens, c'est-à-dire à ses affranchis et à la domesticité du palais, même à son frère qui pensait avoir large part au pouvoir et qu'il renvoya bien vite dans son gouvernement de Dacie : prudence rare chez un prince absolu et qui fut d'autant plus appréciée. Les courtisans, mal inévitable, n'avaient pas beau jeu avec cet empereur dédaigneux des pompes du pouvoir, qui rejetait la plupart des honneurs que lui décernait le sénat, en disant aux pères conscrits : « Ayez dans le cœur l'affection pour moi dont vous vous targuez dans vos décrets. » Aj)rès sa campagne parthique, il refusa le triomphe sous prétexte que la goutte l'empêchait de se tenir assis sur le char triomphal, et, quand il s'agissait d'inspecter une armée, une province, il traversait tout l'empire. Il était aussi insensible au mal qu'on disait de lui : bonne disposition pour voir et agir avec sérénité. Un sénateur, dont l'esprit mordant s'était plus d'une fois exercé contre le prince, osa lui dire, quand Sévère se fit inscrire dans la famille des Antonins : « Je te félicite, César, d'avoir trouvé un père. » L'épigramme était à peine voilée; Sévère parut ne pas la comprendre, et l'auteur du mot garda son crédit. Un autre, railleur impitoyable, avait été, pour les méfaits de sa langue, mis aux arrêts dans son palais comme après un
* Sparlien(Sey., 4) dit que, rluranl son gouvernement de la Lugdunaise, Gallis oh severitatem et honorificcnliam et ahstiitentiam tantum quantum ncmo dileclus est. Le iiiènie écrivain ])aiie d'une accusation d'adultère portée contre lui et jugée à Rome par le proconsul Didius Julianus. Un proconsul ne pouvait juger à Rome, et l'erreur sur ce point peut infirmer l'autre.
- llœfner, qui la discute dans ses Vnlersuch. zur Gesch. des.... Sevcrus, p. 40-51, dit : Die ganze Gesch icide wird nichls anderes sein, als eine geluvssige Erfindung; les raisons données par lui et par M. Roulez semblent décisives. Sur la régularité de ses mœurs, voy. Histoire Auguste, Tijv. liig., 5
procès (le presse nous consignons le coupable dans une maison de santé. Il continua à mordre contre toutes gens, y compris les empereurs. Sévère commanda qu'il lui fût amené et jura qu'il lui ferait couper la tète. « Tu peux bien la faire couper, répondit-il ; mais tant qu'elle me restera sur les épaules, je te jure que ni toi ni moi nous n'en serons les maîtres. » L'empereur rit, et le moqueur qui se moquait de lui-même fut renvoyé libre '. Débonnaire à l'égard de ses adversaires, quand sa sûreté et l'ordre public n'exigeaient pas de sévérité, il fut ami fidèle et dévoué avec ceux qui avaient su gagner son affection : il les comblait de biens et d'bonneurs, les soignait dans la maladie et faisait provision, pour les distribuer, de remèdes coûteux que Galien lui composait. Il guérit ainsi Antipater, son secrétaire pour les lettres grecques, le (ils d'un Pison et la matrone Arria '. Cette conduite ne révèle pas un naturel bien farouche.
Toutes ses heures étaient consacrées au service public, parce qu'il voulait ne négliger rien de ce qui était nécessaire au succès de ses entreprises '". Dion nous donne l'emploi de ses journées : « Dès le point du jour, il se mettait au travail, ne l'interrompant que pour une promenade à pied durant laquelle il s'entretenait des affaires publiques avec ceux qu'il appelait à l'accompagner. L'heure venue de siéger à son tribunal, il s'y rendait,' à moins que ce ne fût jour férié, et y restait jusqu'à midi. Il accordait aux parties tout le temps qu'elles demandaient, et à nous, qui siégions à ses côtés, une grande liberté pour dire notre sentiment. Après l'audience, il montait à cheval ou se livrait à quelque exercice, puis se mettait au bain. 11 dinait seul ou avec ses enfants, dormait habituellement après ce repas et se faisait éveiller pour s'entretenir, tout en se promenant encore, avec des lettrés grecs ou latins. Le soir il prenait un second bain et soupait avec ceux qui se trouvaient en ce moment près de lui, car il n'invitait personne et réservait les festins somptueux pour les jours où il ne
' Dion, lAXVI, G, !), IC, et LXXVII, 10.
^ Galion, de Tlicriaca, t. XIV, p. 218 de l'édition de Kiihn. Celte provision de remèdes trouvés au palais après la mort de Caracalla parut suspecte; ces drogues qu'on lit passer pour du poison furent solennellement brûlées, et Macrin traita le fils de Sévère d'(>mpoisonneur. Lf meurtrier des vingt mille partisans de Géta n'avait pas besoin de ce moyen discret pour se débarrasser de ses adversaires; mais les gouvernements qui se succèdent croient toujours que le déshonneur des morts profite aux vivants.
s Èiri|j.e>,Ti; f/iv TrâvTwv uv Trpàîai rOsXev (Dion, LXXVI, IG). Ilérodien (III, 52 et 45) le montre fort assidu pour les soins du gouvernement.
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pouvait s'en dispenser'. » Cette vie bien réglée annonce un homme
qui devait aimer l'ordre en tout.
L'impératrice était digne de lui. Fille de Julius Bassianus, prêtre
L'impératrice Julia Pia Doinna. (Dusie trouvé à Ronip. Vatican, salle Ronde, n" 534.)
du Soleil à Émèse^ elle habitait cette ville lorsque Sévère commandait une légion en Syrie, et peut-être que le souvenir de sa beauté,
« Dion, LXWI, 17.
* Née en 170, dans une condition modeste, U ^■«u.oTtxoû i-s'vou; (Dion, LXXVIII, 24). Cependant le sacerdoce d'Elagabal à Énièse était héréditaire et ses grands prêtres avaient porté le litre de roi jusqu'à Vespasien (Dion, LIV, 9). C'est à Domitien que commencent les monnaies impériales d'Emèse. Jamblique, philosophe néo-platonicien du quatrième siècle, prétendait descendre de cette famille royale.
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autant que l'horoscope qui lui avait promis un époux royal, le décida à demander sa main. On lui accorde une prudence (jui, dans cet esprit viril, s'alliait à l'audace. C'est elle, assure-t-on, qui avait décidé Sévère à prendre la pourpre'. Aussi lui montrait-il de grands égards: il l'emmenait dans ses expéditions, et, comme dans les inscrijjtions il se laissait appeler dominm noster, « le maître », elle se nommait domiia , « la maltresse' »; on lui donnait encore le titre de mère des camps, du sénat et de la patrie, même du i)euple romain '\ , ,. „
I I Jiili.i l)oiini;i,uic'r(> Auguste,
îMii, nnM,n-> r^our l'histoire, la mère de hutc du smi.n, mèro d,.
Juin Douma, » ,,, .^^ (Hovers duii
mei-e des camps *. Caracalla CSt restée SUrtOUt fo- t;r.md bronze, Cohen,
meuse par sa triste fécondité, et des écrivains postérieurs, ramassant les médisances de ce peuple dont « la langue était toujours en révolte* », lui reprochaient des adultères ; mais ils lui reprochaient aussi d'avoir conspiré contre son époux. Dion ne parle ni de l'une ni de l'autre accusation, et l'absurdité de la seconde donne des doutes sur la première, alors même qu'on n'admettrait pas que l'élévation habituelle de ses pensées, ses quatre enfants ^ et le rang suprême aient dû la préserver de vulgaires égarements. Elle avait l'esprit curieux et porté vers les grands problèmes, car elle s'inquiétait des idées et des croyances qui couraient alors le monde. Dans le palais, elle s'était formé un cercle ^ de beaux esprits où l'on discutait sur toutes
' Du moins Capiloliii (Alb., 5) ilit de Sévère : ....illonim (Albiiuis et Niger) ulrumque bello opprcssisse, maxime prccibus uxoris adduclus.
* Les Romains ont pu donner ce sens au mot domiia, mais, suivant Suidas (s. v. Aw/c;), ce mot était un nom propre syrien, et tout dit que Suidas a raison.
^ Orelii, n" 4045, et L. Renier, Inscr. d'Algérie, passim. Herlzlterg {Gesch. Giiccliciil., t. H, p. 422) montre par beaucoup d'inscriptions la jjopularité de Juiia Douma chez les Grecs, qui l'iionorèrent comme « une nouvelle Déméter » . Tour les monnaies, voy. Cohen, t. m, p. 555 et suiv.
♦ L'impératrice voilée, tenant une patère au-dessus d'un autel; en face, trois enseignes militaires. Grand bronze de Julia Domna. (Cohen, n" 176.)
s Tertnllien, ad Naliones, \, 17, et ApoL. 55 : Ipsos Quiriles, ipsam vcriiaculam.... plcbcm eonvenio, an alicui Cxsari suo pavcal illa liiKjua Romana.
6 Ses deux fils et deux tilles ([ue nous ne connaissons pas. Eckhel, VII, 1!I5 : .... /)//// (ptoqtie libéras sexus muliebris, « que Sévère maria, étant empereur ». (Tillemont, t. 111, p. 51)2.)
" .... TW Tziil aÙTT.v xû/.ACj (Plliios tratc, Yila ApolL, I, 5) tcî; -spl tt,v 'IcyXiav ^euf>.£Tpat; te
X.OÙ. cpiXoooçot; (ibid., II
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clioses et qui a peut-être donué à un contemporain l'idée de son Banquet des savants '. Elle ne s'offensait pas d'être appelée Jnlia la Philosophe \ Il y a des raisons de croire que Diogène de Laërte lui dédia son Histoire des Grecs qui s'étaient rendus célèbres par la philosophie', et il est certain qu'elle chargea Philostrate d'écrire pour elle la Vie d' Apollonius de Tyaue, à qui le fils de Sévère consacrera un jiéroon". Toute-puissante durant le règne de Caracalla, elle philosophait encore en gouvernant l'empire % et elle garda ces goûts jusqu'à la mort; ils se conservèrent môme après elle au Palatin : un demisiècle plus tard, l'impératrice Salonina se plaisait à converser avec Plotin.
Prés d'elle étaient sa sœur et ses deux Apollonius de Tyane, sur un mé- uièces, célèbres aussi pour Icur beauté : Julia l!f Frânœ"'"'""''''' ''" '"''"'' ^^^^^a, qui, plus tard, sut à elle seule venger
sa race en renversant un empereur et qui
disposa deux fois de la pourpre en faveur de deux enfants; Julia
Soœmias, que les monnaies représentent sous les traits de la Vierge
Céleste, mais que Lampride accuse d'avoir été folle de
son corps, réputation qu'elle dut peut-être à son fils
Elagabal ; enfin la sage Mammaea, doublement mère
d'Alexandre par le sang et par l'éducation qu'elle donna
à ce prince en qui l'on crut entrevoir un nouveau
.luiia Mammœa. Marc Aurèlc. Préoccupéc du grand mouvement d'idées
(Monnaie d'or.) . . , .
qui troublait alors les intelligences, Mammee désira, quand elle entendit parler d'Origène, connaître le plus savant des
* L'habitude de ces sortes d'ouvrages était ancienne eu Grèce; Pialon en avait donné l'exemple, que Lucien imita. Il n'est donc pas certain qu'Atlu'née se soit inspiré de ce qui .se passait à la cour de Sévère. Cependant, au nombre des convives d'Athénée se trouvent Ulpien et Galien, deux familiers de la maison impériale, et hi fête a lieu à Rome, où elle est donnée par le riche Larensius.
* ....T^; oiX'.ao'cpcu 'kuXîa; (Philostrate, ibid., II, 50).
' Le livre était dédié à une femme ayant une grande admiration pour l'Académie; mais son nom s'est perdu avec la dédicace, et l'on est libre de choisir entre Arria et Julia.
* Dion, LXXVII, 18. Beaucoup de villes en Grèce et en Asie avaient déjà fait d'Apollonius un dieu (l'hilostrate, Yita ApolL, I, 5), et Aurélien lui dressera des autels. (Vopiscus, Aur., 2i.) Les chrétiens eux-mêmes croyaient à ses miracles et aux oracles que rendait sa statue; la théorie des démons expliquait tout. Voyez, à la suite des œuvres de saint Justin, la SC" question et la réponse qui y est faite, et notre tome V, page 426.
* (Aerà TCÛTuv In èœiXoooœei (Dion. LXXYII, 18).
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chrétiens de ce U«ini)s; et de inèiiic que rinii)ératiice se faisait i\> couler la merveilleuse hisloin; de cet ascète pyllia^oricieii qu'on disait nue incarnation du dieu Prolée, Aiiollonius de Tyane, sa nièce vonlut apprendre de « riiomnie d'airain' »
ces doctrines étranges qni menaient joyeusement au martyre.
Dans cette société d'esprits snjiérieurs nous avons le droit d'introduire Iroishommes dont la i)ostérité ne prononce le nom qu'avec respect : un parentde JuIiaDomna, Papinien, qui lui dut sa fortune ou qui avait fait lasienne-;Ulpien, compatriote des illustres Syriennes, et Paul, membre, comme lui, du conseil suprême*.
Auprès de l'impératrice, ces graves ])crsonnages oubliaient le prétoire pour ne conserver de leur science profonde que ce qui convenait à une conversation élevée. Parfois on lisait des vers d'Oppien, que le prince
Julia Mœsa*.
< 'A^aaâvTtc; (Kusèbe, Hist. ceci., VI, 14). C'est le nom i\w ses contemporains lui donnaient. Sur ses rapports avec Mammée, voyez le même auteur [ibid., VI, 21).
* .... et, ut aliqui loquunlur, adfinem (Spartien, Caracalla, 8). Papinien était Syrien, comme Julia, et, depuis sa jeunesse, l'ami de Sévère. Le mariage de Julia s'était fait ....interveniu amicorum (Sparlien, Sev., 5).
* Je ne saurais afiirmer que Ulpien et Paul fussent de grands amis. Le premier ne cite jamais le second, et Paul n'a mentionné lll[)ieu qu'une seule fois, au Dif,'este, XIX, 1, I, 4ô. Cependant les fragments d'IIIpien forment le tiers et ceux de Paul le sixième des Pandecles,
* Statue trouvée à Rome, près de la porte Capène. (Capitole, Galerie, n° 56.)
ils
avait payés an poids de l'orS et ceux que Gordien, le futur empereur,
écrivait alors pour g' cette maison antonine
lorifier où la nouvelle dynastie cherchait ses aïeux. Philostrate, un des habitués du palais, y récitait son Hero'icos, qui montrait Caracalla sous les traits d'Achille; Élien, fameux en ce temps-là pour la douceur de son style et sa piété profonde, était sans doute admis à y conter quelques-unes des ses Histoires variées', et Galien, dont nous avons cité de magnifiques paroles *, certainement répétées plus d'une fois au cercle impérial, y discourait avec une verve entraînante sur la science et la philosophie, surtout quand il était aux prises avec un ami de Géta, Serenus Sammonicus, qui se mêlait de médecine et
Julia Soromia.cn Vénus. (Statue du Valican 5,, ^^^^^ j^j^^^ ^^^ CUriosités
à tirer des soixante-deux mille volumes de sa bibliothèque *.
* Le poëme sur la chasse est d(alié à Caracalla tôv p.c-^àXv] [j.ôfaXM wuTiîuaTi Ac'jj.va 1iZ-n-.<a
[de Vénal., I, 4).
- Il avait chanté en trente livi-es les Antoniniades, c'est-à-dire Anloiiin et Marc Âiiréle. Capitolin [Gord. très, 5) dit de lui : .... declamavil andientibits etiam imperalorjlms suis.
"* L'impératrice emmenait Philostrate dans ses \oyaf;es. Quant à hlien, il était établi à Rome, et sa réputation d'écrire le grec avec une grande pureté lui avait valu le nom de Ms).î-YÀ<i)î5o;, qui dut lui ouvrir les portes du Palatin, où l'on aimait mieux parler grec que latin. Cf. Lanii)ride, Alex. : ....nec valde amavit Latinam faciindiani (o).... et Itbrum in mensa et leyebal, scd Grœce magis (54).
■'■' Statue en marbre, trouvée àPalestrina (l'ancienne Préneste), sur l'emplacement du forum. La chevelure n'est qu'adaptée à la tête et forme vraiment perruque. L'Amour placé auprès de Vénus est étendu sur un dauphin. (Musée Pio Clem.. t. II, pi. M.)
•"' Sammonicus avait écrit eu vers sur la médecine et dédié quelques-uns de ses traités à
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L'empereur se plaisait à ces graves entretiens, car ce rude soldat aimait les lettres et voulait être au courant de. toute doctrine'. Avant d'arriver à l'empire, il avait passé aux écoles d'Athènes, causa stu~ diorum, tout le temps d'une disgrâce*, et Galion nous conte qu'il eut une estime particulière pour une grande dame romaine, « parce qu'elle lisait Platon^ ». Cette Arria devait être aussi une habituée du cercle de l'impératrice. Ne dirait-on pas une de ces cours italiennes du quinzième siècle qui virent Platon renaître et où les ])lus grandes dames écoutaient de savantes dissertations sur un monde qui .
lui aussi, voulait :c renouveler? Mais, à Florence, on entrait dans la pleine lumière, tandis que dans la Rome de Sévère, malgré une égale curiosité d'esprit, on errait au milieu de confuses clartés.
Sévère et à Caracalla. (Macrobr, Saluni., III, xvi, G.) Gela lisait assidûiucnt ses livres, fainiliarissimos habiiit (Spartien, Geta, h).
' Philosophinc ac diccndi sludiis salis dcditm, dodrinx quoque niniis cupidiis (Spnrtieii, Sev.,
18 et I); cunctis libcrtditim ded'dus sludiis (.\iir. Viclor, de Cœs., 2(1). Cii'ilibus sludiis clarus
fuit et lillcris dodus, philosophia' ad plénum adeptus (Kufrope, VllI, 111).
- Spartien, Sev., .j. Il se plaisait à enteiulre les sophistes en reiioin (l'Iiiloslraîe, ViUe So/>/j., 11,27,0).
5 Œuvres de Gnlien, l. XIV, p. 218, édif. Kulm.
* Visconti, Iconographie grecque, t. I, i"" partie, p. 108.
Galicn, médecin el pliilosoplio*.
LEGISLATION ET ADMINISTRATION; PAPINIEN
Un prince se juge aussi par les conseillers qu'il prend. J'ai cité Papinien parmi les familiers du palais. Le grand jurisconsulte était l'ami de Sévère depuis leurs jeunes années, et, après son avènement, le prince l'avait nommé magister libellorum *. Cette charge obligeait le maître des requêtes à lever les doutes des juges, à répondre aux questions des gouverneurs et aux suppliques des particuliers. Ces rescrits, rédigés pour des cas spéciaux, formaient souvent des exceptions au droit commun. Ils élargissaient la législation antérieure et y faisaient pénétrer l'esprit de justice que les jurisconsultes nous ont montré. Ceux de Papinien curent surtout ce caractère ^ C'était un esprit sûr et clair, une âme élevée pour qui le droit et l'honnête se confondaient, un écrivain élégant dont les livres devenus classiques furent prescrits dans les écoles de droit'. La loi des citations, rendue deux siècles plus tard par deux empereurs chrétiens, le mit au-dessus de tous les jurisconsultes romains*.
Après la mort de Plautianus, Sévère donna à Papinien la préfecture du prétoire, en revenant à la coutume souvent interrompue, mais très-ancienne, de partager cette charge redoutable entre deux, quelquefois même entre trois titulaires^ Cet usage, contraire à toutes les
* .... amicissimum imperatori (Spartien, Car., 8). Dig., XX, 5, 12, pr.
* Voy. t. V, p. 704. Tertullien (Apolog., 4) le reconnaît hautement: Nonne cl vos quotidie, experimentis illuminanlihus tenebras anliquitalis, tolam illam velerem et sqaalentem siham lefjum novis principalium rescriplorum et ediclorum securibus ruslatis et cœditis. C'est le même travail législatif que l'Angleterre, héritière du sens pratique des Romains, fait dans l'Inde, où, prudemment, elle attend pour légiférer que les intéressés réclament et que l'expérience révèle les besoins. Dans un de ses livres, par exemple, Papinien restreint l'autorité testamentaire du père, en lui refusant le droit de mettre dans son testament une clause quam senatus aut princcps improbant.... nam qux facta Isedunt pielatem, existimalionem, verecundiam noslram et, ul generalitcr dixerim, contra bonos mores fiant nec facere nos posse credendum est (Dig., XXVllI, 7, 15). Outre Ulpien, Paul et Marcien, vivaient encore en ce temps-là : Callistrate, dont les Pandectes renferment quatre-vingt-dix-neuf fragments, deux membres du conseil, Cl. Tryphonius et Arrius Menander, qui en ont fourni un certain nombre. Le règne de Sévère, qui compte encore un jurisconsulte renommé, Tertullianus, continue donc la belle époque de la jurisprudence romaine.
^ Pour les élèves de troisième année, les papinianislcs. Spartien (Sev., 21) l'appelle ^'(^ns asijlum et doctrinœ legalis thesaurum.
* En 42G, Cod. Théod., I, 4, lex unica de responsis prudenlium.
" llérod., 111, 8. On trouve deux préfets du prétoire en exercice dès le règne de Caligula (Suétone, Cal., 56); deux aussi sous Néron (Plutarque, Galba, 8; Tacite, Hist., IV, 2), et sous Àntonin.
institutions militaires de l'empire, était commandé par l'importance de la fonction et la variété de talents qu'elle exigeait.
Papinien eut pour collègue un homme de guerre, Mu'cius LaUns. En voyant à la tête de l'armée le vaillant et habile défenseur de Nisibe ', à la tète de l'administration civile le jurisconsulte dont un ancien a dit « qu'il aimait la justice autant ({u'il la connaissait », on doit tenir pour certain que l'État fut bien servi par ces deux hommes qui, durant huit années, restèrent autant les amis que les ministres du prince. Malheureusement, nous savons fort peu de chose de leurs travaux.
Cependant l'œuvre législative de Sévère fut considérable : les fragments de ses rescrits dépassent en nombre ceux du plus actif de ses prédécesseurs. « Il fit beaucoup de lois excellentes », dit Aurelius Victor, et Tcrtullien ajoute « des lois utiles » ; car il félicite celui qu'il appelle « le plus conservateur des princes^ » d'avoir réformé la loi Papia Poppxa, « qui était à elle seule presque tout un code "' ». Malheureusement il ne subsiste à peu près rien de cette législation, et la plupart des rescrits de Sévère qui nous restent ne sont que des applications d'anciennes lois qui servaient aux jurisconsultes à fixer la jurisprudence*. Pour l'histoire de la législation romaine, ces rescrits ont donc peu d'importance; mais ils en ont une grande pour l'histoire politique, car ils montrent dans quel esprit ce prince entendait que les lois fussent appliquées, et cet esprit est un sentiment d'équité bienveillante dont nous devons conserver le souvenir : benignissimc rescripsit, dit un jurisconsulte. Lui-même marqua ce caractère de son administration lorsque, dans un discours qu'il fit lire au sénat par son fils, il demanda aux Pères d'adoucir la rigueur du droit".
* Voy. p. 69. Une inscription du 28 mai 205 les montre tous deux en possession de lu préfecture du prétoire. (Or.-llenzen, u" 5005.)
- Legum condilor lonijc œquabilium (Aur. Victor, de Cws., 20). Conslantissirmts principum (TertuUien. ApoL, l, 4).
s Les chrétiens en souhaitaient la suppression, que Constance prononça (Cod., VIII, 58, 1).
♦ Beaucoup de rescrits impériaux peuvent être comparés aux arrêts de notre Cour de cassation, dont la date ne détermine pas celle de la disposition législative que l'arrêt consacre, ni même celle du commencement de la jurisprudence sur le ]toiiit dont il s'agit, mais atteste que cette disposition et cette jurisprudence étaient en vigueur à l'époque où l'histoire les rencontre, et cela suffit à justifier nos citations.
s .... ut aliquid laxaret (senatus) exjuris rigorc (Dig., XXIV, 1, 52, pr.). 11 s'agissait d'une question particulière, des donations entre époux ; mais le même esprit se retrouve en d'autres rescrits. Dans un rescrit d'Alexandre Sévère on lit : quiv a D. Anionino, paire meo et qux a me rescripta sunl, cum juris et eequilalis ratiouibus comjruunt (Cod., II, 1, 8).
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Si un homme, dit un des grands jurisconsultes de ce temps, est accusé de crimes qui se réfèrent à deux dispositions pénales différentes, l'une plus douce, l'autre plus sévère, c'est la première qu'on appliquera'. Les actes répondirent aux paroles.
Pour mettre ses richesses en sûreté, on les déposait volontiers dans un temple, et un vol en pareil lieu entraînait la peine du sacrilège ; Sévère n'accorda que Yactio furti contre ceux qui, sans toucher aux objets sacrés, avaient dérobé le dépôt d'un particulier. Toutefois il condamna à la déportation le lils d'un sénateur qui avait fait porter dans un sanctuaire un coffre où il avait caché un homme, pour que celui-ci, la nuit venue et les portes closes, s'emparât des objets
à sa convenance ^
Dans les cas de trahison et de majesté, le fisc héritait des biens présents ou futurs du condamné ; il décida que les enfants du coupable conserveraient les droits utiles qu'avait eus leur père sur ses affranchis ; et cela fut estimé une grande douceur '\ S'il n'abolit pas la loi injuste, mais profondément romaine de la confiscation, du moins il en adoucit les rigueurs, et ses conseillers écrivaient, en toute circonstance, que la faute du père ne retombe pas sur le fils ; que les enfants naturels, adultérins, même incestueux, ne peuvent être exclus des honneurs, à cause de la tache de leur naissance*. Un de ses rescrits établit un nouveau mode de confiscation contre lequel il n'y a point à réclamer : « Le mari, disait-il, qui ne poursuit pas la vengeance de sa femme assassinée perdra tout ce qui lui serait revenu de la dot*. » Il condamnait à un exil temporaire la femme qui, par des manœuvres abortives, avait enlevé à son mari l'espoir d'une paternité \
Vendre une statue d'empereur ou la frapper d'une pierre était un crimen majestatis qui avait coûté la vie à beaucoup; il autorisa la vente des statues non consacrées et admit l'excuse d'erreur'.
Point de sentence contre un absent : l'équité s'oppose à ce qu'un
• Mitior lex erit sequenda (Ulpien, au Dig., XLVIII, 19, 52). "- Dig., XLVIII, 13, 12.
^ Dig., XXXVII, 14, 4, et XLVIII, 4, 0. C'est à propos de ce rescrit que Marcianus dit : hc nignissime rescripsit.
* Dig., L, 2, 2, § 2 : nepalris nota filius macularetur. Ibid., L, 2, G : non inipedienda dignilas ejus qui nihil admisit.
s Dig., XLIX, 14, 27.
6 Dig.,XLVII, n, 4.
' Dig., XLVIII, 4, 5, § 1 : lapide incerlo.
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jugement soit prononcé sans que la cause ait été contradictoircment entendue '.
Si l'accusateur se désiste, interdiction pour lui de reprendre l'accusation \ Même chose, en France, quand le ministère public abandonne la poursuite à l'audience.
L'accusé sera traduit devant le juge du lieu où le crime a été commis^; là aussi il subira sa peine*, afin que les témoins de la faute le soient de l'expiation. Nous agissons encore de même.
Pour les déportés, la peine survivait à la mort, et le cadavre du condamné était banni de la tombe paternelle. Sévère ne rapporta pas cette loi, mais il en accorda très-souvent la dispense ^
Des pupilles étaient dé()ouillés par des tuteurs infidèles: il interdit aux tuteurs et curateurs d'aliéner les biens des mineurs, à moins d'une autorisation donnée par le préteur urbain ou le gouverneur". Nous avons des prohibitions analogues.
Rappelons pour lui en faire honneur le rescrit qui autorisa les Juifs à briguer les honneurs municipaux sans renoncer à leur culte.
Il n'est pas certain que Sévère ait beaucoup amélioré la condition des esclaves ; au moins» furent-ils après lui plus assurés des avantages qu'ils avaient déjà conquis, par l'application qu'il fit, en certaines circonstances, des dispositions qui leur étaient favorables.
Défense au maître d'intenter une action contre son affranchi à raison d'une faute qu'il aurait commise dans l'état de servitude; défense à tous de reprocher à une femme le gain honteux qu'elle a pu être forcée de faire avant son affranchissement ; défense aux femmes de combattre dans l'arène \
Si un esclave a dû la liberté à un faux codicille, il la gardera, mais payera vingt solidi à l'héritier' : décision qui sauvait tout à la fois l'équité et la justice, en laissant à l'esclave le bénéfice d'une erreur
' Dig., XLVIII, il, i. L'absence n'interdit point, au contraire, ini jugement favorable, au moins dans certains cas'. Ainsi le préteur peut déclarer libre l'esclave à qui la liberté a été promise par lidéicomniis, lors même qu'il ne se présente pas pour la réclamer. Sénatusconsulte de l'an 182, sous Commode. (Dig., XL, 5, 28, § 4.)
°- Ibid., 16, 15, § 4.
- Ihid., 2, 22.
* Dig., XLIX, 16. 5, pr.
" Dig., XLVIII, 24, 2: .... multis petentihus indiihil.
8 Dig., XXVM, 9, 1. Cette importante matière de la tutèle fut réglée dans tous ses détails par une oratio Severi lue dans le sénat, aux ides de juin 195.
^ Dig., IV, 4, 11 ; III, 2, 24; Dion, LXXV, 16.
8 Dig., XL, 4. 47.
heureuse et à l'héritier un dédommagement pour la diminution de son héritage.
Il ouvre même à leurs enfants l'accès des honneurs : « Qu'on n'empêche pas Titius, né d'une femme libre, mais d'un père encore dans la servitude, d'arriver au décurionat dans sa cité'. »
Le condamné était dit servus pœnx. Que devenait l'esclave envoyé aux mines quand une faveur du prince l'en faisait sortir? Le condamné, répond l'empereur, était serf de la peine; la peine étant supprimée, il est libre \ Singulier mode d'affranchissement : une sentence capitale ayant pour conséquence de donner à l'esclave la liberté ! La condamnation de l'esclave avait, en effet, substitué l'État aux droits du maître, et celui-ci ne pouvait les recouvrer par le fait de la grâce que le prince accordait au servus pœnx. C'était une application rigoureuse des principes, mais il faut que ces principes aient été quelquefois violés pour que le prince, interrogé à ce sujet, les ait de nouveau confirmés.
Le préfet de la ville avait maintenant toute la juridiction Criminelle dans Rome et jusqu'au centième mille, excepté sur les sénateurs, qui étaient justiciables du sénat. Sévère lui prescrivit de recevoir les j)laintes des esclaves contre les maîtres durs ou débauchés et de veiller à ce que nul d'entre eux ne fût contraint à un trafic honteux".
• Dig., L, 2, 0, pp.
- Dig., XLVIII, 10, 8, § 12. Ce rescrit est du régne de Caracalla, qui suivit dans ses lois civiles l'esprit des actes législatifs de son père. l'Ipien, qui rapporte ce rescrit, ajoute redissime rescripsil. Alexandre Sévère appliqua le même principe au fds, qui, en pareilles circonstances, fut libéré de la /ja<i7'a poteslas (Cod., IX, 51, 6). Voici quelques autres rescrits de Caracalla : — L'esclave ne pourra être affranchi qu'après avoir rendu ses comptes de gestion. (Dig., XL, 12, 54. Voy. mon tome V, p. 312.) — Le patron qui ne nourrit pas son affranchi perd ses droits sur lui. (Dig., XXXVII, 14, 5, § 1. Ce rescrit est peut-être d'Alexandre Sévère.) La déportation entraînait la perte des biens. Deux déportés, un fds et une mère, demandent à prélever chacun sur leur bien personnel qui allait leur être ôté de quoi assurer, l'une à son fds, fautre à sa mère, le strict nécessaire, ad viclmn necessaria. On ne peut changer la loi, répond le prince, mais votre demande est pieuse : il sera fait ainsi que vous le désirez. (Dig., XLVllI, 22, 16.) — Il condamne aux verges et à trois ans de relégation ceux qui pillent des naufragés. (Dig., XLVII, 0, 4, etc., etc.)
5 offidum prœf. urhi dcilum ul mancipia tueatur, ne prostihianlur (Dig., I, 12, 1, § 8)
.... ul scrvos de dominis quercnles audiat si ssvvitiam, si duriliam, si famcm, qua eos premant; si obscœnitalcm in qua eos compulerent vel compcllant (ibid.). Toutefois l'esclave ne put se porter accusateur de son maitre. Sévère voulait contraindre celui-ci à l'humanité, il n'entendait pas détruire la discipline domestique. (Dig., XLIX, 14, 2, § 6.) Une constitution de Commode avait décidé que l'affranchi qui ne secourrait ])as son patron dans la maladie ou la misère rentrerait en servitude. (Dig., XXV, 5, G, §1.) Dans ce titre 12 du Digeste, livreI,Ulpien résume une lettre de Septime Sévère qui est comme la charte constitutive de la préfecture de la ville.
Il y avait, surtout à l'armée, heaucoup d'esclaves appartenant à plusieurs maîtres. Sévère décida ([ue, si l'un de ceux-ci alTranchissait l'esclave commun, le ou les copropriétaires seraient obligés de lui vendre leur part au prix lixé par le préteur, alin que l'aiïran-
Septimc Sévère. (Buste du ir.usùe du Louvrn.)
chi restât eu possession de la liberté. Ce règlement a duré jusqu'à Justinien. Contrairement à un rcscrit d'IIadrien, il ne laissa pas mettre à la torture l'esclave commun pour le procès d'un des maîtres, et, rappelant que la loi ne permettait point, excepté dans certains cas déterminés, d'arracher à des esclaves par la torture des aveux
contre leur maître, il ajoutait : à plus forte raison leurs dénonciations ne sont-elles pas recevables'. Ce principe de discipline sociale avait été si souvent violé sous les mauvais princes, qu'il faut tenir compte à Sévère d'en avoir rappelé l'autorité légale.
Dans les causes fiscales, on forçait le prévenu à démontrer la légitimité de sa fortune ; il décida que c'était au delator à faire la preuve du bien fondé de son accusation. C'est encore une des règles de notre législation. Enfin il édicta ce principe que, toutes les fois qu'il y aurait doute sur le sens de la loi, on consultât les précédents ou la coutume qui, dans ce cas, auraient force de loi. Les coutumes locales n'étaient donc pas supprimées au commencement du troisième siècle ".
Sévère, qui se plaisait à incliner doucement la loi vers les solutions indulgentes, fut rigoureux envers le désordre, sous quelque forme qu'il se produisît. Il augmenta les sévérités de la loi Julia sur les adultères, sans grand profit pour les mœurs, lesquelles ne se corrigent point par un article de code". Mais il fut aussi sans complaisance pour ses propres intérêts : il rejetait tout legs où manquait la plus simple des formalités, en disant ces paroles qui sont belles dans la bouche d'un prince à qui la constitution accordait la dispense de toutes les lois : « Il est vrai que je suis au-dessus des lois; mais c'est avec elles et par elles que je veux vivre *. »
La loi défendait aux fonctionnaires de prendre femme, même de laisser leur fils se marier dans la province où ils commandaient. Cependant des mariages de cette sorte se faisaient. Pour prévenir toute pression sur les familles provinciales en vue d'unions intéressées, Sévère décida que le fonctionnaire ayant épousé, dans le ressort de sa juridiction, une riche héritière, ne pourrait hériter d'elle ^
Les logements militaires et civils étaient une charge pour les provinces, et souvent on en abusait; il recommanda aux gouverneurs de veiller à la stricte observation des règlements \
Plusieurs des dispositions que nous venons de rappeler n'étaient
♦ Cod., VII, 7, 1 ; Di^'., XLVIII, 18. 17, § 2; ihid., § 3 : Plurium servum in nullius capul torqucri passe; Cod., IX, U, \; Dig., XLVIII, 18, 1, § 16.
^- Dig., XLIX, 14, 26; ibid., I, Ti, 38 ; voy. Hist. des Romains, t. V, p. 357.
■' En arrivant au consulat, Dion trouva trois mille accusations inscrites aux rôles. Voy. Jlisl. des Romains, t. V, p. 676, n. 1.
■» Licel le(iihns soluli sumus, allamen leqibus vivimus (Inst., II, 17, § 8).
« Dig., XXXIV, 0, 2. § 1. et XXXIII. 2, 57, 63.
" Ibid., I, 16, 4, proœm.
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pas nouvelles'; mais Sévère se les approijriait en les répétant, et quelques-unes prouvent que la société romaine eontiiuiait à ojjérer par elle-même la plus grande évolution sociale de l'antiquité: l'esclave cessant d'être une chose pour devenir une personne.
Notons, en sens contraire, le déclin du régime municipal qui commençait. I/espèce d'hérédité étahlie j)ar Auguste pour le sénat de Rome s'était peu à i)eu étendue. Des fils de décurion, sans doute en nomhre déterminé, les prxlexlali, prenaient séance, mais ne votaient qu'après leur vingt-cinquième année, quand ils avaient géré une charge et que la mort ou une condamiuition avait fait un vide parmi les titulaires '. Paul, un des conseillers de Sévère, venait d'écrire ; « Celui qui n'est pas membre de la curie ne peut être nommé duumvir, parce qu'il est interdit aux plébéiens de jjrétendre aux honneurs du décurionat. » D'autre part, ses illustres contemporains, Papinien et Ulpicn, admettaient qu'un homme du peu|)le l)ouvait arriver à la curie, non par la kclio (jue ne faisait plus le duuuivir quincjuerinal, mais par la coopkitio. Du reste pour eux aussi les fils des décurions formaient une classe privilégiée'". Nous sommes donc à une époque de transition où les anciennes libertés s'effacent sans avoir complètement disparu. La curie n'est i)as encore fermée aux hommes nouveaux, mais l'aristocratie munici{)ale serre de plus en plus ses rangs, et le mouvement de concentration s'accélère. Déjà Ulpien est d'avis que le décurion qui abandonne sa ville doit y être ramené par le gouverneur de la province, afin qu'il s'acquitte des charges qui lui incombent*; et Septime Sévère prescrit à tous ses agents de n'autoriser qu'avec une extrême circonspection de nouvelles impositions municipales; aux proconsuls, à ses légats, d'exercer une rigoureuse surveillance siu" les travaux publics et sur les associations illégales*. « Il n'est rien dans la
' Voy. p. 119 cf 11. 4.
- A Caimsiuin, en 225, il v eu avait 25 pour 100 décurions. (Papinien, au Dig., l, 2, C, § 1.)
^Dig:., L, 2, §2, ct7, §§2-7.
* Dig., L, 2, 1. On trouve des rescrits de Sévère pour empêcher les villes d'imposer de trop lourdes charges aux riches; mais aussi pour contraindre à l'exécution de leurs promesses ceux qui avaient formellement pris l'engagement de faire (|ueI(|uo œuvre d'utilité publique ou de décoration (Dig., L, 12, (î, §§ 2 et 5); sur la révocation du médecin ou professeur nonnné par la ville (Dig., WVIl, 1, G, §^ C, 9 et 1 1) ; sur Page exigé pour l'exercice des charges nuuiicipales, de vingt-cinq à cinquanle-ciu(| ans (Dig., L, 2, II); sur le magistrat qui détournait à son usage les deniers publics (Dig., III, 5, 58); sur l'étendue de la responsabilité du fidéjusseur d'un magistrat (Cod., VI, 3t, 1, etc.).
5 Cod., IV, 62, 1 ; Ulpien, au Dig., I, 10, 7 ; ibid., I, 12, § 14, et Marcianus, ibid.y iL\U, 22, 1.
province, dit le conseiller de Sévère, qui ne puisse être exécuté par le gouverneur'. » La centralisation s'accroit aux dépens de la vitalité locale. Mais, on le verra plus loin, ce sont moins les princes qui empiètent que les municipes qui rendent ces empiétements nécessaires.
A lire tous ces rescrits et tant d'autres dont je n'ai point parlé, on est forcé de reconnaître que si Septime Sévère n'a pas été le réformateur que l'empire attendait depuis Auguste, il fut un prince attentif aux besoins de son temps.
De tous ces besoins, le plus impérieux, après l'horrible confusion commencée sous Commode et qui, après lui, s'était continuée durant cinq ans, c'était l'ordre public. Pour en finir avec les guerres civiles, les révoltes militaires et les brigandages à main armée, pour remettre chaque homme et chaque chose à sa place, il fallait une énergie peu commune, et Sévère eut cette énergie. « Il corrigea beaucoup d'abus», disent Spartien et Aurelius Victor^; « il fut terrible aux méchants », ajoute Zosime, et, selon Hérodien, il rétablit l'ordre dans les provinces ; tous enfin s'accordent à le montrer sans indulgence pour les gouverneurs trouvés coupables % « parce qu'il savait que ce sont les grands voleurs qui font les petits* ». Un préfet d'Egypte, accusé de faux, fut frappé des peines prescrites par la vieille loi Cornelia de falsis. Mais il prit soin d'avoir rarement à punir, en s'appliquant à faire d'excellents choix, ce qui est, pour un souverain, l'art par excellence, et en comblant d'honneurs ceux qui remplissaient bien leur office ^
Hérodien et, après lui, les modernes reprochent à Sévère d'avoir relâché la discipline, accusation étrange pour un tel homme. Elle provient d'un mot rapporté à Dion' du fond de la Bretagne et qui peut-être avait été fabriqué à Rome. Sur son lit de mort, il aurait dit à ses fils : « Enrichissez les soldats, et moquez-vous du reste. » La
' Nec quicquam est in provincia quod non per ipsum erpediatur (Di^., I, 16, 9, i).
- Implacabilis delidis (Spartien, Scv., 18) Ne parva lalrocinia quideni tinpunila patiebatur
(Aur. Victor, de Crs., 20).
' Accusalofi a provincialihm judices, probatis rebns, (jraviler punivii (Spartien, Scv., 8).
* Aur. Victor, de des., 20.
* Dig., XLVIII, 10, 1, § 4. Ad erigendos indnstrios quosquc judicii sintiularis (Spart ion, ibid.,
18) homo in legendis maçiislratibus diligens (Caj)iloliii, Alb., o). Slrenuum quemque prxmiis
extollebat (Aur. Victor, de Cirs., 20).
« Hérodien, III, 25 ; Dion, lAXVt, 15 : ....-ySs. /.s'isTai roi; raiolv si-eîv. Alex. Sévère dira plus tard : Miles non timel, nisi vesiitus, armalus, calceaius et satur et habens aliquid in zonula (Lanipride, Alex., 52).
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parole est brutale dans la ["onne, et cette bnitalité a fait sa fortune. Mais qui a euteudu cette couddeuce suprènie et dangereuse? Cependant ce mot, comme tant d'aulres mots prétendus historiques, aura un fond de vérité si on le ramène à ces simples termes qui ont pu être la pensée de Sévère : « Tenez l'armée satisfaite pour l'avoir dévouée; » c'est-à-dire payez-la bien et honorez-la, parce que toute la force de l'Elat est en elle. C(! qu'il conseillail, il l'avait exécuté, donnant aux généraux (h> riches dotations; aux tribuns des prétoriens, la dispense des tutelles, même |)0ur les enfants de leurs collègues; aux vétérans, celle des obligations personnelles envers la cité'; aux légionnaires, une solde plus forte, une ration de blé meilleure, des gratifications plus fréquentes et le droit de porter l'anneau d'or, insigne qui fit désormais partie de l'uniforme. La dépréciation des métaux précieux et le besoin d'attirer la population romaine sous les drapeaux rendaient ces mesures nécessaires. Nous agissons de même, par les mômes raisons, pour la solde, l'ordinaire de nos troupes et la médaille militaire, sans penser les corrompre. Et ces dépenses n'épuisèrent pas le trésor, puisque les finances de l'empire ne furent jamais plus florissantes ^ Ilérodien dit encore qu'il autorisa les légionnaires à « demeurer avec leurs femmes'". » Son édit fut une mesure de moralité. Depuis l'établissement des armées permanentes, il était de règle que le soldat ne fût point marié.
' Dig., XXVIF, I, 0 .1 mniicribits qiiœ non palrimotiih indicuntiir veicrani.... perpctiio c.rcusnnliir (ùig., L, 5, 7). Sur los munera, voy. Hlst. des Romains, t. V, p. "i'.\ n. 1.
- On on a la preuve par les imiiiensos ressources ([u'il laissa soit ou iiuniéraire (iiorodion. HI, 49, et Sparliou, .Seu., 12 : Filiis suis.... tanluin reliquil quunlinn nullus inipevalorum), soil on approvisiounernents de toutes sortes. Il établit la règle, peut-être renouvelée de Trajan (Lampride, Élag., 2(5), qu'il y aurait toujours à Rouie un approvisionnement de iilé jiour sept ans : c'était mieux que nos anciens greniers d'aliondauee, mais, au [nnn\ de viu^ économique, c'était une bien mauvaise mesure.
' fuvai?; Te uu/oixùv (111, 8). Le mariage est permis dans l'armée anglaise, mais avec des restrictions qui diminuent beaucoup les inconvénients de cet usage. Ceux (pi'on appelle oHiciers non-commissioned holding Ihe rang of 1" or 2"'' class staff serjeant, etc.. peuvent prendre femme. Parmi les sous-officiers, trois sur quatre ou cinq, quatre sur six ou sept, six sur dix suivant le grade ; et, parmi les soldats, quatre (autrefois sept) sur cent peuvent obtenir cette autorisation. Ces ménages ont droit à mie chambre garnie dans la caserne; les femmes, les enfants, reçoivent moitié et quart de ration, ou, lorsque la famille ne suit pas son chef dans les colonies, une iiulenmité de G deniers par jour pour la fennne et de 2 deniers pour chaque enfant. (Circulaire du War-Office, 1" avril 1871.) Ces dépenses do casernement et de solde peuvent être faites pour une petite armée comme celle d'Angleterre; elles auraient imposé au gouvernement romain d'écrasants sacrifices, d'autant plus que l'autorisation accordée par Sévère n'impliquait pas ces restrictions injustes qui, dans Tarmée anglaise, font du mariage un bénéfice réservé seulement à un soldat sur vingt-ciiuf.
VI
« La loi ne le permet pas, » dit Dion; « c'est à certains vétérans que le prince donne le droit de contracter de justes noces, » ajoute Gaïus', en désignant les soldats qui obtenaient le congé d'honneur. Au commencement du troisième siècle, Tertullien rappelait encore ce principe ^ Mais la nature réclamait; les hétaïres suivaient les armées, et dans les cantines, dans les villages, qui, peu à peu, formaient une ville autour du camp, se trouvaient de nombreuses familles que la loi ne connaissait pas\ L'empereur, qui avait accru la sévérité des peines contre l'adultère, n'aimait point ce désordre. Il régularisa l'usage, en permettant aux légionnaires de contracter des unions légitimes *. Domitien avait déjà accordé à des vétérans, sans les licencier, le jus connubii. Les soldats profitèrent de ce nouveau droit pour établir leurs ménages près du camp et pour y vivre; il en résulta des inconvénients qu'une main ferme et de simples règlements de service auraient suffi à empêcher. Sévère avait cette fermeté, mais ses successeurs ne l'auront pas, et la discipline de l'armée fléchira.
La religion du serment, que les armées de Trajan et d'IIadrien observaient encore, était bien affaiblie à l'avènement de Sévère. On a vu, sous Commode, l'insurrection des légions de Bretagne; à sa mort, celle des prétoriens, puis de toutes les armées. Sévère lui-même, au commencement, eut à faire tète, dans son camp, à deux séditions ; à une troisième, dans Rome^; à une quatrième, dans la province d'Arabie. Il rétablit la discipline, d'abord en donnant l'exemple des qualités militaires; à Lyon, il se battit en soldat; dans la Mésopotamie, l'armée souffrait de la soif et ne voulait pourtant pas de l'eau pourrie d'un marécage ; à la vue de tous, il en but une large
♦ Tacite, Ann., XIV, 22 ; Dion, LX, 24 ; Inst., I, 57. Les vétérans des légions n'avaient pas besoin de cette autorisation puisqu'ils étaient tous citoyens, mais elle était nécessaire aux vétérans des corps auxiliaires, qui ne l'étaient pas.
- Exiiort. ad Caslit., 12.
^ Quand les soldats du camp d'Émèse se soulevèrent contre Macrin, ils appelèrent des bourgs voisins leurs femmes et leurs enfants pour les mettre à l'abri derrière les murailles du camp. Beaucoup de ces familles avaient été légitimées par le rescrit de Sévère.
* Les femmes de soldats qui avaient accompagné leur mari, absent pour le service de la république, n'encouraient pas la forclusion lorsqu'elles avaient laissé passer le délai légal pour intenter une action temporaire. Rescrits de l'an 227. (Cod., II, 52, 1-2.) A cette date l'état légal de la femme de soldat est donc bien établi, et le rescrit de Sévère a eu son plein effet.
» Spartien, Sev., 7 et 8 ; le lendemain de son entrée à Rome, aux Roches-Rouges et devant Alra.
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coupe'. Puis, il no laissa pas l'esprit frondeur se glisser au milieu (les troupes : uu tribun des cohortes prétoriennes expia par la jnori, de lâches propos'. Kniin, il chassa des camps le désordre et la mollesse. Plus d'un i>ouverneur reçut sans doute une lettre pareille à celle qu'il écrivit un jour à nu des lé<^als de la (ianh; : « N'est-il pas honteux (pie nous ne puissions imiter la discipline de ceux que nous avons vaincus? Tes soldats vagabondent et tes tribuns sont au bain, au milieu du jour.... Où ils mangent, ce sont des cabarets; où ils couchent, des lieux de débauche. Ils passent leur tenii)s à danser, boire et chanter; des repas sans terme, des libations sans mesure, voilà leur occupation. Verrait-on de telles choses, si nous avions gardé quelque sentiment de l'ancienne discipline? Corrige d'abord les tribuns, ensuite le soldat. Tant que tu le craindras, il ne te craindra pas. Niger a dû te l'apprendre : pour que le soldat soit docile, il faut que les chefs soient respectables"'. »
Ces derniers mots font grand honneur à celui qui parlait ainsi de Niger après l'avoir vaincu ; mais, à C(")té de cette lettre, que peut-il rester de l'accusation d'avoir détruit la discipline? Un prince lâche ou indolent peut laisser flotter les rênes; jamais un général (pie cinq années de guerre ont mis en possession du pouvoir n'a pensé que le désordre dans les camps fût une force pour lui, et Sévère, qui maintenait si énergiquement la discipline civile, devait le penser moins que tout autre. Un ancien lui rend expressément le témoignage qu'il établit un ordre excellent dans les armées*, et Dion en donne la preuve lorsqu'il montre les troupes soulevées contr(; Macrin, parce que celui-ci voulait remettre en vigueur les règlements militaires du premier empereur africain.
Il accrut l'armée de trois légions auxquelles il donna le nom de Parthiques. La première et la troisième gardèrent la nouvelle province de Mésopotamie ; la seconde, composée sans doute de soldats particulièrement dévoués, fut, contrairement à l'usage, ramenée en Italie et cantonnée près -d'Albano", pour rappeler sans cesse aux Romains le souvenir des victoires d'Orient, mais aussi pour être
• nioii, LWY, 2.
- Voy. p. 71. II cotKiamnait encore à la déportation le dcsortoiir rpii, au bout de cinq ans, .se présentait lui-même. (Oig., XLIX, 16, 15, § G.) 5 Spartien, Nig., 5.
* Zosime, I, 8 : HiyMl; enp.cXû); rà arpaTo'-Eiîa.
^ Dion, LV, 24; lleuzen. Annales de l'Insl. archéol.. 18G7, p. 73-88.
une réserve fidèle contre une cmeiite populaire ou quelque sédition prétorienne. Sévère pouvait certainement compter sur sa nouvelle "arde; mais il était trop prudent pour oublier le rôle joué par ce corps dans les récentes cataslropl'.es, qui lui en rappelaient
de plus anciennes.
I.a deuxième légion Parthique fut une I)récaution contre toute surprise. Ilérodien dit cependant qu'il quadruj)]a le nombre des prétoriens; ce n'est point vraisemblable, et c'était im- })ossible sans troubler profondément toute l'organisation militaire de l'empire. Dion et S])arlien n'en parlent l)as; nous ferons comme eux'.
Est-ce l'empereur qui chargea Menander, membre de son conseil, d'écrire ses quatre livres de Re militari-, c'est- à-
Le SejUiiOHiiim. (Restaurai ion par Caiiiua.)
dire de rédiger une
sorte de code militaire? On peut, du moins, admettre qu'il encouragea cette entreprise. Nous savons que plus tard on parlait « des règlements de Sévère pour l'armée''».
Au nombre de ses précautions militaires, il faut compter la division
' J'ai discuté coUe (|iiestioii dans la Revue arclu'ol. de 1877, p. 290 cl suiv.
^ Ce livre d'Arrius Meiiander semble avoir été plus iniporlaut que ceux de l'aleruus, rédif^é? sous Coniuiode, et de Macer, écrits sous Caracalla ; car c'est à lui que les Pandedes Tout le plus d'eiiiprimls. Cf. Dig., XLIX. 11.
- Dion, LXXVllI, 28.
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do plusieui's ])rovinces Irop vastes. De la Syrie cl de la JU"olagnc venaient (le sortir des "ueiTCs c/iviles IbiMiiidahles ; il partaj^'ea cliaciinc d'tdles eu i\cy\\ coniiiiaii(leni(Mils ; il (it de même en Afrique, où la Niunidie, comprise dcjuils l'an 25 avant Jésus-Christ dans le gouvernement proconsulairc d'Afrique, forma entin une province particulière'.
A Rome, il tint le peuple content et paisible j)ar des largesses dont le total s'éleva pour sou règne à 220 millions de deniers et i)ar la régularité des distributions : les greniers de l'Etat curent toujours sous lui du blé pour sept ans et de l'Iiuile pour cin(j années. Il construisit un grand temple de Baccliiis et d'Hercule, des thermes dont il ne subsiste rien, et le Septi::()iilum , portique à sept étages de colonnes qui aurait fait un vestibule, peut-être maguilique, certainement étrange, au palais des Césars, du côté de la voie Appienne, si les augures n'avaient ]ioint déclaré ([ue les dieux interdisaient de changer l'entrée du Palatin'. Pour Ini-nuMue, il se bâtit sur les pentes
' Voyez !;• iiu'iiioiiv do \.. Reiiirr sur l'iiiscripliim <!<> Vcllciii- P.iliTciiliis aux Comptes rendus lie l'Arail. des inscr. pour 1S7(!, p. 431, cl Mariiiiaidl, llaiidl'., I. IV, p. ."10.
" Caniiia, Sloria et lopogr. di Roma ant., vol. V, Cli cdij. di Roma, pi. 2(i7. 11 on ^=lll)• sislait cucoro au seizième siècle quelciues ruines, cpu' Dupérac a vues et dessinées dans son ouvrage, délie Antichità di Roma, fav. 15. Cf. yAnlkhilà di Roma de V. Seamnzzi, lo83, tavela 23 el Vt. Quelijues-un's des eolonnes du Seplizonium oui élt' cniployécs par Sixle-
lUiiilCS du Srpli:.<iiiiiiiii (iriipirs ('„-illiii;i) 2
(lu Janiculc, aux lieux où s'élèvent le palais Corsini et la Farnesina, une villa dont les jardins descendaient jusqu'au Tibre et remontaient
au sommet de la colline. Une porte ouverte près de là, dans l'enceinte d'Aurélien, rappelle encore son nom, la porta Settimania. En bon administrateur, il répara tous les édifices publics, entre autres le Panthéon d'Agrippa' et le théâtre d'Ostie; Dion trouve que Sévère mettait trop d'argent à ces constructions; mais les travaux publics sont un luxe nécessaire, quelquefois glorieux, et l'économie que Sévère faisait régner au palais lui permettait les larges dépenses pour les choses utiles. Il subsiste quelques restes inté-
Souvonir de la rcslauralioii (lu l'aiilliéou (l'Agrippa en ran '20-2 -i-
l'remiùre face. Deuxième l'ace.
Autel trouve en 1880 sur remplacoment du théâtre d'Ostie, rebâti par Septime Sévère"'.
ressauts du petit arc que lui élevèrent les négociants du Forum boarium, et l'on a retrouve plusieurs fragments d'un ])lan de Rome
Qiiiiit au Valican. Cf. Monlfaucon, l'Antiquilé expliquée et représentée en figures, 1. V, ]). 122. Il croit pouvoir attribuer à la m(''me épo(]ue les constructions f|ui ont lorrn(5 les ruines immenses de Rabhat-Anuiion, sur le plateau stérile et meurtrier de RIoab, et celles d'Er-Habliali.
• PatUlienm velustate corruplum ciim omni cullu reslilueril [C. I. L., VI, 890).
* D'après une pierre gravée (améthyste claire) trouvée à Couslautine. [Gazelle archéolocjiqm do ISSO, p. n.)
^ Nolizie degli scavi di Anlicliilà, mai 1880 et avril 1881.
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qui paraît avoir été, au temps de Sévère, gravé sur des plaques do marbre; renscmblc devait avoir plus de 300 uièlres carrés'.
Les proviuces se ressentaieut de cette libéralité. On a vu ce qu'il fit à Byzance, à Antioche, à Alexandrie et dans toute l'Egypte.
En Syrie, il bâtit à Ikalbeck {Iléliopolis) le temple de Jupiter, à droite et en contre-bas du tertre où Antonin avait élevé celui du Soleil sur l'emplacement d'un sanctuaire gigantes(jue construit par les Phéniciens à une époque reculée. La trop riche ornementation de cette œuvre accuse, comme l'arc Septiminien de Uome, la décadence de l'art décoratif. Les architectes n'avaient plus la calme sérénité des anciens maîtres. Leur imagination aussi s'était aCIolée, et ils tourmentaient la pierre comme les philosophes tourmentaient les idées. Ce temps, qui faisait colossal, ne savait plus faire simple, parce qu'il avait perdu le sentiment de la vraie grandeur. Mais, vues à dislance, quel ensemble magnifique formaient ces constructions gigantesques d'IIéliopolis, dont les seules ruines opposent à la majesté menaçante du désert l'image de la prodigieuse activité des hommes qui remplissaient autrefois ces solitudes de mouvement, de bruit et de richesses.
« Bien d'autres villes, ajoute son biographe, lui durent de remarquables monuments ^ » Carthage, Utique, la Grande Leptis, reçurent de lui le droit italique ou l'exemption de l'impôt foncier"'. La dernière de ces villes était son lieu d'origine; il ne dut pas oublier de l'embellir, mais il ne reste aucune trace des travaux qu'il fit*, ni de la maison paternelle, que la cité avait conservée avec un soin religieux et que Justinien fit rebâtir ^ Sévère avait pourvu au plus pressant besoin en contraignant, par des exécutions militaires, les nomades qui désolaient la iicvci-sduiu> monnaie de
m.!... . . If i-> 171 SeptiiMc Sévère rriiiipée
Tripolitaine a en respecter la Irontiere. En recon- ;. caiiiKi^^o. cybèiu asnaissance de la sécurité qui lui était rendue, la si«uniion. Grand province prit l'engagement, qu'elle tint jusqu'à Constantin, de fournir chaque année à Rome une certaine quantité
» Jordan, Forma Uibis, avec planches. — Voyez plus loin l'arc du Forum boarium.
2 Spartien, Sev., 23. Zosinie dit aussi : « Il enibellil (piantilé de villes, » et Kulropc, Vlll, 8 : Multa Mo Romano orbe reparavit.
"' Dig^., L. là, 8, § 11. Ou a vu, page 271, ce qu'il fit pour les villes syriennes.
* Cette monnaie, que nous donnons ici, porte : îmhihjodia Aiufij. tii CarUi. Mais nous ne savons en souvenir de (luelles faveurs accordées à ceUe ville elle l'ut lra|)i)ée. (Eckliel, VII, p. 185.)
s Procope, de JEdib. Justin., YI, 4.
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d'huile et de blé. « Pour les Africains, dit son biographe, Sévère était un dieu. » L'arc de triomphe de Thévestc {Tebemi), achevé sous Caracalla, en 214, avait été commencé en l'honneur de son père'. 11 adopla pour les provinces quelques-uns des règlements proposés par Niger à Marc Aurèle, et il en lit lui-même qui montrent sa solli-
Ruines de Tmi-c de triomphe de Tliéveste (Tebessa).
citude à prévenir jusqu'aux plus petits abus : défense à quiconque prendra femme dans la province où il gère un office de rien recevoir d'elle par testament'; au soldat d'acheter un fonds dans le canton où il sert'; au gouverneur de laisser les logements militaires et civils devenir une charge pour les provinciaux *. Enfin, il acheva, au profit des cités, la réorganisation de la poste impériale entreprise par
* Des inscriptions dont le nombre augmente chaque année prouvent la vive impulsion donnée par Sévère aux travaux publics dans rAl'ri((ue romaine. Voyez les luscriplions d'Al- (jcrie de L. Renier et les divers fascicules du Bulletin de correspondance africaine.
'■= Dig., XXXIV, 9. 2, § 1.
■> Dig., XLIX, 40, 9.
* Dig., XXXIV, 9, 2, § 1 ; XLIX, 16, 9 et 1, 16, A, pr. : .... ne in liospitiis prœbendis oneret ')rovinciam.
GOUVEUNEMRiNT DR SEPTIME SÉVÈRE (195-2H). 157
Hadrien'. Ulpieii nous a conservé un de ses rescrits où le législateur ne dédaignait pas d'être spirituel. La société romaine aimait les cadeaux; on en avait fait heaucoui) et de forcés aux gouverneurs de la république; on en faisait encore à ceux de l'empire. Consulté par l'un d'eux à ce sujet, Sévère lui ré[)ond : « Un vieux proverl)e grec dit : Ni tout, ni toujours, ni de tous; » et le prince ajoute : « refuser de tout le monde serait incivil; accepter indistinctement est méprisable; tout prendre serait grande avarice'. » Une chose, du reste, valait mieux que les meilleurs rescrits, de bons gouverneurs, et les anciens reconnaissent qu'il s'appliqua à ne faire que d'excellents choix. Un d'eux, le ])réfet d'Egypte, ayant commis un faux, fut condamné à la déportation '\
Les soldats continuaient à mettre, partout où il était besoin, leurs bras au service des travaux de la paix, mais sans laisser l'épée bien loin de la pioche et de la truelle *.
Aussi la tranquillité ne fut pas une seule fois sérieusement troublée au pied de l'Atlas, ni sur les bords du Rhin, du Danube et du Tigre. En face de ce prince vigilant, dont la main était si rude, les Barbares se tenaient dans un repos craintif. Sous ce règne, ou trouve des soldats établis à poste fixe dans toutes les provinces pour y faire la chasse aux bandits ". Est-ce une création du prince que son biographe appelle « l'ennemi en tous lieux des voleurs S>? La longue impunité des brigands, en Espagne, en Gaule, en Syrie, dans l'Italie même, au temps de Commode et durant la période des guerres civiles \ prouve que,
' Sparlion, Sev., il. On ne connaît pas l'éfondue de la réforme faite par Sévère. Auguste avait organisé ce sei'vice, vehiculalio, et imposé aux riverains des prestations onéreuses dont Nerva exempta l'Italie. Trajan développa l'institution, en corrigeant les abus auxquels donnait lieu la concession trop facile des diplômes on permis de circulation. Les prestations à faire par les villes étaient toujours nombreuses, ([uoiqu'il semble qu'il soit resté quelque chose à la charge des magisirats (pii usaient du cursus publicus, ]iuis(pie Hadrien les en délivra ne niagistiatus hoc oncre cjvamvenlur (Sj)artieii, Hailr., 7). Anlonin y apporta quelque adoucissement, et Sévère accorda aux dépens du lise un dégi'èvement dont |)rofitèrent ceux qui avaient la charge de ces preslalions : vehkidarium munus a privalis ad fiscum Iraduxil (Spartien, Scv., 14). Mais, après lui, tout retond)a au compte des municipalités.
* Dig., I, IG, 6, §5 : ....c/îtr/m rem (xeniorum) D. Scv. cl iinp. Anl. cleijmdissimc ciiislula sunt moderati, etc.
' Dig., XI.VllI, 10. 1, § 4.
■> Cf. Or.-llenzcn,905 pour la Syrie, et ci-dessus, p. Gi et siiiv.; 937 en Riiélie; .j58G dans la dermanie Inh-rieure ; 4^87 en Pannonie, près de Bude ; 6701 en Bretagne; en Afrique, la via Scpliniidiia construite par la légion ///" Aug. (L. Rem'er, Inscr. dWhj.. n" i.30I, etc., etc.)
5 Terlullien,.4/;o/., 5 : Lalronibus vestigandts per universels provincias niililaris statio sortitur.
^ ....lalrouu)nulnqHcIi(>slis{'^\);\v{\{'\),Sev., 18). Voyez, au tome V, page 509, l'histoire de Bulla.
' Dig., I, 12, 1, § i; XLVIll, 19,8; XXII, G, §1.
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si cette institution est antérieure à Sévère, elle était bien tombée et qu'il a dû la réorganiser. Le prince implacable pour le désordre a certainement voulu que la sécurité fût aussi bien assurée à l'intérieur qu'aux frontières. En vue de rendre la répression plus énergique et plus prompte, il décida que le préfet de la ville connaîtrait do tous les crimes commis en Italie, avec le droit de condamner aux mines et à la déportation.
m. - SÉVÈHE EN BRETAGNE; SA MORT (208-211).
Pour éloigner ses fils des dangers de Rome, Sévère y restait peu ; il faisait de longs séjours dans ses villas de la Sabine ou de la Campanie, sans réussir à dompter ces natures ardentes. Géta, aussi bien qu'Antonin, se jetait dans le j)laisir. Tous deux fuyaient la société savante dont leur mère s'entourait et les graves amis de leur père pour rechercher la compagnie des cochers du cirque et des gladiateurs. Jusque dans leurs jeux, ils portaient des sentiments de rivalité haineuse: un jour, dans une course, ils se disputèrent l'avantage avec une si violente ardeur qu'Antonin, précipité de son char, se brisa la cuisse. Sévère reprit le harnais et les emmena au fond de la Bretagne (208) \
Il ne pouvait y avoir, à cette extrémité de l'empire, de tels périls, que, pour les conjurer, le vieil empereur goutteux et infirme fût obligé d'entreprendre un si lointain voyage et de le faire durer si longtemps. Les seules légions de Bretagne avaient, jusque-là, suffi à contenir ces montagnards pauvres et nécessairement peu nombreux dans leurs cantons stériles. Mais il voulait soustraire ses fils à l'influence de dangereux amis, aussi bien que ses légions à l'oisiveté; sorti des camps où il avait commencé sa fortune, il y retournait avant de mourir pour la fixer dans sa maison. Julia Domna et Papinien l'accompagnaient. Il n'eut pas une seule bataille à livrer, car Fingal et Ossian, les héros légendaires, ne sortirent point, pour le combattre, du rustique palais de Selma; il perdit néanmoins beaucoup de monde dans les surprises, où ces sauvages excellaient. Mais leurs montagnes couvertes de bois épais où l'on n'avançait qu'avec la hache, leurs marécages dont il fallait consolider le sol vaseux en y
* Des monnaies de l'année 208 perlent la légende l'IlUF. AVUG.
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jetant une forêt entière, n'cniiièchèrent pas la lourde armée romaine d'atteindre l'extréniilé de File où ces hommes du Midi virent avec étonnement des jours presque sans nuit.
Sévère resta trois ans dans ce pays, qui ne connaissait pas la mollesse des mœurs de rilalie. Après la victoire snr Albinns, il l'avait partagé en deux provinces pour que l'action de l'empire y fût plus efficace et la puissance des gouverneurs moins à craindre. Géta, nommé auguste et investi de la puissance tribunitienne, administra la province méridionale. Antonin guerroya dans celle du Nord on négocia avec les Méates et les Calédoniens, tandis que l'empereur, de la ville d'York, sa résidence habituelle, surveillait la restauration, qu'il fit exécuter par ses soldats, du mur d'fladrieu '.
En 210, la sonmissiou des Barbares paraissant assurée par un traité qui les obligeait à céder une partie de leur territoire, il ajouta aux titres qui rappelaient ses victoires orientales celui de Britanniciis, que prit aussi Antonin. En souvenir de ce dernier triomphe du conquérant africain, le sénat fit frapper une médaille représentant deux Calédoniens attachés au tronc d'un palmier.
Pendant qu'à dessein il s'attardait à cette extrémité de l'empire, les oisifs du lac Curtius'' avaient beau jeu pour imaginer des nou-
Géta en toge et perlant la bu/la-
• C. I. L., \U, n" 012 c, et p. 99 et siiiv. Voy. Hisl. des Romains, t. V, p. 41, n. 2. Sp.irticii est le premier qui ait parié de mur construit par Sévère au nord du mur d'Hadrien, opinion aujourd'liui abandonnée.
- Statue en marbre de la eolleclion Grey. (Clarac, Musée, pi. GOG, n" 2i8() A.) ' Petit bosquet qui était le rendez-vous des ardvlions (Phèdre, 11, v, 1), les reporters du temps, .... girruli.... supra Lacum (Plaute, Curcul., IV, i, Ki).
Monnaie
de Septiiue Sévère
représentant
le pont sur la Tyne'.
velles. Tantôt une femme barbare, fort au courant, à ce qu'il semble, (le la vie qu'on menait à Rome, donnait une leçon à Julia Domna, en opposant aux mœurs dépravées des matrones les mœurs par trop viriles des Calédoniennes. Tantôt c'était une morale en action, à la manière orientale, dont le prince était le héros et les soldats les spectateurs : son fils aîné avait cherché à gagner les troupes; la sédition apaisée, l'empereur s'était fait porter sur son tribunal et avait dit aux factieux implorant sa clémence : « Reconnaissez-vous enfin que la tête commande et non pas les pieds"?» Ils lui prêtaient des banalités à l'apparence profonde, bonnes pour un moine, déplacées dans la bouche d'un prince qui ne comptait pas, comme Charles-Quint, sur les compensations d'outre-tombe : « J'ai été tout et rien ne vaut, » ou les mots peut-être plus véridiques adressés à l'urne qui devait renfermer ses cendres : « Tu contiendras celui que l'univers n'a pu contenir. » Les uns contaient que, pour en finir avec d'atroces douleurs, il avait demandé du poison, qu'on lui refusa; les autres, que son Monnaie commémoraiive des ^'^ aille avait voulu le faire enipoisouncr par les victoires de Sévère en Bre- niédccius. Mais uu empoisonucmeut s'cxécutant
tagne'. -^
dans l'ombre ne prête pas aux effets tragiques; de plus experts montrèrent Caracalla chevauchant un jour derrière son père et tirant l'épée pour l'en frapper; le vieil empereur, averti par les cris d'horreur de l'escorte, détourne la tête, voit l'épée nue, et le parricide n'ose achever. Puis venaient des scènes contradictoires, comme les déclamateurs du temps les aimaient; dans l'une, Sévère, rentré sous sa tente, délibère avec ses préfets s'il ne fera pas mourir le coupable ; dans l'autre, il appelle son fils, lui présente un poignard et lui dit : « Frappe ou commande à Papinien de frapper; il t'obéira, puisque tu es son empereur. » Tout cela est fort dramatique et très-invraisemblable. Caracalla
• Le mot fit fortune; on le retrouve soixante-quatre ans plus lard dans un document officiel, la proclamation de l'empereur Tacite : Acclamaliones scnalus : ....Severus dixit, caput imperaie non pedes.
- P. M. TR. P. XVI COS. III PP. Pont terminé h chaque extrémité par un édifice à quatre colonnes; sous le pont, une barque. Monnaie d'or.
s VICT. BRIT. P. M. TR. P. XIX COS. 111 PP. SC. Deux Victoires posant un bouclier sur un palmier au pied duquel sont deux captifs. Grand bronze. (Cohen, n» 641.)
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montra sans doute iino impalioiico de régner qui obligea l'enipcreur à rappeler que le maître véritable était « le roi à la barbe blanche' », et il était bien capable de concevoir les idées qu'on lui i)rète. Cependant, s'il les a eues, pourquoi ne les a-l-il pas exécutées? Rien ne devait être plus facile pour riionime qui, en ])leine Rome, poignarda un autre empereur, son frère, dans les bras de leur mère!
A soixante-six ans, Sévère, qu'une maladie cruelle minait de[)uis longtemps, était à bout de vie, et Caracalla n'avait pas besoin de hâter l'œuvre de destruction que la nature accomplissait. Mais la grande ville inoccupée accueillait tout ce qui jiouvait la distraire; et l'imagination créait aisément, en ces climats lointains, de tragiques aventures qui, après le meurtre de Géta, parurent à tout le monde des réalités.
A ces récits douteux, on préférera des paroles vraiment inq)ériales : « Ce m'est une grande satisfaction de laisser dans une paix profonde l'empire, que j'avais trouvé en proie à toutes les dissensions, » et le dernier ordre donné an moment où l'agonie commençait, qui élait si bien dans son caractère : « Allons, voyez si nous avons quelque chose à faire. » On en a composé le mot fameux que répète un écrivain éloquent : « L'oflîcier de garde s'étant approché de sa couche, il lui donna pour mot d'ordre : Travaillons, et il tomba dans l'éternel repos' » (i fé-
' .... incanaque me.nla
Rcgis Romani....
(Virgilo, .En., \I. 810.)
- Camée en agale onyx à 2 conclies, suspendu à un collier Irouvé en 1S09 n Naix (Uenso), l'ancien Nasitim capitale des Leuci. Ce collier, un des plus précieux joyaux iic, nolie Caliiuel, dont nous donnons la reinoduclion en chromolilliopraplne, est formé de cinq cylindres alternant avec six bélières aux([ueiles sont suspendus drux camées et ([iialre monnaies d'or (Hadrien, Septime Sévère, Caracalla et Géta) de grande rareté. F.e second camée porle le buste de Minerve casquée. (Cabinet de France, n° 2558, et Cliabouillet, op. cil., p. 575-577.)
^ Chateaubriand, Éludes historiques.
Julia Domna-
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vrier 211). Cet adieu que le vaillant soldat fait à la vie, et qu'il laisse aux siens comme suprême conseil, est devenu la devise de l'humanité : Laboremus.
Sévère avait écrit l'histoire de sa vie et voulait sans doute, à
l'exemple d'Auguste, qu'on en gravât un résumé sur le marbre. Du moins, au temps de Spartien , on lisait ce testament politique sur le portique construit par Caracalla.
De tous les princes qui régnèrent après lui jusqu'à Dioclétien, durant près de quatre-vingts ans, il est le seul qui soit mort dans son lit. Ce fut de sa part une grande habileté et pour l'État un grand bonheur; car ce règne de dix-huit années, terminé paisiblement, prouve l'ordre qu'il avait mis en tout.
Il lui manqua la douceur, qualité charmante dans l'individu, mais qui chez le prince devient aisément de la faiblesse. Quand Julien fait comparaître les Césars dans l'assemblée des dieux. Silène s'écrie à la vue de Sévère : « De celui-ci je ne dirai rien : j'ai peur de son humeur farouche et inexorable. » Dur, en effet, par système, il frappa de grands coups pour n'avoir pas à frapper souvent% et dans son autobiographie, que
Silène couronné de lierre '.
* Statue du Vatican. [Musée Pio Clan., II, pi. 45.) - .... quo deinceps mitius (Aiir. Victor, de Cœs., 2(t).
GOUVERNEMENT DE SEPTIME SÉVÈRE (\i)7^-2\i). iiS
les anciens ont jugée véridiquc', il justifiait ses sévérités. Mais ces grands coups ont si bien relenli dans la postérité qu'on les entend encore et que Sévère est resté l'honime de son nonl^ Les contemporains en jugèrent autrement" : il fut très-regretté. Qu'on lise, en effet, son histoire, en songeant au devoir j)rincipal qu'un empereur de ce siècle avait à remplir : assurer l'ordre pour cent millions d'hommes, et l'on dira de lui avec plus de vérité encore qu'on ne l'a dit de Louis XI : « Tout mis en balance, c'était un roj. »
* .... abs se texla, ornatu et fuie parihus composiiit. (Aiir. Victor, de Cœs., 20). 2 Imperator vere nominis sui, vere Pertinnx, vere Sevenis (Spartion, Sev., \A). 5 Judicmm de eo post rnorlem magnum omnium fuit.... ac mullum posl morlem amalus (ibid., 19) ab Afris tU àcus habeiur {ibid., 13).
Scptime Sévère à cheval tenant imo liacte. Monnaie d'argent portant la légende : PUOFECTIO AVG. (Cohen, n» 345).
CHAPITRE XC
I. - tTAT GÉ.NÉr,AL DES ESPRITS; TENDANCE AU MYSTICISME; LES ALEXANDRINS.
Le troisième siècle est rtige héroïque de la société chrétienne que nous avons vue se former dans l'ombre et grandir silencieusement. A cette époque, elle a tous ses moyens d'action, cl la lutte mortelle s'engage entre elle et l'empire. Le moment est donc venu de mesurer les forces des deux combattants. Nous connaissons celles de l'un, l'État; voyons celles de l'autre, l'Église.
Dans le précédent volume' nous avons montré que, selon les époques, l'esprit humain prend des directions différentes, et qu'il se forme comme de grands courants d'idées, où se porte le meilleur de la vie llalionale^ Les jurisconsultes et les administrateurs, les architectes et les généraux, les artistes et les philosophes moralistes, avaient été la force ou la gloire de Rome au deuxième siècle. Au troisième, le (h'oit a encore d'éminents interprètes; mais le dernier représentant de la science antique, Galien, venait de mourir et n'eut pas de successeur. L'art, les lettres proprement dites, disparaissent. Pendant douze siècles"', l'humanité n entendra })lus cet hymne de la beauté que la Grèce avait chanté si longtemps et dont les échos avaient retenti dans la Rome de Lucrèce, d'Horace et de Virgile. L'esprit nouveau
' T. V, p. G85, !e conimoncomenl du chapitre iiUilulé : les hlces.
- Ilej^ffl n dit, dans sa Philosophie de lliistoire, p. 0 : « Jede Zcil. hat ro eiçienlhûmliche Uiiislâiiflr, ist ein so individucller Zustand, dass in ihm (lus ilim selbst cnlschieden Wevden must, iind allein cnlschieden Wciden knnn. n C'est une loi do, l'iiisloire, et l)ien connaître le caractère sp('cial, ou ce qu'on peut ajjpeler la dominante d'une époque, est la première condition de la critiipie historique. L'influence du milieu est bien autrement grande pour la vie intellectuelle (lu'elle no l'est en botanique et en zoologie où elle est déjà si forte; et il n'y a de juste jugement sur les hommes et les choses qu'en les replaçant dans leur mili(Mi.
= Sur la pauvreté littéraire du troisième siècle, voy. Teufl'el, Geschichte der runiischen Lileralitr, p. 835-875. De science, il n'en est plus question ; quant aux arts, voyez Hist. des Romains, t. VI, chap. xcv, § 5.
proscrit ces inagiii(icences de la terre la bcHczza dcl mondo\ dont riionime pourtant est appelé à jouir. « Pourquoi sont-ils tombés? s'écriaient douloureusement des écrivains sacrés, à propos de certains hérétiques. Arislote et Théoplirastc sont les objets de leur admiration; Euclide est perpétuellement dans leurs mains. Ils négligent la science de l'Église pour l'étude de la géométrie, et, occupés à mesurer la terre, ils perdent le ciel de vue'. » Un autre, se riant de l'homme qu'on estimait le plus savant de son siècle, Ptolémée, écrivait à i)ropos des sciences exactes : « 0 le frivole labeur qui ne fait que gonfler l'àme d'orgueil'! » Le grand éloge, alors, c'est d'être « appliqué aux choses divines* ».
Cela se dit parmi les philosophes comme au milieu des chrétiens. Tandis que l'auteur de la lettre à Diognète condamnait toute doctrine qui n'avait pas pour objet l'invisible, Plotin écrivait : « Pourquoi l'homme n'arrive-t-il pas à la vérité ? Parce que l'àme est sans cesse arrachée au sentiment des choses divines par les impressions extérieures. » Et il voulait que, se faisant sourde à tous les bruits du dehors, elle n'écoutât que la voix d'en llaut^ Alors se produit ce phénomène, étrange dans le monde occidental, qu'on y oublie la terre si longtemps aimée pour relever la tète vers ces palais aériens que, selon les temps, la dialectique et le sentiment construisent dans les nues avec tant de magnificence ou de religieuse terreur, et dont l'imagination est Tunique souveraine.
Les fils de la vieille Italie, race pesante, n'auraient pas eu ces élans vers l'inconnu, qui sont l'honneur de l'esprit humain; mais l'Italie, à son tour, subissait une invasion plus terrible que celle d'Annibal et des Gaulois :
Tous les monstres d'Égyple ont leur temple dans Ro/ne.
Les hommes et les croyances de l'Asie avaient pris possession de la terre où régnait autrefois la simplicité des idées et des mœurs; l'esprit de l'Orient dominait celui de Rome, et l'àme ardente de ces rêveurs des bords de l'Oronte et ^du Nil, n'ayant pas le lest de la science, errait à l'aventure au travers des mille systèmes de la gnose
• Le mot est de Vinci.
'- Jusèbe, Hist. eccl, V, 28.
-' Philosoph., IV, 12.
* Eiisèbo, Hist. eccl., V, ID.
» à/.','J£;v tfd-J-Y-^ut Tûv a. M (Eniiéades, V, 12).
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et de la philosophie. On voulait des dieux nouveaux, et les foules couraient aux cultes bizarres de la déesse syrienne et de Sabazios, ou aux religions monothéistes de Mithra et de Sérapis : celui-ci auquel se rattachait un enseignement moral si pur'; celui-là qui offrait dans ses dogmes et dans ses cérémonies plus d'un rapport avec le christianisme'.
Ainsi, et par toutes les voies, le courant du siècle portait la pensée
Mitlira sacriliaiit le taureau dans la grotte 5.
humaine vers les questions religieuses : séduisants, mais insolubles problèmes dont quelques-uns cependant doivent être tenus pour démontrés, alors même que la démonstration en est impossible*. Comme autrefois, dans Athènes, à chaque coin de rue on philosophait ; à présent, dans chaque bourgade de l'empire, on dogmatise. Il est de bon goût de paraître dévot, de se dire pontife de quelque divinité, et les curies municipales s'encombrent de prêtres qu'aupa-
' Voyez, ci-dessus, page 02 et suiv.
2 Mithra élait un médiateur entre le Dieu suprême et l'iiomme, un représentant de l'amour du créateur pour la créature. C'était aussi un rédempteur qui purifiait les âmes et remettait les péchés. Aussi Tertullien [de Corona, 15) altribuait-il à une ruse du démon les rapports qu'il ne pouvait s'empêcher de reconnaître entre cette vieille religion assyrienne et la nouvelle religion du Christ. Voyez tome V, page 786.
' Cabinet de France, n° 2051. Intaille sur calcédoine de 1G mill. sur 20. Derrière le taureau est un prêtre coifl'é, comme le dieu, du bonnet phrygien (tiare) et tenant deux flambeaux renversés. Au-dessus du groupe principal : le Soleil, la Lune et le corbeau fatidique. Cf. le bas-relief du Louvre, tome IV, page 41, et le groupe du Vatican, tome V, page 748.
* Par exemple, les postulats de Kant. Aristote dit quelque part : « Il est des questions qui resteront toujours des questions; » pour l'esprit, certainement, mais non pour la conduite de la vie; et j'ajoute : 11 est des croyances que la raison repousse, mais dont on garde l'esprit.
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ravani on n'y connaissait pas'. Au siècle de Pciiclès, le jour où les Kphèbes recevaient de l'État leurs armes, ils prêtaient ce sernienl : « Je jure de ne jamais déshonorer ces armes sacrées, de combattre pour mes dieux et mon foyer, ou seul ou avec tous, et de laisser après moi la patrie, non pas diminuée , mais plus forte. » Ce serment héroïque , les Éphèbes l'avaient tenu à Salamine et à Marathon , quand ils y sauvaient, avec leur liberté, la civilisation du monde. Au troisième siècle de notre ère, ils le prêtaient encore, mais comme on répète une prière dans une langue inconnue. L'Éphébie athénienne n'était plus qu'un collège religieux, et cette trans-
p , . , , . . Sérapis. (Statue de bronze île la galerie de Florence.)
lormation s était certainement opérée dans les nombreuses villes qui avaient eu l'insti-
' Cela se voit jusque dans les inscriptions. Parmi les cent soixante-quatre dccurions de Canusium, en 227> (voy. t. V, p. 582 et 388), on ne trouve pas un prêtre, tandis que sur les soixante et onze noms de l'Album de Tliamugas, au siècle suivant (de 5Ci à 5G7), on compte ûcax sacerdotales, trente-six (lamines periuituels, quatre pontifes, quatre augures, c'est-à-dire les deux tiers des membres de la curie qui sont ou qui ont été investis de fonctions religieuses. Quelle que soit l'Iiypothèse qu'on adopte pour ex])li(picr la présence de tant de prêtres dans la ciu'ie de Tliamugas (voy. Ephem. ep'ujr., IIl, p. 82), il restera toujours que la plus grande partie des membres de ce conseil municipal avaient un caractère sacerdotal ou devaient au sacerdoce qu'ils avaient rempli l'honneur d'être inscrits sur l'Album après les duunivirs en charge, mais avant les autres magistrats. M. Dumont a constaté le même fait pour Athènes (Êphcbie altiqiie, t. I, p, 137); il était général. Voyez aussi Histoire des Romains, t. V, p. 226, et le Philopatris, mis dans les œuvres de Lucien, dont les personnages ridicules sont la caricature de personnages réels.
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tution éphébique'. La pylhie de Delphes et les chênes prophétiques de Dodone, muets au temps de Strabou, avaient retrouvé la voix^ Alexandre même, la personnification de la guerre, avait pris un caractère religieux; il est à présent invoqué comme le génie bienfaisant qui sauve des maléfices "'.
Cette tournure d'esprit se voit dans la société romaine, en haut comme en bas. Los provinciaux, qui avaient remplacé, au sénat et dans les charges, la sceptique aristocratie du dernier siècle de la république et des premiers temps de l'empire, voulaient croire à quelque chose. Les princes syriens avaient l'esprit obsédé de visions
Sentime Sévère ,. . » . • •< •' i i • i • i
le Pieux religieuses. Au troisième siècle les empereurs ajoutaient (monnaie d'or). ;^ \quvs titrcs cclui dc Picux, Pius ' ; Ics impératrices étaient appelées les « très saintes », samtmimx, et, à la cour comme à la ville, on lisait les histoires pleines de miracles de Philostrate et d'Élien, les Vies merveilleuses d'Apollonius et de Pythagore transformés en incarnations divines^ On ne se contentait plus de la porte d'ébène, d'où le vieil Homère, demi-souriant, faisait sortir les songes, le sommeil et la mort : on cherchait cette issue redoutable pour déchirer le voile qui s'étend derrière elle, et y trouver autre chose que les monotones plaisirs promis par le polythéisme gréco-romain.
• Alb. Dumont, Éphébie altique, t. I, p. 9, 56 et ."9 ; et Collignon, de Collcg. ephcboriim.
* Strabou, VII, p. 327, et Pausanias, I, xvii, G.
^ Voyez, au règne de Caracalla, l'espèce de culte dont Alexandre était l'objet, et- à celui d'Élagabal « une apparition de ce Génie ».
■* Pour Sévère et pour les princes de sa maison, c'était un nom propre emprunté à Antonin le Pieux, ou mieux encore à Commode, dont Sévère se disait le frère par adoption. A partir de Macrin, c'est un qualificatif que prennent tous les empereurs du troisième siècle. Une inscription de Gallieii (Orelli, n° 1007) dit de lui : aijus invicta virlus sola pielale superala est. Une autre (lOli) l'appelle sanclissinms . Julia Maesa (Or.-Henzen, n° 5515, et Eckhel, VII, 249) et les femmes de Gordien III (Orelli, n° 977), de Philippe (C. /. L., III, 5718), de Gallien (Orelli, n° 1010) sont saHdissfmœ. Yictorina, mère de l'usurpateur Victorinus, est dite piissima [ibid., nMOH). Je sais bien que sanclus, dans le latin classique, signifie pur, chaste, inviolable; mais je crois qu'an troisième siècle il s'y ajouta Pidéc de sainteté. La maison impériale, domus divina (dans une inscription de 202, Wilmanns, 985), affirmait davantage sa foi païenne, à mesure que celle-ci était plus attaquée par les chrétiens. Le mot sacer deviendra synonyme d'impérial et s'appliquera bientôt à toutes les fonctions qui relèvent du prince. Les villes, les individus, font comme les princes : les curies de Lyon (Boissieu, p. 24, 80, 160), de Volcei (Mommsen, Inscr. Neap., n° 218), etc., s'appellent Vordo sandissimus; celui de Brixia (C. /. L., V, 4192) est piissimtis. Les mêmes qualificatifs se trouvent au troisième siècle, dans beaucoup d'inscriptions de très-petites gens, par exemple sur les pierres tombales de Carthage.
' Les Vies de Pijthacjore, par Porphyre et Jamhlique, sont aussi merveilleuses que celle d'Apollonius, par Philostrate. Elles n'étaient pas encore écrites, mais ces légendes couraient di'jà partout.
On prétendait « pénétrer les secrets de la vie intime de Dieu », en déterminant sa nature, ses attributs, sa volonté. Tous les esprits éminents allaient à la recherche du divin : les uns par le christianisme, les autres par l'école néo-platonicienne où aboutissait l'effort philosophique du monde païen. Ainsi, sous le vent qui passe, les épis de la moisson prochaine se courbent dans la même direction.
On s'explique cet état des esprits. Après deux siècles de combats qui lui avaient livré la terre et ses richesses, la société romaine s'était, durant deux siècles encore, repue de j)laisirs et rassasiée de bien-être. Sénèque, Épictète et les moralistes de l'époque antoninc nous l'ont montrée fatiguée du long enfantement de ses grandeurs et arrivant à la satiété, au dédain de l'utile et du réel. Tous les grands mobiles lui manquaient. Dans cet empire, trop vaste pour être une patrie, le sentiment qui avait porté si haut le cœur des citoyens d'autrefois n'avait plus pour aliment que des intérêts d'ordre inférieur : donc, point de patriotisme d'empire. Point non plus de vie politique : comme on ne pouvait rien aux affaires d'État, on n'y prenait nul souci. Le grand fleuve de poésie que la Grèce avait versé au monde s'était appauvri en traversant la lande romaine; maintenant, il tarissait : les artistes étaient des industriels, les poètes des arrangeurs de mots; le Virgile du temps, Oppien de Syrie, chantait la chasse'. Rien de ce qui faisait encore un siècle auparavant la plénitude de la vie ne comblait le vide des âmes. Des riants sommets qu'avaient éclairés le génie grec et une fortune constante, on descendait vers les bas-fonds sombres et froids, où l'on se laissait saisir d'une insupportable tristesse. Ce peuple d'action violente s'était assis et rêvait.
D'ailleurs, autour de lui, le monde semblait vieillir"; de tous les côtés l'horizon sera bientôt menaçant : au dehors, les Barbares devenus redoutables; au dedans, de continuelles révolutions dont Rome ne sera plus seule le théâtre et la victime; partout, la vie économique profondément troublée, et l'État paraissant près de s'effondrer. En face de tels maux, qui semblaient la rançon de son bonheur passé, cette société si longtemps tranquille et joyeuse prenait
* C'est un écrivain sans goût et sans originalité, qu'il ne faut pas confondre avec un autre écrivain du même nom, Oppien de Cilicie, auteur des Halieuliques ou de la Pèche marine, (jui vivait sous Marc Aurèle et dont l'ouvrage, en 3506 vers grecs, est un de nos meilleurs poëmes didactiques. Voy. Bourquin, la Chasse et la pêche dans Vanliquiié., 1878.
* C'est le mot de saint Cyprien à Démélrius, senuissejam mundum.
des pcnsers plus sérieux; elle avait les préoccupations de la mort qui assiègent le vieillard. Au temps de Septime Sévère, les jurisconsultes mis à part, païens et chrétiens n'ont plus que des philosophes et des écrivains religieux ou des théurgistcs : pour les premiers, Ammonius Saccas, Plotin, Porphyre, avec les subtiles doctrines trouvées par eux dans ce monde supérieur de l'esprit que Platon avait ouvert; pour les seconds, Tcrtullien, Minucius Félix et Cyprien chez les Latins; Irénée, Clément d'Alexandrie et Origène chez les Grecs, six hommes qui, en d'autres temps, auraient été l'honneur d'une littérature profane et qui sont restés la gloire de l'Église.
Le sentiment religieux échappera toujours aux étreintes de la science, parce qu'il est indestructible; elle et lui d'ailleurs n'habitent pas le même monde et ne procèdent pas de la même manière dans la formation des idées. Mais la science peut faire aux religions constituées d'incurables blessures ; la société romaine n'en ayant pas, le surnaturel avait gardé sa puissance, et une réaction religieuse avait emporté le scepticisme superficiel des philosophes, comme l'eût été celui de notre dix-huitième siècle, s'il n'avait trouvé pour auxiliaire « les sciences sataniques ». De Lucrèce à Lucien, beaucoup avaient douté; d'Athènes à Alexandrie, de Rome à Jérusalem, tous croient à présent : ici, à l'IIomme-Dieu de la foi chrétienne ou aux hypostases des alexandrins; là, aux vieilles déités demeurées debout dans leurs sanctuaires ou aux dieux nouveaux que l'Orient donnait incessamment aux Romains.
En parlant ainsi, nous laissons de côté, bien entendu, la foule qui suit et ne pense point, celle que Lucien, dans son Jupiter tragique, appelait déjà « la vile multitude », pour aller à ceux qui pensent et qui conduisent, même sous la tunique de l'esclave, comme Épictète et Rlandine. Ce sont ces âmes d'élite qui entraînent les autres et par qui les révolutions morales s'accomplissent ; ce sont elles, par conséquent, qu'il faut connaître.
Ceux qu'on appelle les alexandrins tentaient un compromis impossible entre la religion et la science; entre l'esprit de l'ancienne Grèce et l'esprit oriental, ils auraient voulu croire et savoir : commençant avec la dialectique qui ne peut donner que des abstractions incompréhensibles au vulgaire, ils finissaient par le mysticisme, c'est-à-dire au milieu des nuages où la foule ne pouvait les suivre. Pour la grande question, par exemple, de l'unité divine, ils arrivaient
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à une conception abstraite et stérile, à un èlre à jamais séparé du monde. Tandis que le Dieu des chrétiens se voit, se touche et entre en communion quotidienne avec l'homme, leur dieu est sans forme, sans attributs, sans nom ; il est V innommable, même il est sans intelligence, car l'intelligence, qui suppose une division entre le sujet comprenant et l'objet compris, empêcherait d'admettre l'unité absolue de l'être en soi. « Les dieux sont iiTipassibles, dit Porphyre, et on ne saurait les fléchir par des invocations, des expiations ou des prières..., puisque ce qui est impassible ne peut être ni ému ni contraint. » C'était le dieu d'Épicure, sans haine, sans amour, sans puissance, et il faut le dire aussi, celui de Platon dans le Philèbc, à plus forte raison celui d'Aristote, étranger au monde qu'il ignore.
Comme le chrétien a la Trinité, trois personnes en un seul Dieu, ils ont leurs trois hypostases où l'on peut voir rassemblés le principe absolu des Éléates, le démiourgos de Platon, le dieu d'Aristote, moteur immobile du monde; et ils essayent d'en faire une unité divine'. Mais ce qui est profond est obscur et le peuple n'y regarde pas. Cette Unité qui se pense elle-même sans produire, cette Intelligence qui comprend le monde et ne le fait pas, ce Mouvement qui donne la vie et ne peut la connaître, qu'est-ce, pour l'action sur les foules, à côté du Jéhovah que Moïse a vu face à face; de l'Esprit-Saint qui descend en langues de feu sur la tête des apôtres et donne l'inspiration prophétique; qu'est-ce surtout auprès de ce Christ qui va par les rudes sentiers de la terre, supportant toutes les misères, toutes les douleurs de l'humanité; qui, au Golgolha, la rachète de son sang; qui, au jardin de Joseph d'Arimathic, brise la pierre de son sépulcre pour apprendre aux hommes que, comme lui, ils sont immortels dans leur chair et dans leur esprit?
Ainsi, afin d'échapper à l'anthropomorphisme qui avait perdu les religions païennes, les alexandrins s'étaient laissé conduire par la
' L'idée de la trinilé est une des plus vieilles croyances de l'humanilé. On la retrouve en Kgypte, en Chaldée, chez les Étrusques, les Scandinaves, les Germains, et d'élranges monuluenls nous la montrent dans 1rs triades gauloises. (Histoire des Romains, t. IV, p. 51-52.) Ce niyllie consistait en la conception d'un dieu uni(iue en son essence, sans être unicpie en sa personne. « Ce dieu, dit Maspcro [Hisloira ancienne des peuples de l'Orient, p. 28) en parlant de la triade égyptienne, est père, par cela seul qu'il est, et la puissance de sa nature est telle, qu'il engendre éternellement sans jamais s'affaiblir et s'épuiser.... Il est à la fois le;;ère, la mère, le fils. Engendrées de Dieu, enfantées de Dieu sans sortir de Dieu, ces trois personnes sont Dieu en Dieu et, loin de diviser l'unité de la nature divine, concourent toutes trois à son infinie perfection »
dialectique à un Dieu impersonnel, sans relation avec la terre. Mais il avait bien fallu que de ce séjour de l'absolu, de l'immobilité et par conséquent de la mort, ils redescendissent au monde de la vie; et ils y revinrent avec des allégories et des symboles dont ils se servirent pour donner un regain de popularité à la vieille mythologie
qui avait perdu jusqu'à la poésie des ruines.
Leur morale est élevée, leur vie était pure, ils avaient remis en honneur l'abstinence pythagoricienne et ils eurent des instituts où furent suivies les règles les plus austères des observances monastiques. « Quand l'âme sortit des mains de Dieu , disaient-ils, ce fut une chute qui doit être rachetée par des pratiques saintes. L'œuvre pie par excellence consiste à vaincre le corps, principe de toutes les passions, tunique grossière où l'àme est captive. Qu'au moins dans celte prison elle mène une vie angélique, p>îo; xyyEkiy.oç èv tw (TdiiJ.c(zi. » — « Que m'importe le corps? disait un autre; quand je mourrai, c'est mon àme que j'emmènerai avec moi. » Saint Paul n'avait pas été plus dur pour le corps; et Origène, qui accomplit sur lui-même un demi-suicide, répétait : « Qui me délivrera de ce misérable? » L'esprit de lutte contre la chair est le même des deux côtés. Que Socrale était, bien plus que ces violents, dans la vérité de notre nature lorsque, faisant descendre l'idéal sur la terre, il se bornait à cette noble prière : « 0 Dieu ! donne-moi la beauté de l'âme et fais que ma vie en soit la hdèle image ! »
Socrate.
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Et quelle récompense les alexandrins pronieltaient-ils j)oui' cesaiistérilés? I/ancantisscmeiit dans l'Klrc infini. « Mourir, c'est vivre, » disaient-ils avec Platon. Non, celte vie d'une parcelle inconsciente perdue dans le grand Tout, c'élait la mort; landis que la foi donnait au chrétien la certitude de l'immorlalilé personnelle. En outre, ils ne possédaient ni credo ayant l'aulorité d'une parole divine, ni organisation pour le conserver et le répandre, ni disci))liue pour eu maintenir l'autorité. Ils avaient une philosophie et cherchaient la science supérieure des choses ; ils n'avaient pas une religion, une foi, une règle absolue de conduite et une promesse de rédemption. Or, pour remuer et i)rendre les multitudes, les plus subtils raisonnements sont inutiles; il faut le sentiment et la passion. Ces puissants moyens d'agir sur les âmes, on les trouvait sur cette route du Calvaire arrosée de la sueur de sang; on ne les trouvait pas dans les tranquilles jardins de l'Académie. Voilà i)ourquoi l'humanité déserta alors l'un de ces deux chemins pour l'autre, où, par les mêmes raisons, une partie d'elle marchera bien longtemps encore.
C'est l'année môme de l'avènement de Sévère qu'Ammonius Saccas, ou le portefaix, ouvrit l'école d'Alexandrie qui, durant deux siècles, disputa au christianisme la domination des intelligences. Quand Plotin l'eut entendu : « Voilà l'homme que je cherchais, » dit-il. 11 lui était bien supérieur et fut le véritable fondateur de cette école, à la fois raisonneuse et mystique, qui, réunissant les contraires, ne put exercer l'action victorieuse d'une foi simple et ardente. Éclectiques, les alexandrins acceptaient tout, à la condition de tout interpréter. Les prêtres, les philosophes, les poètes leur semblaient murmurer la même pensée en des langues différentes, et cette large compréhension les faisait à la fois superstitieux et incrédules. Logiciens, ils mettaient au-dessus de la raison la faculté dangereuse des illuminés, l'extase, où l'homme croit participer à l'intelligence divine et voir ce que la raison ne peut montrer. Idéalistes avec leur Dieu inaccessible et solitaire au sommet de la pensée humaine, ils devenaient panthéistes par leur système d'émanations qui faisait de tous les êtres, corps ou esprits, « un écoulement de la substance divine », comme la lumière est une irradiation du soleil. Et cet être absolu, incompréhensible, ineffable, de qui tout sort, en qui tout revient, c'est par la prière, par l'amour qu'ils s'élèvent à lui. La foi, selon ces dialecticiens étranges, est bien su-
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l)érieurc à toute sagesse humaine. Elle conduit à la théurgie; celleci à l'inspiration surnaturelle, à l'exlasc, qui est l'idéal de ces dévots païens, parce que « dans l'extase, disait Plotin, l'homme a tous les hiens et rien ne lui manque ; il ne sent ni la douleur ni la mort. » Nous allons retrouver les mêmes paroles dans la bouche de Tertullien et le même sentiment chez les martyrs. Les alexandrins touchaient donc aux chrétiens par beaucoup de points. Saint Augustin l'a reconnu ; mais, au sortir de l'extase et de leurs raisonnements subtils, les premiers retombaient dans leurs froides allégories, les autres dans leur réalité vivante.
Porphyre, le successeur de Plotin, précisant la doctrine platonicienne des démons', admettra des âmes intermédiaires entre la Trinité et l'homme, des archontes représentant les forces de la nature, des anges, messagers divins portant au ciel nos prières et en rapportant les dons de la grâce, même des génies funestes qui nous poussent au mal. Plus tard, l'école prétendra devenir une Église : Jamblique, Proclus, qui se dira « le prêtre de la nature », seront des visionnaires ou des thaumaturges opérant des miracles, et une rivalité s'établira entre ces hommes qui se disputent le monde. Un grand ouvrage de Porphyre contre le christianisme fut le signal de la guerre à mort que Dioclétien lui déclara; mais Constantin fit brûler les livres du philosophe", et Proclus dut fuir, par un exil volontaire, la persécution des empereurs chrétiens.
Cette école qu'on appelle d'Alexandrie était éparse sur toute la surface du monde romain, puisque Plotin enseigna dans Rome, Porphyre en Sicile, Amelius en Syrie, d'autres à Éphcse, à Pergame, à Athènes, où leurs disciples luttèrent jusqu'au dernier moment contre le christianisme. Elle fut un noble effort de philosophie religieuse, et ses adeptes mérileul le respect pour leur pureté morale. Ils nous montrent, à certains égards, ce que nous allons retrouver chez les chrétiens : le mépris du corps et de la terre, l'amour
' Voy. l. V, p. 772.
* Voyez, au Cod. JusL, I, 1, 3, 7>, une conslitulion de 449, qui condamne à être brûlés tous les livres contraires à la doctrine de INicée et d'Éplièse et décrète la peine de mort contre ceux qui les conservent ou les lisent. Justinien (Nov., XLIl, 1, § 2) renouvela ces pénalités, et cette abominable législation a duré quatorze siècles. Le triomplie des lliéologiens musulmans au treizième siècle a eu aussi pour conséquence la persécution des pliilosoplies. L'essor de la civilisation arabe fut arrêté, et la nuit s'étendit sur cet Orient où, durant trois siècles, avait brillé une vive lumière qui ramena la vie en Occident. (Voy. G. Dtigal, Hist. des philosophes et des thvoloyiens musulmans, 1878.)
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divin, runioii à Dieu par l'extase et toutes les mystiques ardeurs. Singulier état des ànies ({ui est la earaeléristique morale de cet Age du monde et qui ne jiouvait liiiir que i)ar une révolutiou religieuse! Mais ce n'est pas au profit des alexandrins que cette révolution s'accomplira. « Vous n'apportez rien de nouveau, disaient-ils aux chrétiens, si ce n'est votre mépris des dieux et de la philosophie. » Ils disaient vrai. Mais ce mépris même était ce qui devait assurer la victoire aux membres de la nouvelle alliance, aux rachetés du Christ. Allons donc à ceux-ci, puisque l'avenir est à eux'.
' Sur l'école d'Alexandrie, voyez les deux savauls livres de MM. Simon et Vaclierol el celui, plus réceut, de Zeller, die Philosophie der Griechen in ihrer geschichtlichcn Eniwiekluiig.
- Martiguy, Did. des Antiquités chriHiennes, \t. 5i. Fond d'un verre portant cette légende : Petriis cum tuis oinnes elares (hilares) pie zeses (mot grec tiré du verbe ^om, vivre). Ce mélange des deux idiomes n'était pas rare.
Le Christ et les douze apôtres ^î.
II. — TRANSFORMATION DE L'IDÉE MESSI A.NIQIE
Les Olympiens, en mourant, avaient laissé derrière eux un vide immense, et les inspirés, les charlatans, s'étaient disputé le ciel resté désert*. On vient de voir comment les philosophes avaient essayé de le conquérir, sans pouvoir faire sortir du sein de l'Etre absolu le Dieu que le sentiment réclame, celui qui aime et qui pardonne. Au milieu de la confusion des systèmes et des rites, le christianisme s'était déjà fait, au temps de Sévère, une large place. Né dans un pays qui avait été condamné depuis des siècles à toutes les misères, il procédait à la fois du désespoir et de l'espérance. Depuis la captivité, les Juifs avaient toujours attendu la main puissante qui relèverait la maison de David. Mais, en face de cet empire romain qui était pour eux inexpugnable, l'idée messianique avait dû se transformer. Maudissant le présent, ils avaient regardé dans l'avenir du seul cùlé par où, leur semblait-il maintenant, cet avenir pouvait arriver, vers le ciel qui susciterait un Messie sauveur. Le conquérant de la terre vainement attendu avait fait place au conquérant des âmes; la nouvelle Jérusalem devenait une Jérusalem céleste.
Jusqu'alors l'humanité avait honoré ses dieux d'un culte intéressé, pour obtenir leurs faveurs terrestres ou conjurer leur colère*; or voici que lui était présenté un idéal de justice, de bonté, de tendresse, et dans son cœur s'éveilla un amour nouveau, l'amour divin. Ce Dieu, si différent des autres, la foi des humbles l'avait trouvé en remplaçant une promesse d'orgueil charnel par une espérance de spiritualité, et elle allait gagner même les superbes, en leur montrant le médiateur désiré dans l'IIomme-Dieu qui n'était pas monté de la terre au ciel, comme les Olympiens, avec toutes les souillures terrestres, mais qui était descendu du ciel sur la terre avec la pureté divine et une puissance infinie d'amour. Les païens avaient aussi cherché un médiateur entre le créateur et la créature; ils l'avaient même entrevu", mais jamais sous cette figure de
« Tome V, p. 7iO ol suiv.
« Voy. I. V, p. 757 et note 2.
^ Voy. t. V, p. 758 et suiv.
Jésus, qui est si divine parce qu'elle est, si lunnaiue : un Dieu mort sur la croix pour le rachat du uioude, le médiateur qui est en même temps le rédempteur. Au point de vue doctrinal, tout le christianisme se trouve dans cette concej)tion ; le reste n'est que moyens d'action pour appliquer le principe et en dégager les conséquences.
Les maîtres de l'univers romain ne gagnèrent rien à la transformation des idées juives en idées chrétiennes, par cette nouvelle conception du Messie attendu. Les prophètes avaient annoncé à tous les puissants qu'ils tomberaient sous l'épée d'Israël; la sibylle et saint Jean les condamnèrent à périr, avec leurs dieux de bois et leurs magnilicences de luxure, dans les flammes allumées par la colère divine, taudis que les vainqueurs des démons recevaient la promesse de l'immortalité'. Cependant, au point de vue politique, cette promesse dégagea le christianisme, dans la première phase de son existence, de toute ambition terrestre. Il semble qu'en se propageant, avec ses principes d'égalité humaine et de communauté des biens au sein des classes déshéritées, il aurait dû y porter l'esprit de révolte. Mais par une exagération funeste des doctrines de détachement, enseignées depuis quatre siècles par toutes les philosophies", l'Eglise primitive ajoutait, à son dogme fondamental de la rédemption, le mépris de la vie présente, qui pourtant était comprise dans le rachat de toute la destinée humaine. Si ce n'avait pas été le sentiment de la première heure, on verra que ce fut, pour une partie des fidèles, celui de la seconde.
Préoccupé du ciel et des récompenses réservées à sa foi, le chrétien n'envia pas, aux heureux du siècle, leurs richesses et leurs jouissances. Il laissait les choses de la terre telles qu'il les avait trouvées, parce que l'existence, ici-bas, n'était pour lui qu'une vie d'épreuve dont le terme le plus rapproché serait le meilleur, au lieu que l'autre, celle d'outre-lombe, était la vie véritable et ardem-
' Laclaiice [Div. Inslil., III, 12) termine sa recherche du souverain bien par ces mots : Id vero niliil aliud poiest esse quam immoHalilas.
- L'iiidifrérence pour les devoirs civiques et le dédain des biens de ce monde étaient les leçons données par la nouvelle académie et Zenon, pai' Pyrrlion et Épicure. « Le christianisme recueillera tous ces dégoûts, se montrera plus dédaigneux encore de l'action politique, prêchera l'indifférence avec plus d'ardeur, mettra le comble à tous ces mépris eu méprisant la philosophie même, qui avait enseigné déjà à mépriser tout le reste, et pour mieux enlever les âmes à la terre, ne leur offrira que des biens qui ne sont pas de ce monde. » (Martlia, Lucrèce. p. 200.)
ment désirée. « Qu'il craigne de mourir celui que l'enfer attend, disait saint Cypricn ; mais le chrétien, habitant d'une maison dont les murs chancellent et le toit tremble, passager à bord d'un navire (juc la tempête va engloutir, pourquoi ne bénirait-il pas la main qui, hâtant le départ, le rend au ciel sa patrie'? » Par ce renversement des anciennes idées, le plus misérable compta, non pas sur ce jour de royauté qu'il trouve parfois dans l'émeute ou l'orgie, mais sur le royaume du ciel où l'attendait un bonheur sans fin. Le christianisme ne changeait donc pas les conditions de la vie; mais
Jésus entre deux apôtres dans Taltitude de l'adoration*.
il changeait les conditions de la mort, et cette solution nouvelle du terrible problème était, à elle seule, la plus grande des révolutions.
Malgré la tentation toujours vive de demander à la mort son secret, les anciens s'étaient contentés d'admettre, sans beaucoup de métaphysique, une vague existence d'outre-tombe''. En ces vieux
' De Morlalilale, 25.
- D'après un sarcopliage d'Arles qui sert de devant d'autel dans l'église de Saint-Tropiiime. Le Clu'isl assis sur un scahellwn, la lèle surmontée du monogramme crucit'orme, donne sa loi (sous forme de volume déployé) aux deux apôtres. Cf. E. Le I]lant, Eludes sur les surcophacjes de la ville d'Arles, pi. XXVil et p. -ii.
'" Juscju'à présent, riiomme, n'a su trouver que trois solutions au problème de la mort. L'àme, l'étincelle de vie, retourne et se perd au foyer de la vie universelle : c'est le nirvana indieu et l'indifférence pour l'existence personnelle; ou bien elle va jouir doucement des mêmes plaisii-s <lont elle a usé sur la terre : c'est l'amour de la vie physique, la solution gréco-romaine et musulmane; ou bien, dans un ravissement éternel, elle contemplera Dieu face à face : c'est l'amour divin, mais aussi une autre sorte d'anéantissement
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âges, la vie était, rude; la perdre était souvent gagner le repos, la paix, requiem xlernam, et l'Eglise le répète encore. C'est le temps où la Grèce représentait la mort sous la forme d'un bel enfant endormi, dont la main lombanfe tenait un flambeau renversé. Mais l'esprit se développe ; la conscience s'éclaire et projette des lueurs dans les ténèbres du tombeau. On y t'ait descendre la justice, (pie la société, en se poliçant, cherche à établir sur la terre; on y mè't des récompenses pour les bons, des châtiments pour les méchants, comme il en est au Forum, devant le préteur; et ce jugement des morts, qu'Homère réservait aux héros, s'étend ù tous les hommes. La cité des ombres se j)eui)le, s'élargit et se civilise, comme la cité des hommes; la vie élyséenne est soumise aux lois morales de la rémunération, et SCS plaisirs, retracés sur les monuments funèbres, continuent ceux de la vie terrestre. C'est à ce point d'égalité entre les deux existences que la philosophie gréco-romaine avait amené les croyances eschatologiques des païens.
Génie du sommeil ou de la niori'.
en Dion. L;i science f;ii( im lève dilTérent : imisque rien ne se perd. In pensée doil siihsisler comme la force; s:'parêe dn corps, son organe impaul'ail, elle dînera, el i'inlelligence arrivera à la connaissance de toute ciiosc. Ce sera pour l'iiumanilé ce (pii a lieu pour l'individu : le besoin de savoir succédant an besoin d'aimer. Mais la science parfaite est la parfaite connaissance du vrai, du bien et dn beau, c'est-à-dire, de Dieu même, el celui-là y atteindra, dans la vie supé'rieure, qui aura fait le plus d'effort i>our s'en approciier, dans la vie présente.
' Oxford, Mann. Oxun., pi. 13. Voyez, t. V, p. '2'JO, le Génie funèbre du uuisée du Louvre.
Mais le mouvement commence ne s'arrête pas; le développement de la pensée religieuse suit son cours, et l'équilibre entre les deux existences se renverse : le ciel prévaut sur la terre, la vie future sur la vie présente; celle-ci, condamnée et maudite; celle-là, glorifiée et attendue avec impatience.
Après avoir cherché Dieu comme à tâtons, dans les religions de la Grèce, de la Phrygie, de l'Egypte et de la Phénicie, les Romains avaient vu venir à eux un Dieu nouveau qui allait au cœur des délicats et des affligés. Il y avait beaucoup d'âmes que blessait le naturalisme grossier de la religion officielle; et, malgré les adoucissements de la servitude, l'esclavage était toujours pour cette société une plaie qui saignait à son flanc. Or, à ces « désespérés », comme Pline les appelle', voici qu'on apporte l'espérance.... Celle de la terre? Oh ! non ! L'ancien séjour que le soleil et la vie faisaient autrefois si beau, est devenu la vallée de larmes que la vengeance divine va remplir de gémissements; et la demeure des morts, jadis si froide et si sombre, est la Jérusalem céleste, rayonnante de jeunesse, d'éclat et d'amour, où les âmes pieuses habiteront éternellement. « Le soleil s'obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière elles étoiles tomberont du ciel.... Alors le Fils de l'homme viendra sur la nuée, avec une grande puissance et une grande majesté, et il enverra ses anges rassembler ses élus des quatre coins du monde.... En vérité, je vous le dis, cette génération ne passera point que tout ceci n'arrive. »
La génération passa, et la terre ne fut pas brisée. Mais la sibylle et les inspirés de l'Apocalypse rajeunissaient sans cesse la menace redoutable qui était une promesse de tortures sans fin pour les maîtres orgueilleux de la terre , de volupté éternelle pour leurs victimes^ « Ces malheureux, dit un écrivain du temps en parlant des chrétiens, se figurant qu'ils seront immortels, méprisent les
* .... Coli viira ah ergastulis pcssimtim est et quidquid agilur a desperanlibus. On a vu quelle était la condition des humiliores, et pour la classe immense des affranchis, la constitution de Commode (voy. ci-dessus, p. 125, n. 2). Au milieu du troisième siècle, Origène tenait à honneur pour le christianisme le reproche que lui faisaient Celse et le païen de VOclaviits, de se recruter parmi les petites gens. « Oui, disait-il, nous allons à tous les dédaignés de la philosophie, à la femme, à l'esclave, même au brigand. » En le faisant, les chrétiens étaient fidèles à la pure doctrine du Maître, qui n'est devenu si grand que parce qu'il a aimé les petits. Au quatrième siècle, saint Jérôme disait encore : Ecclesia Chrisli de vili plebicula congregata est (Opéra, IV, 289, édit. de 1695). Les peintures des catacombes prouvent la condition infime des artistes qui les exécutaient et des morts cpii les avaient commandées.
* S. Matthieu, xxiv, 29-54 ; Origène, Contra Celsum, VII, 9.
sui)pliccs Cl se livrent, voloiitaireineut à la mort'. » L'amour du ciel les conduisait à la haine de la terre; ils n'avaient |)lus devant les yeux que « Dieu et l'Éternité, avec leur majesté redoutable ». (Kant.)
Le caractère véritable de la révolution qui s'opérait dans les profondeurs obscures de la société romaine est dans cette vue nouvelle de nos destinées bien plus que dans la réforme morale, puisque déjà l'humanité, nous l'avons montré', avait été mise en possession de tous les préceptes qui servent à régler l'existence terrestre. La vie s'épura, mais s'assombrit dans le tombeau vivant où l'enfermèrent ceux qui poussaient cette révolution à ses conséquences logiques, et les magistrats romains, ne pouvant en voir que les dehors, y trouvèrent les deux choses dont se forma le grand drame des persécutions : le mépris de la société et de ses lois, qui suscita les bourreaux; et l'amour de la mort, qui fit les victimes.
Cette haine de la chair que les anciens Juifs n'avaient pas connue, mais que la philosophie enseignait, cette aspiration à la mort, si contraire à la conception que le paganisme s'était faite de la vie, n'auraient pu se produire que dans un petit nombre d'âmes blessées et souffrantes. Mais le ciel resplendissant de lumière que le christianisme ouvrait aux regards, ses enseignements qui s'adressaient aux plus nobles instincts de la conscience, la pénétrante douceur des paraboles et le grand poëme de la Passion, gagnaient tous ceux en qui se trouvaient les deux plus puissantes facultés de notre être, le sentiment et l'imagination. Et, après les séductions, de quelles terreurs ne disposaient pas ces hommes dont la parole pouvait s'eml)reindre de l'incomparable et terrible beauté des chants prophétiques de l'ancienne loi, ou des menaces apocalyptiques de la loi nouvelle; lorsqu'ils annonçaient la venue prochaine des derniers jours; lorsqu'ils montraient les empires détruits, les mondes réduits en poudre, la trompette du jugement retentissant dans la vallée de Josaphat, et l'homme associé, pour le bonheur ou pour les tortures, à l'éternité.
Jamais la terre n'avait connu de pareils moyens d'action morale',
' Lucien, Peregrinus, 15. Voy. au tome V, p. 222, ce que Marc Aurèle disait des chrétiens, ïipictète, Galien et l'avocat du paganisme dans l'Octavius en parlent de même.
- Au tome V, chap. des Idées. M. Reuss, dans son Histoire de la théologie chrétienne au siècle apostolique, dit très-justement (p. (j;)0) : « Le point capital, c'est que l'originalité de l'Évangile ne consiste pas autant dans la nouveauté de certains dogmes ou de certains préceptes moraux que dans la nouveauté de la base qu'il donne à la vie religieuse. »
5 L'Apocalypse a créé un genre oratoire nouveau, en mettant à la disposition tiu prêtre
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et ils se produisaient à une époque où l'ordre invariable de la nature passait pour être le jouet d'anges et de démons qui rôdaient autour de l'homme, en semant sa route de tentations que sa faiblesse Taisait naître et de prodiges qu'il voyait des yeux de l'esprit ébloui par la foi ou par la terreur.
Sous Dioclétien, on donna un mime intitulé le Testament de défunt Jupiter; nous n'en connaissons que le titre, mais un poète de nos jours a représenté le dieu, qui avait si longtemps ébranlé le ciel et la terre des éclats de sa foudre, cassé par l'âge, décrépit, avec un reste pourtant de majesté et relégué loin des hommes dans une lie déserte où il essave de réchauffer ses mains amaigries devant un pauvre feu de ronces et d'épines. Le poëte et le philosophe, qui savent mesurer la grandeur des chutes, ont au moins une parole de compassion pour les bannis du ciel; les religions, moins généreuses, poursuivent d'une haine vivace ceux qu'elles ont vaincus; elles leur ôtent la puissance du bien et leur donnent celle du mal. Les chrétiens croyaient encore à l'existence des dieux du paganisme et aux prodiges accomplis dans leurs temples ; mais ils transformaient ces maîtres de l'ancien monde en démons acharnés à la perte du nouveau. Pour mener cette guerre contre l'humanité, ils donnaient à ces divinités déchues un chef que personne encore n'avait connu, si ce n'est chez les Chaldéens, dans la Perse et, quelque peu, dans la Judée'. Satan, qui allait jouer au moyen âge un si grand rôle, commençait son règne; il tournait à mal les plaisirs les plus légitimes, cachait un piège dans toutes les magnihcences de la nature et répandait l'effroi sur la terre, devenue son royaume. Ce qui est au dedans de nous, ces faiblesses, ces vices qu'une volonté énergique comprime, qu'une volonté chancelante laisse se développer, on le mettait au dehors et l'on remplissait l'univers d'êtres malfaisants qui n'étaient qu'une partie de nous-mêmes. L'humanité se dédoublait et tremblait devant sa propre image; et le chrétien qui se croyait entouré de tentations mortelles pour son salut, disait avec saint Jean : « Celui qui hait la vie de ce monde aura la vie éternelle''. »
chrétien les terreurs de l'enfer et les béaliludes du paradis. Le paganisme n'eut jamais rien de pareil.
' Satan est mentionné trois fois à peine dans l'Ancien Testament. Le livre de la Sagesse, où il se montre avec son vrai caractère, a été écrit peu de temps avant l'ère chrétienne, à Alexandrie.
'^ XII, 25. Ces paroles sont encore selon l'esprit de l'Église et se répètent toujours. Je les ai entendues naguère dans un sermon.
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Cette doctrino du désespoir est aussi vivace que celle de l'espérance, parce que l'Iiumanité aura toujours des misères et des esprits malades qui, de l'existencîe, ne voudront voir que Vinfi'licità et ne comprendront pas une Providence permettant que le mal tombe sur des innocents. Depuis bien des siècles, les sectateurs de Çàkyamouni enseignaient en Orient à d'innombrables multitudes (jue le mal c'était la vie, et les Alexandrins venaient de répéter qu'il faut aspirer à la mort comme à la délivrance*. Les livres Sapientiaux des Juifs avaient aussi jeté ce cri mélancolique qui correspond à une des fibres de l'àmc humaine : « Tout est vanité »; et ce cri a trouvé des échos dans tous les temps : au moyen Age, en plein siècle de Louis XIV, même au milieu de notre vie bruyante et affairée. Nous avons les poètes et les philosophes de la malédiction, Leopardi et Hartmann', en môme temps que les chartreux et les trappistes nous représentent, sous la forme religieuse, la fatigue ou l'ignorance du monde, l'esprit de haine contre la chair et cette poésie de la solitude à la fois amère et douce. Pour eux, philosophes ou reclus, la sombre fiancée est toujours belle, et, par des raisons contraires, ils trouvent de la douceur dans la mort : la genùllezza del morir.
III. - LES DOGMES CHRETIENS
Cependant de telles pensées font violence à la nature humaine, et, quoique l'empire romain touchât à ces pays où l'effort et la lutte pour la vie deviennent aisément une souffrance, la doctrine du repos en Dieu n'aurait eu, au milieu des populations plus viriles de l'Occident, qu'une durée passagère, si les croyances qui l'avaient produite ne s'étaient, pour ainsi dire, incarnées dans le corps .sacerdotal le plus fortement constitué qui fut jamais. Avec un merveilleux instinct du gouvernement des âmes et par un travail d'organisation qui ne s'est jamais arrêté, l'Église contint et fixa cette foi qui, sans elle, se serait dispersée et perdue, comme le parfum précieux qui s'évapore en un vase mal clos.
* On a plusieurs fois montré les singulières analogies qui existent entre la doctrine ;le l'Iotni et le nirvana bouddhique, analogies fortuites qui ne résultent pas d'une imitation, mais d'un même état des âmes.
* Sans parler de René, de Werther et de Manfred, qui ont mis à la mode une tristesse morbide que leurs pères, Chateaubriand, Gœllie et Byron, ne partap;eaient pas. ,(e n'ose mentionner la '^ecte étrange des skopsis russes c|ui procède de cet esprit.
Avec la théorie platonicienne du Logos, ou de l'Esprit-Saint envoyé par Jésus à ses disciples, la révélation pouvait continuer après la disparition du révélateur. A mesure donc que la vie devint plus active dans l'Église, elle fit apparaître, suivant les temps, des organes nouveaux pour des fonctions nouvelles, afin de conjurer un péril ou de répondre à un besoin. C'est la condition de toute grande et forte existence. La primitive Église, celle de l'âge apostolique, s'était transformée. Tout ce qu'elle avait eu de libre et de spontané, ou de vague et de flottant, doctrine, hiérarchie, discipline, se précisait et s'ordonnait pour une action puissante'. Les catholiques refusent de reconnaître cette évolution progressive , et les protestants la condamnent; c'est par là cependant que l'Église a duré. Que sont les plus longues dynasties de rois et d'empereurs à côté de la succession de ses pontifes, et quelle institution a vécu dix-huit siècles? On ne voit pas que, de tous les miracles, celui-là est le plus grand : la sagesse humaine élevant un temple où si longtemps ont vécu les plus nobles esprits et qui en abrite tant d'autres encore.
Au premier et au second siècle, la liberté évangélique avait été très-grande, et elle ne se perdit que lentement\ La plupart des apologistes de l'époque antonine n'appartenaient même pas au clergé, et Eusèbe"' montre que longtemps il y eut des volontaires de la foi qui répandaient la bonne nouvelle suivant leur propre inspiration. Il en résulta des diversités qui produisirent de très-bonne heure ce que l'Église constituée appela des hérésies.
Les apôtres et les Pères apostoliques avaient enseigné, avec des
« Hist. des Romains, t. V, p. 762 et suiv.; S. Jean, xiv, 10, 26, et xvi, 15. V^yez, à la \" Épilre aux Corinthiens, xiv, 26, quelle liberté saint Paul laisse à « ceux qui ont reçu le don d'instruire ou de révéler les secrets de Dieu ». Les constitutions de l'Église d'Alexandrie (Bunsen, Christianitij and Mankind, t. VI) disent encore (II, 41) : fj^vt^Lit TrâvTs; to T:veùu.a toù ôscù. La propagande se faisait « par la parole vivante ». J. Donaldson [tlie Apostolical Fatliers, t. I, p. 60, 1874), reprenant les paroles d'Irénée, dit très-bien : « In fact, there was a spoken Christianity as well as a written Christianity. The former existed before the latter. » Et il essaye de montrer quelles étaient la foi et la libre constitution de l'Église en ce temps où la libre parole n'était pas encore enchaînée par la formule écrite, et où chaque chrétienté était indépendante sous ses anciens et surveillants.
^ La lettre 72 de saint Cyprien à saint Etienne, évêque de Rome, se termine par ces mots : Qua in re nec nos vint cuiquam facimus aut legem damus, quando habeat in Ecclesise administratione voluntalis suse arbitrium liberum unusquisque prxpositus, rationem actus sui Domino redditurus.
^ Hist. eccL, III, 37. Ce qu'on appelle le concile de Jérusalem {Act. des Ap., cliap. xv) avait lui-même respecté, sur des points importants, la liberté des fidèles.
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différences qui se perdirent dans r(''loij>nomenl, le dogme fondamental de la divinité du Clirist; par conséquent, une loi révélée. Cette loi fut consignée en de nombreux récils de la vie de Jésus, qui n'eurent d'abord qu'une valeur traditionnelle'. Pour les premiers Pères, l'Écriture sainte était avant tout le Pentateuque et les Prophètes; même au milieu du deuxième siècle, Papias, évoque d'IIiérapolis en Phrygie, disait encore qu'il fallait consulter bien moins les livres que la tradition vivante\ Mais, avant la fin de ce siècle, le choix entre tous ces récits était fait, et l'autorité apostolique avait été reconnue aux trois synoptiques, dans lesquels de plus anciens écrits avaient été fondus'% et à V Évangile de saint Jean, quoique celui-ci eût été composé assez tard et qu'il différât des trois autres sur un point essentiel, la doctrine du Verbe. Cette doctrine, que le Juif alexandrin Philon avait exposée avec éclat, tenait tout à la fois à de vieilles croyances égyptiennes et à certaines idées de Platon. En suscitant dans les esprits philosophiques les spéculations les plus hardies, elle allait servir de fondement à la théologie chrétienne qui fit du Messie le Verbe incarné, tandis que les synoptiques fournissaient à la prédication ordinaire, pour entraîner la foule, la partie dou.ce et charmante des paraboles, ou sombre et sublime de la Passion. On avait également admis les Actes, les Épîtres, de sorte que le canon des Écritures était à peu près arrêté, quoique aucune autorité ne
* Donaldson, ilie Apost., etc., p. 68, 107, 155, 234, elc. Origène atteste {in Matlh., xii, (5) que des chrétiens ne trouvaient pas la divinité du Christ clairement exprimée dans l'Évangile de saint Matthieu, et Photius, dans sa Bibliotheca, Cod. 126, adresse le même reproche à saint Clément Romam, pour son épître aux Corinthiens, où Jésus n'est nulle part appelé Dieu, mais l'enfant aimé de Dieu, le grand prêtre, le chef des âmes. Le pseudo-Hermas parle de même. Voyez aussi les paroles de saint Pierre (I, 2, 25), que ne contredisent pas les Actes des Apôtres (H, 56). Cf. Clément Romain, Epist., édit. Hilgenfeld, 1876, d'après le manuscrit trouvé l'année précédente à Constantinople. Eusêbe (Hist. eccL, 111, 34) fait mourir Clément Romain en 101. L'idée d'un Messie était très-juive, celle d'un Dieu fait homme ne l'était pas, et il est tout naturel que dans les premiers temps elle soit entrée très-difficilement dans l'esprit des Juifs convertis <i l'Évangile; ce fut le cas par exemple de Cérinthe, le fameux hérésiarque que certains récils mettent en rapport avec saint Jean. Saint Ignace, mort sous Trajau, avait combattu les ébionites, qui niaient la divinité de Jésus [Ep. ad Magn., 7-8; ad Pliilad., 6-9), et les docètes, qui rejetaient son humanité (Ep. ad Srnyrn., 1-5; ad Trnll., 6-10).
- .... Ta ■Ttapà ^w5ïi; cpuv^; xœt jaevcuctïi; (Eusèbe, Hist. eccl., III, 39). Irénée (III, 2) disait aussi : non per litlcras tradiiam vcrilalem, sed per vivam vocem. D'après Eusèbe (ihid.), Papias n'aurait connu et employé que les Évangiles de Marc et de Matthieu, dont il parle avec beaucoup de liberté, \' Apocalypse, la première cpilre de Pierre, et la première de Jean. Un ouvrage très-important pour la connaissance du canon des Écritures vers la fin du deuxième siècle, est le Fragment dit de Muratori, découvert en 1840 à Milan; cf. Hilgenfeld, Einleit. in das N. T., 187.5.
^ S. Luc, in proem., dit r.riXkcl ÈKS/^eipr.aav.
l'eût encore ni clos ni promulgué '. L'Église avait donc son livre saint, le Nouveau Testament, moins poétique que l'Ancien, mais bien meilleur conquérant des âmes.
Enfin Théopliile d'Antioche venait de trouver un mot qui n'est pas
JNativité (lu Christ, d'après un marbre du musée de Latran. (Roller, les Catac. de Rome, pi. LXVII, n" 2.)
aux Evangiles, celui de Trinité ", expression brève et nette du dogme que le concile de Nicée précisera, en déterminant les rapports des
* Je n'ai pas à étudier quand et comment furent rédigés les livres canoniques; une foule de savants travaux peuvent renseigner à ce sujet. Mais j'ai le devoir de montrer quels étaient l'esprit et l'organisation de l'Église à l'époque où sa force fut assez grande pour qu'elle exerçât une influence sur la société romaine et sur les destinées de l'empire. Or cette époque répond au règne de Sévère. Sous Marc Aurèle, Celse (Origène, Contra Cels., II, 27) représentait encore les chrétiens comme perpétueileinent occupés à corriger et à altérer leiu's Kvangiles. .... mutant perverluntque, et Eiisèhe (Hisf. eccl., IV, 25, et V, 28) confirme ce témoignage. Origène, mort en 253, dit en effet (Hom. 1 , in Luc.) : Mulli conali sunt scribere Evangelica, mais il ajoute, sed non omnes recepti. 11 y eut donc, au premier et au deuxième siècle, un grand travail de rédaction, de coordination et d'élimination, qui aboutit au canon évangélique. Au temps de Tertullien (commencement du troisième siècle), le canon était arrêté, car il parle (ad Marcionem, IV, 2) des quatre Évangiles « des apôtres Matthieu et Jean « et « des hommes apostoliques » Luc et Marc, comme formant « l'instrument évangélique » admis de son temps. De même saint Irénée, qu'on a fait mourir sous Sévère [Adv. hœr., III, 11), et Clément d'Alexandrie, mort sous Caracalla ou.Élagabal (Slrom., 111, 13); mais tous deux citent des apocryphes sans répugnance; Origène pense « que l'on peut s'en servir avec discernement» (Hom. 20 in Matlli., 23). L'auteur des Lettres de saint Ignace tient l'Évangile des Hébreux pour i\\\ texte authentique (ad Srmjrn., 5); saint Irénée nomme aussi les Actes, les Épitres et V Apocalypse. Saint Justin, un demi-siècle plus tôt, ne cite jamais les Épitres et très-rarement le quatrième Évangile dont l'authenticité était encore disculée. Au milieu même du troisième siècle, Denys, évêque d'Alexandrie, ne sait pas quel est l'auteur de l'Apocalypse et n'est pas sans éprouver quelque défiance sur la valeur de ce livre. (Eusèbe, Hist. ceci., VII, 25.) « Pierre, dit Origène (ap. Eusèbe, ihid., VI. 25), n'a laissé qu'une épître qui soit généralement reçue....
Jean a aussi écrit ime épître fort courte Quant à l'épître de Paul aux Hébreux, je crois
qu'il n'y a que Dieu qui en connaisse l'auteur. » L'authenticité des épitres pauliniennes à Tite et à Timothée est aussi très-contes tée.
* Tpîa; (ad Autohjc, H, 15) que Tertullien traduisit par le mot latin Trinitas (de Pudicitia, 21).
trois personnes divines'; et saint Iréiiée écrivait, entre les années 177 et 192, la profession de foi catlioli([iie prcscpie dans les termes qnc nous lisons an formulaire doctrinal de 525'. Mais tons les lidèles
Les iigapcs (J'uprcs un bas-reliel' du iiuiscc Kii'clicr). (liullcr, pi. I.IV, li^'. 7.)
n'attachaient j»as la même importance à ces dogmes obscurs. Au quatrième siècle, Lactance, un des plus vaillants défenseurs de l'Église, les entendait assez mal i)our ({ue le pape Gélase ait placé ses ouvrages j)armi les apocryphes; plus tard encore, (Irégoire de Nazianze montrera quelles incertitudes existaient à l'égard du Saint-Esprit '\
Ainsi, à l'époque où nous prenons l'histoire de l'Kglise, lin du second siècle, la théologie chrétienne avait commencé avec éclat; c'était le génie grec qui l'avait faite par la bouche d'Ignace et d'Irénée, de Justin et d'Athénagore, de Talien et de Théophile, de Méliton de Sardes et d'Apollinaire d'Hiérapolis; et ce sont d'autres Grecs, Clément et Origène, qui la développeront au troisième, dans la grande école d'Alexandrie '*.
Les agapes fraternelles n'avaient d'abord été qu'un souvenir de la cène et une transformation de la grande fête des Juifs, la Pàque, où l'agneau pascal était mangé en commémoration de l'exode mira-
' Sur cette vieille croyance trinitaire qui se trouve au fond des Évangiles, surtout dans celui de saint Jean, voyez page loi, note 1. Théophile était évèque d'Antioche et mourut sous Commode.
^ Adv.hœr., I, 10; de même Tertullien, dans le de Prxscr., 15, et, moins complètement, dans le de Vetaiulis Virg.
^ Grégoire de Nazianze, Discours XWI. Spirilus sancli iiegat subslantiain, dit saint Jérôme (Epist. 49) à propos de Lactance, et il ajoute qu'il montre plus de force à combattre l'erreur ([u'à établir la vérité. (Episl. 15, ad Paulin.)
* To nar' 'AXcçâv^ficiav S^Sxa/.'jJ'Mi (iMisèbe, ibid., V, 10).
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culeuse des Hébreux, lorsqu'ils échapj)èreut à la servitude d'Egypte. Le nombre croissant des fidèles en ebangea le caractère; elles devinrent le repas mystique qui tira son nom, e-j/aptorta, des actions de grâces prononcées pour la bénédiction de la coupe et la rupture du pain'. Au sacrifice sanglant du vieux culte, le christianisme en substituait un de nature toute spirituelle, comme lui-même, et qui célébrait aussi une délivrance, celle des âmes.
Le sacrifice, c'est-à-dire le don fait aux dieux en vue de gagner leur faveur, avait été le fond de tous les cultes ; et plus l'offrande était précieuse, plus le sacrifice devait être efficace. De là les immolations des victimes humaines. Le temps adoucit cette piété cruelle ; les philosophes la condamnèrent ; les empereurs l'interdirent; mais la croyance aux mérites du sacrifice ne se perdit pas : elle se transforma en s'épurant. Le dieu païen recevait l'offrande et la partageait avec ses adorateurs^; le Dieu nouveau se donna luimême à ses prêtres et à ses fidèles. Plus de sang répandu ; plus de flamme consumant la victime; plus de fumée voilant la face divine. Les dons du Père céleste qui entretiennent la vie sur la terre, le pain, l'eau et le vin, devenaient les symboles de la communion des hommes avec lui. Son esprit s'était incarné dans Jésus; Jésus, remonté au ciel, s'incarna dans le pain et le vin consacrés sur la terre : hoc est corpus mewn, hic est sanguis meus. Ce ne fut d'abord qu'une figure^ Gomme on participait à l'idolâtrie en mangeant la chair des victimes païennes, on participa au nouveau culte en rompant le pain et en buvant la coupe. Mais, étant donné l'état des esprits, la figure devait bien vite devenir pour les fidèles une réalité : Au milieu du second siècle, l'eucharistie était déjà « le sacrement de l'autel' ». Si l'on était loin de croire à la transsubstantiation, on admettait déjà la consubstantiation, et la sainteté mystérieuse que la cène avait gagnée communiquait au prêtre qui offrait le sacrifice une dignité plus haute, avec le caractère de médiateur nécessaire entre le ciel et la terre.
Ce caractère allait lui venir d'une autre manière.
Jésus n'avait laissé que deux ordres aux aj)ôtrcs : « Instruisez et
' Sur Y ciicharislia au milieu du deuxième siècle, voyez S. Irênée, Adv. liserés, IV, 18, et S. Justin, ApoL, I, 65-67.
^ Dans la vieille Italie, le repas était toujours précédé de libations aux Pénates. = Les Actes des Apôtres (u, 42, et xx, 7) expliquent les paroles de Paul, / Cor., \, 16. •*- I^aiace, ad Rom., 7; ad Smyrn., 7 ; Justin, ApoL, ï, 66, et Irénée, op. cil., IV, 18, et V, 2.
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baptisez les nations. » Ce baptême qu'il avait voulu lui-même recevoir était un symbole de purification et la condition du salut'. Dans les premiers temps, il supposait de la part de celui qui s'y ])résentait une adhésion personnelle donnée après l'instruclion reçue et marquée par la profession de foi chrétienne. Aussi n'était-il administré qu'aux adultes : les catéchumènes d'Alexandrie l'attendaient trois ans'. Mais l'idée sacramentelle y attacha des grâces particulières; j)ar lui, le baptisé renaissait à la vie de l'esprit. « Plongé dans les ténèbres d'une nuit épaisse et llottant au hasard sur la mer orageuse du siè(de, j'errais çà et là, dit saint Cyprien, sans savoir où diriger ma vie. La bonté divine
ji:^^S^""-ar.>Zli':rS?f'.£-::^^
m'a fait renaître dans l'eau salutaire du baptême. . . .
Aussitôt une lumière sereine et pure se répandit d'en haut sur mon âme, et je devins un homme nouveau ^ » Cette vertu du Le baptême^.
baptême dispensant de l'adhésion personnelle, les enfants furent admis à la régénération. C'était une nouveauté considérable. Le Maître avait dit : Shiite venire ad me parvulos ; l'Église les appelait et les prenait. Son action va s'étendre sur les commencements de la vie, comme elle veillera sur les approches de la mort, et elle pourra retenir ou reprendre, aux heures orageuses de la jeunesse, ceux qu'elle aura, dès leur naissance, « enrôlés dans l'armée du Christ, ccnsiis Dei'\ »
' Jenn, m, 5.
* Kavo've; Tti; Èv Aîfû^Trw èxJcXroî*; (FI, 45, ap. Bunsen, t. IV, p. loi et suiv.).
5 S. Cyprien, Ep. ad Donat. Saint Justin (Apol., I, Gl) avait parié de cette renaissance par le l3aptême,et Origène l'appelait « le principe et la sonrce des dons de la grâce » (in Joann., 17).
* D'après une peinture de la crypte dite du pape Calliste. (Roller, op. cit., pi. XXIV, tig. 4. Cf. ifciVf., t. I, p. loi.)
5 Tertullien, de Daptismo, 17. Le baptême se faisait habituellement par immersion pour les valides, par aspersion pour les malades. Ce rite était aussi le fond du culte de Mitlira, alors très-répandu, et il « régénérait pour l'éternité « celui qui le recevait; mais c'était un baptême sanglant, donnant lieu aune cérémonie hideuse [Hist. des Romains, t. V, p. 741), qui devait
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Au sortir des fonts baptismaux, le néophyte était revêtu d'une robe blanche, symbole d'innocence, et il trempait ses lèvres dans un vase de lait et de miel, douce et pure nourriture du corps qui était l'image do la nourriture spirituelle que l'Église distribuait à tous les siens'.
Jésus avait dit : « Les péchés seront remis à ceux auxquels vous les remettrez. » C'était un puissant moyen d'action pour le gouvernement des âmes promis au nouveau corps sacerdotal. D'abord le pénitent « faisait au Seigneur- » l'aveu de sa faute en présence des fidèles, et les prêtres déterminaient les satisfactions nécessaires. Mais il était inévitable qu'à la confession publique se substituât la confession auriculaire. Le pénitent et le prêtre avaient un égal intérêt à ce changement, car la première n'étant possible que pour les grandes fautes, les petites échappaient à l'action de l'Eglise. Avec la seconde, le pécheur, les femmes surtout% évitaient la honte de s'humilier devant tout le peuple, et le prêtre pénétrait dans la vie intime du pénitent, ce qui lui permettait de la diriger mieux pour le salut. Si le pénitent, à l'article de la mort, voulait se réconcilier avec l'Église, il fallait bien que le prêtre remplaçât à son chevet l'assemblée des frères, et l'exception finira par devenir la règle. Toutefois la confession publique ne sera interdite qu'au milieu du cinquième siècle*; mais, à ce moment, la confession auriculaire
éloigner de ce ciille la feiuine, l'enfant et tous les délicats. Un autre baptême sanglant, celui des Juil's, resta quelque temps aussi pratiqué par des Juifs chrétiens. Les quinze évêques de Jérusalem jusqu'à la destruction du temple étaient circoncis. (Eusèbe, Hist. eccl., IV, 5.)
* .... mellis et laclis societatem (Tertullien, Adv. Marcion., I, M).
- Exornologesis est qua delictum domino noslro confitemur (Tertullien, de Pœnit., 9). C'est
la confession publique dont parlent Matthieu (m, 6), Marc (i, 5) et les Actes (xix, 18).
'' Saint IrénéeÇAdv. heer., I, 5) parle de femmes qui confessèrent publiquement leurs fautes.
■* Décrétale du pape saint Léon, 6 mars 459. Les deux actes, d'abord séparés, plus tard réunis, et qui formèrent alors le sacrement de la pénitence, à savoir l'exomologèse ou aveu public, telle que Tertullien l'a décrite aux §§ 9 et 10 de son de Pœnilentia et dont saint Basile parle encore; puis la déclaration par le prêtre ou l'évêque que, satisfaction ayant été donnée, le pénitent, réconcilié par l'imposition des mains, rentrait dans la communion des fidèles, sont bien indiqués par les textes suivants : Ad exomologesim veniant et per manus imposiiiojiem episcopi et clerijus communie ationi s accipiant (S. Cyprien, Ep. 9); exomoloqesis pat née ad communicationem venire quis possit, nisi prius, illi ah episcopo et clero manus fiierit imposila (i(l., Ep., 11). Mais déjà dans les lettres 25, "iC, perce le pouvoir judiciaire du prêtre que Tertullien avait énergiquement combattu : « Le serviteur usurpe le droit du maitre, le prêtre prend la place de Dieu », Domini non famuli est jus et arbitrium, Dei ipsius non sacerdotis [de Pudicilia, 21). Il aurait voulu que les pécheurs fussent abandonnés à la justice divine; mais, en adoptant cette doctrine, l'Église n'aurait pas pris le gouvernement des consciences et du monde. Voy. dans Socrate, Hist. eccl., V, 19, la suppression momentanée, en 591, des pénitenciers, qu'il dit avoir été établis après la persécution de Dèce.
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qu'on voit poindre à l'époque où nous sommes', aur;i, depuis longtemps, acquis la puissance d'un sacrement. Par les conseils qui suivent la confession, le prêtre prendra la conduite de la vie des pénitents; il leur enseignera la pratique de Injustice selon l'Église, et, par le pouvoir de lier et de délier, il fera des saints destinés à s'asseoir à la droite de Dieu et des damnés qu'attendront Satan et ses tortures. Les mystères païens, eux aussi, donnaient le saint, mais par une initiation qui ne se répétait pas. Au sein de l'Église, l'initiation se renouvelle incessamment par la communion eucharistique
Les agapes, symbole de la communion eucharistique* (d'après un marbre du musée do Laliau)
qui met dans l'état de pureté, par l'enseignement religieux qui y prépare, par le sacrement de la pénitence qui y ramène le pécheur ou qui en éloigne à jamais l'excommunié, banni tout à la fois de l'Église et du ciel. Quelle puissance morale dans ces croyances! Quelle force pour ces proscrits de la terre qui disposent du ciel! Jamais pareille autorité n'avait été reconnue à des hommes, pareille discipline acceptée par des fidèles; et comme l'on comprend que les peuples aient longtemps courbé devant eux leurs genoux oi leur esprit! Un autre sacrement naissait, ou plutôt un vieil usage continuait en
' Origèiip, dans la 2° hoiTH'lie sur le psaumo 57, verset 19, dans r//o)n/7/a 2 in Lovit., 4, et dans son âc Oral., 28, est déjà filiis afOrmalil'. A ce monient. niilipu du Iroisiénie siècle, les deux modes de confession coexistent, mais la confession au prêtre est déjà pins liabilnelle que la confession à l'assemblée. Cf. VOclavius, 9, 10, 11, 12, 2.5, 2fi et 29, et le de Lapsin. Quant à l'imposition des mains, c'était une coutume uive.
- Le Génie qui occupe le coin de gauche est étranoer à la cène eucliaristi(|ue. Il soutenait le cadre de l'épitaplie. (Relier, op. cit., pi. LiV, fig. 6.)
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so transformant : l'extrême-onction'. Ce n'est encore que la prière des prêtres sur le malade, l'usage juif de l'onction par l'huile au nom du Seigneur, et l'acte de foi du moribond \
La loi civile n'aime point le célibat, parce qu'il affranchit des devoirs de la famille et que la famille est la base de la société. Mais en Orient, même en Grèce, certaines églises ou sectes philosophiques le recommandaient. Au temps de l'ancienne ferveur, des déesses, Diane, Minerve, Yesta, les Muses, avaient répudié les chastes amours, et, à Athènes, à Rome, chez les Gaulois, les plus saintes prières étaient celles de vierges. Les apôtres et les premiers Pères n'avaient pas imposé le célibat; toutefois on y tendait : il était la suite naturelle d'une doctrine qui prescrivait les macé-rations de la chair et le renoncement"'. Déjà on refusait d'admettre à l'épiscopat celui qui avait contracté de secondes noces, et cette règle s'est conservée dans l'Église grecque. Pour tenir l'homme à tous les moments de sa vie, du berceau à la tombe, elle fera du mariage un sacrement, sans pouvoir lui ôter son caractère fondamental de contrat civil*.
La Vierge qui occupe une si grande place dans le catholicisme des temps modernes en eut bien peu dans celui des premiers âges. Il est parlé d'elle avec respect, mais aucun culte ne lui est rendu. Avec le temps, le personnage historique deviendra un type sacré. Ce
1 Origène, Homilia 2 in Levil., 2.
- Jacques, v, 4 4-15. Choz les Juifs, l'huile d'olive parl'uinée servait à divers usages religieux (Genèse, xxviii, 18, et Exode, xxx, 24-29) et à l'onction des grands prêtres et des rois; à la purification des lépreux [Lévit., xiv, 17); au traitement des maladies et blessures (Isaïe, i, 6).
^ On trouve, dans les premiers siècles, nombre d'évêques mariés, mais vivant dans le célibat. Cspcilius, qui convertit saint Cyprien, lui recommanda en mourant sa femme et ses enfants (Fleury, Hist. eccL, H, p. 175), et durant la persécution de Dùce, l'évêque de Nicopolis, en Egypte, s'enfuit au désert « avec sa femme », (Eusèbe., Hist. eccl., VI, 42.) Des actes de martyrs se rapportant à la persécution de Dioclétien parlent d'évêques mariés, et une loi de 557 (Cod. Tliéod.,XVI, 2, 14), confirmant les avantages faits par Constantin aux clercs, les étendit à leurs femmes et à leurs enfants, mares et feminse. L'Église recommandait la continence aux clercs mariés. (Concile d'Elvire, 55" canon; conc. de Nicée, 5' canon.) Voy. dans Socrate, Hist. ceci., 1, 11, le riiscoiu's en sens contraire prononcé par S. l'aplmuce au concile de Nicée. Le même écrivain montre (V, 22), à la lin du quatrième siècle, des cvêques mariés, ayant eu après leur ordination dos enfants légitimes.
* Jésus avait dit (Mattli., xxii, 50) : « Au ciel, il n'y a point d'époux, « et saint Paul acceptait les unions mixtes d Cor., vu, 12-26) : doctrine qu'un concile consacra encore en 514. Saint Paul (ad Eph., \, 52) appelle le mariage puoTiipicv, mot que l'on a traduit trop librement par celui de sacrement. Chez les Romains, le mariage était un contrat civil, indispensable pour la constitution de la famille, les droits réciproques des époux, ceux des enfants, et dont l'Eglise ne pouvait seule changer les conditions; mais elle y joignit ses prières et sa bénédiction. Le concile de Trente (sess. XXIV) reconnut que, dans le mariage, le sacrement avait pour effet de sanctifier le ( outrât préexistant : gratiam quœ naturalcm illum amorem perficeret.... conjugcsque sanclificarei.
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lie sera pourtant que le second concile (ecuméniquc, celui de 381, qui placera son nom dans le syniboh» où les Pères de Nicée ne l'avaient point mis.
Le dogme de la communion et de l'intercession des saints ne se formulera aussi qu'au quatrième siècle. « A l'aulcl, dira saint Augustin, nous ne faisons |)as mémoire des martyrs de la même ma-
La Vierere*.
nière que des fidèles qui reposent en paix. Nous ne prions pas pour eux; nous leur demandons de prier pour nous^ » Mais il y en a trace au troisième", et c'était encore une conséquence nécessaire.
' D'après une fresque de la basilique souterraine de Saint-Clément à Rome. Cette Vierge, sans doute du huitième siècle, est la plus ancienne que l'on connaisse après celle du cimetière de Priscijla iHist. des Romains, t. V, p. 780). La basilique de Saint-Clém.ent, entre le Caelius et l'Esquilin, fut comblée au douzième siècle pour la construction de l'église moderne et n'a été déblayée que de nos jours. La Madone qui y fut ensevelie n'a donc subi aucune retouche et nous offie. avec son nimbe d'or et sa riche parure surchargée df joyaux précieux, un spécimen authentique du style byzantin. (RoUer, op. cit., II, pi. C et p. 354.)
- Commemoramus.... ut etiam pro eis oremus, sed inagis ut et ipsi pro nobis. (Tract. 84 in Evang. S. Joann.)
^ S. Cyprien, Ep. 57, ad finem. La doctrine du purgatoire, que les évangélistes ne connaissaient pas (S. Luc, xxvr, 26), fut aussi proposée par saint Augustin.
Ainsi se formait le grand poëme de la religion chrétienne, comme un chant de klephte antiqne était devenu, par le travail des générations successives, V Iliade d'Homère, et il allait être, pour une longue suite de siècles, la consolation et la volupté des âmes. Mais le poète nouveau qui développait la donnée primitive était l'Église ou plutôt ces communautés ardentes, ces assemblées nocturnes dont les besoins religieux 'croissaient avec la contagion de la foi. Les ignorants entraînaient les docteurs, et ceux-ci, puisant à pleines mains dans le triple trésor de la poésie biblique, de la philosophie grecque et de l'Évangile, multipliaient les dogmes, enrichissaient le culte et changeaient tout, en croyant ne rien changer.
Les cérémonies devenaient plus variées, la liturgie, ou le règlement du culte, n'avait pas l'unité qu'elle n'a trouvée que de nos jours; mais chaque église précisait la sienne*. Saint Clément, au siècle précédent, en avait parlé dans son EpUre aux Corinthiem. Cet évêque de la cité maîtresse du monde, ce Romanus, comme on l'appelle, avait aussi invoqué déjà la discipline en comparant l'Église aux légions de César où le chef commande ^ Ses successeurs finiront par y mettre les mêmes règles d'obéissance absolue, et la liberté féconde de la vie religieuse aux premiers âges, sans laquelle rien ne se serait fondé, disparaîtra, mais au profit de la discipline sans laquelle rien ne dure.
A la fin du deuxième siècle, l'œuvre dogmatique de l'Église était assez avancée pour que Clément d'Alexandrie, qui écrivait sous le règne de Sévère, cherchât à en coordonner les parties dans un système scientifique construit avec les procédés ordinaires de la pensée humaine. « La loi, disait-il, est la science des choses divines donnée par la révélation; mais il faut que la science fournisse la démonstration des choses de la foi. » Et il composait les Stromates, qui, sans être écrites avec la méthode rigoureuse de saint Thomas, sont pourtant un premier essai de philosophie chrétienne. Or c'est un signe de force et souvent de victoire prochaine pour les idées, lorsque la philosophie s'en empare et en donne la formule générale.
• Voyez, au 111° volume des Analecla Ante-Nicxana de Bunsen, les fragments des plus anciennes liturgies. La première qu'il cite (p. 21) était usitée à Alexandrie du temps d'Origène; et Bunsen ne pense pas qu'on puisse la faire remonter plus haut que le milieu du deuxième siècle.
'^ KaTavoïiauiAtv Toù; o-r[i«Te'jO|AÉvou; toï; •«■yo'jiAî'vn; r,[j.civ sùtxxtw; -w îùeîxTO); (S. Clément, ad Corinth., 57).
LA IIIEIURCIIIE ET LA DISCIPLINE
Tandis que l'Église régulari.sait sa vie interne, elle avait été, pour sa vie extérieure, conduite, par la nature même de sa propagande, à se donner une organisation dont les plus fortes conceptions politiques n'ont jamais approché.
Les communautés chrétiennes des premiers jours n'avaient pas plus d'institutions disciplinaires que de sacrements; chacune s'organisait h son gré. Du temps de saint Paul on laissait quantité de frères prendre une fonction, un titre, afin d'en retenir un plus grand nombre par la satisfaction d'un sentiment très-humain : le besoin de se cla.sser à part. On sait combien les confréries, les villes et toute la société romaine aimaient cette ordonnance hiérarchique'. « Dieu, dit saint Paul, a établi dans son Église, premièrement des apôtres, secondement des prophètes, troisièmement des docteurs, ensuite ceux qui font des miracles, puis ceux qui ont le don de guérir les maladies, ceux qui ont le don d'assister les affligés, ceux qui ont le don de gouverner, ceux qui ont le don de parler diverses langues, ceux qui ont le don de les interpréter". » Cette étrange confusion ne pouvait durer. Les villes grecques avaient des èniaxomt OU surveillants, sortes d'édiles dont le Digeste* définit les attributions : « Ceux qui président au pain et aux denrées. » Les premières communautés chrétiennes semblent avoir pris cette fonc-
Les apôtres saint Pierre et saint Paul '
* D'après un verre doré des catacombes (quatrième siècle). (Roller, pi. LXXIX, n° 5.) - Hisi. des Romains, tome V, chap. lvii, fa Cité,
5 / Co)\, XII, 28.
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lion municipale et. son nom'. A leur tète, pour présider leurs réunions, elles avaient mis le j)lus vénérable par l'âge et la sainteté, l'ancien, le Trpe^cjrepos. Peu à ])cu le surveillant, qui avait l'action principale, s'éleva au-dessus do l'ancien, qui n'avait que la dignité, ou plutôt, les deux fonctions se confondirent, ici dès l'origine, ailleurs plus lard. Saint Paul avait fait élire dans toutes les églises qu'il instituait des surveillants ou anciens et des diacres; à la fin du premier siècle, saint Clémcnt% au milieu du second, saint Polycarpe^ et saint Justin*, ne connaissent encore que ces deux ordres; mais le nombre des fidèles croissant, celui des ministres du culte augmenta, et les différences se marquèrent. D'autre part, aux bérésies qui se multipliaient il fallut opposer la discipline, c'est-à-dire une concentration de l'autorité. Au temps de Sévère, les cbrélientés importantes avaient un évèque représentant l'unité du gouvernement spirituel; des prêtres pour les fonctions religieuses, des diacres pour le service du tcmole; tous réunis formaient le clergé ou « la part du Seigneur ».
Ces cbarges étaient à l'élection. Les anciens clioisissaient Yepiscopoa, qu'ils présentaient aux fidèles et que ceux-ci confirmaient en sa cbarge par leurs acclamations. Ils validaient aussi à mains levées la désignation des ])rètres et des diacres que l'évèque avait faite. Par où l'on voit que si le consentement de la communauté était nécessaire, l'élection véritable dépendait des cbefs. Ainsi l'ordre, indispensable à la vie régulière, remplaçait le désordre des premiers jours. Les mêmes nécessités qui avaient fait sortir de la multitude des écrits évangéliques le canon des Ecritures, c'est-à-dire la règle de foi, avaient insensiblement conduit à établir au sein de chaque communauté chrétienne la hiérarchie, c'est-à-dire l'administration,
* C'est l'opinion de plusieurs théologiens, et c'est la vraisemblance. Cf. Waddington, Inscr. de Syrie, p. 474. Ou trouve même des ÈTriaxorot dans les confréries grecques (voy. Wesclier, Revue archcoL, avril 1866). La crosse épiscopale est semblable au lituus de l'augure romain; lui a-t-elle été empruntée, ou vient-elle de la houlette du pasteur? de tous deux sans doute, mais plutôt du dernier.
2 Act., XX, 17 et 28; Ep. cul TH., i, 5 et 7; / ad Timolh., ui, 2 et 8; S. Clément, ad Cor., 42; Polycarpe, ad Pliilipp., 5; S. Jérôme, Comment, in Tilum : idem est presbijler qui et cpiscopus....
3 Ad Cor., 42.
* Ep. ad Philipp., Set 6. Dans le Pasteur d'Uermas, il n'y a aussi aucune trace d'épiscopat. On trouve bien, dans les lettres de saint Ignace, mention d'évêcpies, de prêtres et de diacres; mais les diflérents textes de ces documents donnent lieu à trop de discussions pour qu'on puisse les apporter en témoignage irrécusable.
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comme elles conduiront plus fan! à cou.slilucr le «gouvernement général (le l'Église. C'était dans la logique des laits, et l'on ne comprendrait pas qu'il eût pu en être autrement. Sans cette discipline, il n'y aurait pas eu de catholicité.
La tradition jouant un grand rôle dans l'Église, les évèques anciens lurent supposés la transmettre à l'évècpie nouveau ; de là la consécration de l'élu par un évèque du voisinage et la formation insensible des provinces ecclésiastiques. « L'évèque, dit le 4" canon du concile de Nicée, doit être ordonné par trois évèqiies. »
Un des plus vieux droits de Home, et l'on peut dire un des plus chers à la population romaine, la liberté de Ibrmer des confréries et ties collèges, favorisa la première organisation des églises'. En prenant la forme des collèges funéraires, les chrétiens avaient pu se constituer à l'abri de la loi, en communautés ayant le caractère d'une personne civile, c'est-à-dire avec le droit de recevoir des legs ou donations et les contributions mensuelles de leurs membres. La loi mosaïque avait assuré aux lévites la dime de tous les produits de la terre; l'usage romain donna une nouvelle force à l'usage hébraïque; et, comme chaque année les synagogues de tout l'empire envoyaient autrefois leurs dons au temple de Jérusalem, les fidèles firent chaque mois leur offrande 'à l'église. Beaucoup, saint Cyprien, par exemple, vendaient leurs biens et en remettaient le prix à l'évèque. Celui de Rome reeut d'une seule personne '200 000 sesterces^, et celui de Carthage put employer moitié de pareille somme au rachat de captifs chrétiens enlevés par les Maures ^
Chaque église avait donc un budget qui lui permettait de secourir SCS pauvres et ses aniigès;.(lc faire face aux dépenses du culte et des
Un Évoque. (Martit;ny, Dic(. dei, Ant. chréi.)
" Le droit d'association était, au tL'moigiingp de Gains (Dig., XLVIII, '22, 4), rormcllciiiciit reconnu par les Douze Tables : CoUajUs, dit-il, potcslalem facil lex (XII Tal).) pacUoncm tjnam velinl sibi ferre diiiii ne quid ex publica leijc cornimpanl. Voyez mon tome V, ])aj;e iOH et suiv. La société romaine avait tant de goût pour ces associations, qu'il s'en formait juscpie dans les camps, malgré une défense expresse de Sévère.
- Tertullien, de Pra-scr., 50 ; S. Cyprien, Ep. 60. Sa lettre 05 et celle du pape Corneille, ad Fab., mollirent que Varca des églises commençait à avoir des ressources considérables. Déjà même quehpies évèques en abusaient. Cf. S. Cyprien, de Lapsis.
repas communs, les agapes, où les prêtres, comme les officiers des collèges païens, recevaient pour leur entretien double part'; même d'acquérir des biens-fonds pour y établir le cimetière commun et y tenir les assemblées nocturnes ^
Le cimetière de Calliste, où tant de papes furent enterrés, existait déjà, à Rome, le long de la voie Appienne, et Alexandre Sévère ad-
Les Agapes''
jugera aux chrétiens un domaine que les païens leur disputaient. La propriété ecclésiastique commençait donc à se constituer, comme s'était formée celle des temples païens, par des donations. Pour le moment, elle est bien petite, mais un jour elle sera bien grande.
* Sur les duplicares, voy. Hisl. des Roinains, t. V, p. 416. Sniut Paul avait recommandé cet usage (/ rim., v, 17-18), et Tertullien [de Jejun., 17) le rappelle : duplex honor binis parlibiis privsidenlibus depidabatw. Les confesseurs étaient souvent honorés d'une sportule sacerdotale. (S. Cyprien, Ep. 54.) Les agapes et la cène, d'abord réunies, xupiajcbv Seirevov {I Cor., XI, 20), furent de bonne heure séparées. A la fin du quatrième siècle, sainte Monique apportait encore à l'Église , suivant l'usage africain, du pain et du vin. Saint Ambroise le lui défendit.
* Tertullien, ApoL, 59-40. Des esclaves prétendaient même que, sur ces fonds, on achetât leur liberté. Myi èpavwaav à7;ô Tcû xdvc'j £Xcu8£foùoûat (S. Ignace, ad Polyc., 2). Sur les cimetières chrétiens de Home, voyez les beaux travaux de M. de Rossi, Roma sotlerranea.
* D'après une peinture de la fin du troisième siècle ou du commencement du quatrième,
Cryplc du pnpe saint Corneille, au cimetière de Callisle (ii' siècle). (Rollcr, ibid.,])\. XXX, 1.)
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Pins tard, l'Eglise se servira encore dn nionle commode de l'adminislralion impérialt! et |)onrra le reniidir. I>a rilr avec son vaste territoire l'orniera \c diocèse, et la niélroixde civile deviendra la mclroj)ole religiensc : l'arclievèqne snccédcra an llaininc qui aj)portait à Tanlel de Rome et d'Angnstc les j)rièrcs et les vomix de la province entière; enfin la basilique servira d'église, et nons
Basilique de Saint-Laurent liors les murs, à Rome.
conservons encore en mille lieux l'usage romain d'y tenir les femmes séparées des hommes'.
Les collèges si nombreux dans les provinces avaient gardé l'idée gréco-romaine du pouvoir populaire, que l'empire avait abaiulonnée en fait, sinon en droit; tout s'y faisait à l'élection, L'Église suivit cet usage, qui était dans la tradition apostolique % et cette élection
au cimetière de Pierre et Marcelliu sur la via Lahicana. (Th. Roller, op. cit., jtl. LUI,
fig. 1.)
' Dans les galeries supérieures des basiliques, les hommes étaient d'un côté, les femmes de l'autre. (Pline, Epiai., VI, .j.").)
'' Quand les apôtres fondèrent la première charge ecclésiastique, le diaconat, saint Pierre
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populaire s'appelait la voix de Dieu, vox Dei\ Alexandre Sévère sera si frappé des avantages de ce système, qu'il songera un moment à l'établir pour l'administration impériale^ Dans l'ordre civil, l'élection finissait tout, à moins que la loi n'eût reconnu au prince le droit d'approuver ou de rejeter; dans l'Église intervenait un autre acte : l'imposition des mains, qui transmettait à l'élu les pouvoirs spirituels'. Ce rite, indispensable pour que l'élection eût ses effets religieux, a dû réduire dès l'origine le vote des fidèles à n'être qu'une simple adhésion donnée par eux au choix que les anciens avaient préparé et qu'ils recommandaient.
Autre différence essentielle : les élections, dans la société civile, étaient annuelles; celles d'Église conféraient, par la consécration épiscopale, un caractère indélébile et un droit viager. Ainsi cette société démocratique se donnait une aristocratie qui ne se renouvelait que très-lentement : l'élément conservateur était placé audessus de l'élément mobile, et l'Église avait le principal avantage des régimes héréditaires, la durée, sans en avoir les inconvénients : un grand évèque pouvait être remplacé par un plus grand que lui. Mais cette aristocratie n'avait pas un pouvoir sans contrôle. Comme le duumvir était, en une certaine mesure, dans la dépendance de la curie, l'évoque administrait avec le conseil des prêtres*, et ceux-ci
dit à l'assislance [Actes, vi, 3) : « Pour le service des fables, choisissez sept hommes d'entre vous. )) Voyez, au tome VIII de l'Histoire ecclésiastique de Fleury, le Discours sur l'histoire des six premiers siècles de l'Église, §§ V et VI.
* luvE'jS'ojc-rioâavi; È/czXïioîa; Ttâovi; (S. Clément, ad Cor., ii).Wrirfi(ji toù Xaoù 7:avT&; (S.Grégoire de Nazianze, Orat. 24). Voyez l'élection de Fabianus à Rome, sous Gordien (Eusèbe, Hist. eccl., VI, 29), et celle de Cyprien à Carthage. « Cyprien avait toujours accoutumé de consulter le peuple avant les ordinations et d'examiner en commun les mœurs et le mérite des ordinants» (Fleury, Hist. eccl., 11, p. 257). Dans sa lettre au peuple de Carthage [Ep. 40), saint Cyprien écrit à tous les fidèles : u Quand je serai de retour, nous pourrons, de concert avec mes collègues et en prenant voire avis, examiner et régler toutes choses dans une assemblée générale; » et parmi ces choses s'en trouvaient de fort graves pour la discipline et la doctrine de l'Église. Saint Augustin fera comme lui. A Rome, en 366, ce fut le peuple qui fit l'élection des deux compétiteurs au Saint-Siège, Damase et Ursin ; saint Ambroise fut nommé de même à Milan et saint Augustin à Ilippone. Cependant, à la fin du second siècle, l'élection s'altérait et les pouvoirs de l'évêque s'étendaient. Quand le prêtre Novat nomma un diacre, saint Cyprien, son évèque, l'accusa d'usurpation (Ep. 52). Comme dans le clergé païen (Hist. des Romains, l. 1, p. 99 et 104), certains défauts corporels excluaient du sacerdoce. Voyez dans Socrate (Hist. eccl., IV, 25) l'histoire du moine Ammon qui se coupe une oreille pour échapper à l'épiscopat.
- Lampride, Alex. Sev., 49.
^ Ad., XIV, 22 : xs'ptiTovïiaavTs; -e aùtoî; xar' èx.y.Xïioîav irpîdëuTe'po'j;, et ihid., vi, 6; vni, 17 ; IX, 17. L'imposition des mains était un vieil usage juif
* et anlequam diaboli instinctu studia in religione fièrent communi presbyterorum con-
silio ecclesiœ gubernabantur . Postquam vero unusquisque eos quos baptizaverat suos ptdabat esse, non Chrisli, in toto orbe decretum est ut unus de presbijteris electus superponeretur céleris.
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l'assistaient dans le jugement dos contestations que les fidèles venaient lui soumettre'.
Toutes les associations qui se lornient en dehors des pouvoirs l)ublics et contre eux sont forcées de se constituer juges de leurs membres. Le peu})le des fidèles (jui désignait les chefs des églises et recevait l'aveu des pénitents, faisait aussi les saints, sans toutes les formalités nécessaires, dans les siècles suivants, ])our la canonisation. La vénération dont il avait cnlouré la tombe où reposaient les restes de ses héros suffit plus tard pour donner entrée au marlyrologe^
Entre les premières églises il y avait un échange de conseils et parfois « une mutuelle et salutaire admonition'". » Si l'on n'était pas allé plus loin, on aurait eu une quantité de communautés chrétiennes qui n'auraient point fait une Eglise, de même qu'une foule de républiques ne font point un Etat. Mais, avec le dogme de la loi révélée et de l'inspiration de l'Esprit-Saint, transmise « par l'imposition des mains », il était de conséquence nécessaire que les apôtres fussent considérés comme ayant communiqué à leurs successeurs « la grâce certaine de la vérité ». Ceux-ci étaient donc pris pour les dépositaires de la tradition orale qui permettait d'interpréter et d'étendre la tradition écrite, c'est-à-dire de conserver au sein de l'Église un principe de perfectionnement, comme celles de nos constitutions qui se déclarent révisables, ou ceux de nos gouvernements où l'action législative modifie incessamment l'ordre ancien, selon les besoins nouveaux. Ce que nos politiques nomment la raison, l'Église l'appelle le Saint-Esprit; c'est la même chose; avec cette différence que l'une conseille et que l'autre commande.
Tous les évêques avaient alors un droit égaP, et ils étaient très-
ad quein omnis ecclesiœ cura perlincret et schismatum sembla tollerentur (S. Jérôme, ad TH., c. 1 , p. G94, édit. de 1737, et Ep. 85, ou 101 dans l'édition des bénédictins, t. IV, p. 805). Il y décrit l'ancien état de l'Église d'Alexandrie : ....Alexandrie, a Marco evangelista iisqiie ad Hcraclam cl Dionysium episcopos, prcsbylcri semper unum ex se elecliim in e.vcelsiori <jradu collocatum episcopum nominahant, quomodo si exercilus imperatorem facial. Ces paroles sont confirmées par le patriarche Eutychiiis, Ann., t. I, p. 550.
' Conslilul. Apost., II, 46.
- L'absence de cette canonisation populaire est un des arguments dont se servit le pape Benoit XIV (Œuvres, VI, p. 119-125), pour refuser à Clément d'Alexandrie le titre de saint.
' Ce sont les mots de saint Clément (ad Cor., 56) : 'H wjUrr.mi h m:wiLéix. et; àxXviXcu; xaXvi èdTtv. Ces lettres portaient sur tout sujet et étaient souvent écrites au nom de la communauté entière, sans l'intervention d'un ancien ou d'un évêque : ainsi la belle lettre des chrétiens de Lyon à leurs frères d'Asie Mineure. (Voy. t. V, p. 250.)
♦ Saint Cyprien écrivant au pape Etienne, au sujet des évèques de la Narbonaise, lui dit : coepiscopi noslri (Ep. 67); et dans sa lettre 72, on lit : .... non leijem damus, quando habealin
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nombreux, parce que chaque communauté voulail avoir le sien. Ce pouvoir n'eût été qu'une cause de division, si la nécessité de se concerter et de s'entendre n'avait fait emprunter encore une institution à la société romaine. Comme les représentants des cités se réunissaient dans la capitale de la province, les représentants des communautés chrétiennes se réunirent au siéoe le plus important de la région ; et ces assemblées provinciales dont l'empire n'avait pas su tirer parti* firent la fortune de l'Église. Survenait-il une difficulté, les évèques se rassemblaient et, après discussion, décidaient, à la majorité des voix, ce que l'on devait croire et ce que l'on devait faire. N'était-il pas écrit aux Évangiles : « Quand vous vous réunirez trois en mon nom, je serai au milieu de vous? » Ce qui voulait dire que les décisions des conciles étaient inspirées par ^Esprit-Saint^ Les prêtres et les diacres, admis à côté des évèques% donnaient à ces assemblées le caractère démocratique, qui est une grande force pour ceux qui délibèrent sur les intérêts d'une société naissante.
Cette institution, destinée à un rôle immense, apparaît vers la fin du second siècle. On n'a conservé mémoire que de deux assemblées de cette sorte avant Sévère et de deux autres durant son règne, si l'on ne compte pas celles de l'année 196 qui se tinrent à Rome, en Palestine, dans le Pont, à Corinthe, en Mésopotamie, etc.*, pour fixer le jour de Pâques, dont la date déterminait l'époque de plusieurs fêtes chrétiennes et de certaines obligations religieuses. A la génération suivante, saint Cyprien convoqua soixante évèques africains pour arrêter les mesures à prendre envers les lapsi, et quatre-vingt-sept pour trancher la question du baptême des héré-
Ecclesiœ adminislraliorie volmitatis sux arhitrinm liberiim unmquisqne prwposilus rationem aclus sut Domino redditurus. Voyez aussi les paroles dont se sert saint Cyprien, en invitant lès Pères du troisième concile de Carthage à voter avec une absolue liberté, car aucun d'eux ne pense être un episcopus episcoporum et n'est disposé à imposer sa volonté à ses collègues, paroles qui étaient certainement une allusion aux prétentions d'Etienne. » Voy. t. IV, p. 42 et 258, et t. V, p. i%.
* Voy. p. 164. Saint Cyprien écrit au pape Corneille {Ep. 54) au sujet du concile de 252 : ....placuil nobis, sanclo Spirilu suggcreule. Constantin appellera les décisions synodales d'Arles : cœlcste judicium, et ajoutera : sacerdolum judicium ila débet haberi ac si ipse Dominus residens judicet (Hardouin, Collect. concil., t, I, p. 208). Grégoire le Grand égalait l'autorité des quatre premiers conciles œcuméniques à celle des quatre Évangiles.
^ Eusèbe, Hist. eccl.. Vil, 50.
* Voy. VArt de vêrilier les dates, et Hefele, Conciliengescliichte, t. 1, p. 09 sqq. C'est à ces synodes, sans doute, que Tertullien fait allusion {de Jejuniis, 15). Je ne parle pas, bien entendu, de ce qu'on appelle le concile de Jérusalem entre les années 50 et 52. Le concile de la province d'Asie, qui compta un grand nombre d'évèqnes, se sépara, sur ce point, de l'opinion de Rome, et cette division dura des siècles. (Fleury, Hisl. eccl., t. I, p. 518.)
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tiques*. Celle juridiction nouvelle cl supérieure diminua la liberté des églises particulières, mais c'était le seul moyen de faire une église générale. Au (|ualrièmc siècle, l'Kglisc ira i»lus loin dans cette voie qui menait à l'unité de la foi et de la discipline; elle insliluera les conciles œcuméniques, ([ui supprimeront les différences entre les conciles j)rovinciaux, comme ceux-ci avaient supprimé les différences entre les chrétientés particulières'.
Ainsi l'Eglise était naturellement arrivée par les conditions de son développement historique à se donner une constitution supérieure à celle de la société païenne, et elle en avait trouvé les principaux éléments dans ce que l'empire avait laissé de libertés au sein des villes et des provinces. Elle était une démocratie représentative ayant, i)ar la participation du peuple aux affaires communes, beaucoup de vitalité, et, par les conciles, une grande force de cohésion. L'autorité de l'épiscopat, qui croissait malgré les résistances locales", augmentera bientôt celle union.
Certains sièges, ceux d'Alexandrie, d'Antiochc et de Rome, jouissaient d'une considération spéciale due à l'importance des cités où ils étaient établis et à la croyance que, fondés par les Apôtres, la tradition s'y conservait plus pure. Eusèbe, dans son Hialoirc ecclésiastique, leur donne encore, au quatrième siècle, une dignité particulière que le concile de Nicée consacrera. Quoi(iu'il ne lut encore sorti de l'Église romaine ni un illustre docteur ni quelques-unes de ces paroles qui élèvent ou terminent les polémiques ardentes*, on devait être naturellement amené à reconnaître une primauté d'honneur à l'évèque de la "capitale du monde, au siège, le seul dans tout l'Occident qui passât pour être d'origine apostolique, que l'on disait consacré i)ar le sang de Pierre et de Paul, et où l'on montrait leurs tombeaux. Saint Ignace d'Antioche, sous Trajan, ne fait, dans sa lettre aux chrétiens de Rome, aucune allusion au pouvoir particulier de leur évèque, cl si, du fond de leur prison, les confesseurs lyonnais lui écrivent pour lui recomnuinder l'union des églises, ils adressent la
' Ces qualrc-vingt-sppt évèqiies .ippartcnaioiit à rAlVi(iiie iiroconsulaire, à la Nuiniciic et à la Matirétanie. Ce concile parait être de l'aniiée 25G.
- Le mot concile œcnniénif[iie signifie assemblée des évè(Hies de toute la terre habitable, mais, pendant bien longtemps, les limites de l'Église organisée lurent les frontières de l'empire.
s Cette résistance à l'absorption de l'Église par l'évèque était sans doute au fond des luttes de Felicissimus conire Cyprien, el d'IIippolyte contre Calliste.
* Vépître de saint Clément aux Corinlhienx et le Pasteur, dit d'IIermas, n'ont rien de dogmatique.
même recommandation à lenrs frères d'Asie : parole de paix qu'avant le supplice les martyrs envoyaient souvent aux autres chrétientés. Vers la fin du deuxième siècle, l'inévitable évolution commença. Les églises transalpines furent les premières à se serrer autour du siège apostolique. Saint Irénée lui reconnut une certaine supériorité morale', tout en combattant l'opinion de l'évèque de Rome dans la querelle qu'il soutint contre les églises d'Orient. Cependant l'histoire ecclésiastique de la première moitié du troisième siècle, notamment les lettres de Firmilianus à saint Cyprien contre le pape Etienne', da l'évèque de Carthage aux prélats de Numidie et celles des évêques qui blâmèrent énergiquement le pape Victor dans l'affaire de la Pàque", prouve qu'aucune prééminence doctrinale ne lui était encore accordée. Entre les grands sièges il y a des rangs, il n'y a point de subordination. Le besoin de s'unir pour se défendre établira plus tard une hiérarchie disciplinaire : la primauté d'honneur se changera en primauté de juridiction, et le pape^ aura un empire plus vaste que celui des empereurs. Le centre de la catholicité ne pouvait être qu'au tombeau du Christ ou dans la capitale du monde. La ruine de Jérusalem par Titus et Hadrien fit la fortune pontificale de Rome. En attendant cet achèvement suprême de la hiérarchie, l'unité s'établissait grâce aux continuels rapj)orts des chrétientés entre
* ....propler potiorcm principalilatcm (Adv. hxr., III, 3). S. Cyprien (Episf. 55) appelle aussi le siège dé Rome Ecclesia principalis. Malgré le passage fameux : im raÛTT, Tf itsTpa d-AoScii-wu p.ou TTiv ÈjcicV/iiriav, saiut Pierre n'avait joui parmi les apôtres d'aucun privilège spécial. (Matth., XVI, 18; Jean, XXI, 15-17.)
* Cyprien, Epist. 27, 55, 71. Firniiliainis était évoque de Césarée en Cappadoce; sa lettre véhémente contre Etienne, touclianl la nullité du baptême administré par les hérétiques ou les relaps, se trouve ap. Cypr. Epist., au numéro 75. C'était un personnage considérable dans l'Église d'Orient : Origène se réfugia prés de lui, quand l'évèque Démétrius le força de quitter Alexandrie.
5 îr>.-fi)CTi/.u)Tcpcv )ca6aTrT0[^.svuv tcû B!xto:c; (Eusèbe, Ifist. eccl., V, ^i, 11). Si dans l'affaire des novatiens (251) le pape dépose deux évèques italiens, c'est comme métropolitain et après qu'ils eurent été condamnés par un synode (ibid., VI, 45).
* Les évêques, môme des clercs, portaient ce titre. Le nom de pape qui est synonyme de père n'a été attribué exclusivement à l'évèque de Rome que dans les siècles suivants. Quant à la juridiction universelle, ou, comme disaient naguère le,s écrivains ecclésiastiques, la primauté de vigilance et d'inspection, l'histoire de rEglis(; au troisième siècle ne permet pas de la reconnaître à l'évèque de Rome, et. il faudra longtemps encore avant de la trouver. Les empereurs Gratien, Valentinien et Théodosc ayant voulu fixer par la constitution de 580 (Cod. Théod., XVI, 1,2) la religion de leurs peuples : cundos populos.... in tali volumus religioneversari, leur donnent, pour règle de foi, celle des évèques de Rome et d'Alexandrie qui sont ainsi mis au même rang. La constitution de 421 (ibid., XVI, 2, 45) porte que si, dans yillijricum, quelque doute s'élève touchant les anciens canons, il en sera référé à l'évèque de la ville de Constantinople, qux veteris Romx prœrogativa lœlatur.
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elles. On échangeait les lettres des évèques, les ciinniis des eonciles, et les églises (jui les aceeplaieiit se recoiiiiaissaieiit par cela seul « en communion » avec celles qui les avaient envoyées. L'union apparaissant comme une nécessité de salut, on cédait sur des i)oints secondaires pour éviter des divisions qui auraient exposé à des périls plus grands que la persécution; de sorte que les changements qui s'opéraient, imposés par les circonstances, étaient, en outre, le développement logique de la doctrine et de la disci|)Iine primitives. Ainsi l'Eglise catholique se formait d'elle-même peu à peu par la réunion des églises particulières. Vers le milieu du troisième siècle, un homme d'autorité et de gouvernement, saint Cy~ prien, donnera la formule de cette union dans un traité sur YUititc de rEglise, où il étahlira que les chrétientés doivent rester en communion entre elles et avec la chaire qui est le centre de la ca- Iholicité.
« La primauté, dit-il, a été donnée à Pierre pour montrer qu'il n'y a qu'une Eglise, mais les apôtres étaient ce qu'élait Pierre. L'épiscopat est un, et tous les évèques sont pasteurs: ils n'ont qu'un troupeau. L'Église de même est une, et elle se répand par sa fécondité en plusieurs personnes. » La chaire de Rome est donc, à ses yeux, le signe et non la règle de l'unilé qui résultait pour lui du commun concours de tous les membres. Les besoins et les idées que ces besoins faisaient naître ne réclamaient pas alors une plus grande concentration de l'autorité spirituelle.
De toutes ces nouveautés, la plus importante, par ses conséquences historiques, fut la formation d'une classe d'hommes qui n'avait pas encore existé, si ce n'est au fond de la presqu'île hindoustanique. Par le célibat qui lui sera imposé, le prêtre chrétien deviendra un être nouveau dans la création, comme par la consécration spirituelle, que ni l'aulorité civile ni l'élection populaire ne pouvaient donner, il sera un homme à part dans la société. Mais le renoncement aux conditions de la nature humaine lui vaudra une force particulière qui s'ajoutera à la force religieuse que lui assurera le droit de remettre les péchés et de faire descendre Dieu sur la terre, dans le sacrifice de l'autel. Le plus souvent ces prêtres seront des sages d'une pureté angélique et d'un dévouement au niveau de tous les sacrifices, mais, parfois aussi, des hommes d'un orgueil à mettre le pied sur la tête des rois. Aussi deviendront-ils redoutables à la société civile, parce que, placés en dehors d'elle, ils constitueront un grand corps sacer-
dotal qui voudra, et qui, en vertu de ses doctrines, devra cherchertous les moyens de la dominer.
Il allait donc se produire dans le monde occidental une chose qui était le contraire de ce que Rome avait connu et pratiqué durant dix siècles : la séparation du clerc et du laïque, de l'Eglise et de l'État. Dans le monde gréco-romain, l'union du fidèle avec la divinité se réalisait directement : le père de famille était le prêtre de ses dieux. Il faudra au chrétien un intermédiaire pour entrer en communion avec le sien. Ce sera une diminution de la dignité individuelle du croyant, tandis que l'autorité du corps exclusivement voué au service religieux en sera singulièrement accrue. Attachés au sacerdoce pour leur existence entière, par leur foi et par leurs intérêts, puisqu'ils vivront de l'autel', ces hommes consacrèrent leur activité, leur génie, leur sainteté, quelquefois leur sang, à l'agrandissement de l'Église. Et comme il est dans la nature de toute corporation de travailler sans relâche à étendre son influence et ses privilèges, l'établissement du clergé, tel que celui qui vient d'être montré, assura à l'Église une armée formidable qui d'abord l'empêcha de périr et plus lard la rendit victorieuse. Jamais garde prétorienne, au meilleur sens du mot, n'a rendu à son prince autant de services que l'Église n'en a reçu du corps sacerdotal. Dépositaire de la doctrine religieuse et de la vérité morale, il a défendu l'une, suivant les temps et les lieux, avec l'esprit de mansuétude, de sacrifice ou de dureté impitoyable; mais il a conservé l'autre aux jours les plus sombres de l'histoire, et il l'enseigne encore.
Ainsi l'Église développait harmonieusement sa double vie doctrinale et disciplinaire. Une seule chose diminuait en elle : la vertu du miracle. X mesure qu'elle s'était étendue à un plus grand nombre, elle avait perdu cette puissance qui, pour être admise, a besoin de l'éloignement dans le temps ou dans l'espace. La foi des simples avait rempli de faits merveilleux l'histoire des premiers jours. Saint Irénée croyait encore « que les véritables disciples du Christ pouvaient délivrer les possédés, prédire l'avenir, guérir les malades et ressiasciter des morts '. » Les docteurs de l'âge présent ne
* Une communauté clirétienne de Rome qui, du temps du pape Zéphyrin et de l'empereur Sévère, voulut avoir son évoque particulier, lui assurait par mois 150 deniers. (Eusébe, Hist. eccl, V, 29.)
^ Cf. t. V, p. 752. TertuUien (de Sped., 29) reconnaît aussi aux chrétiens le pouvoir de chasser les démons, d'opérer des guérisons miraculeuses et de recevoir des révélations divines. Mais,
1/K(;MSK au COMMlvN'CKMKNT DU TltOlSIKMK SlKCLH.
voyaient plus de ces prodigcîs, loiil en croyant qu'ils on pouvaicnl voir, et Orij^cne attcsio ran'ail)lisscui('iit du don divin, en n'osani parler que « des vesliocs (pii cii subsistcMil parmi les chrétiens ». J.aissons passer un demi-siècle, et nous entendrons l'évoque d(î Césarée reconnaître avec nn'dancolie (pie cc's vestiges mêmes ont disparu'.
En regard de la forte organisation de l'Eglise, il faut mettre la faiblesse du clergé impérial. Chefs des commiinauli's chrétiennes, les évèques sont juges pour le ciel, juges aussi pour la terre, car
Résurreclioii de la lille de Juïre*.
les frères prennent l'habitude tie leur soumettre les différends qui s'élèvent entre eux. Les prêtres païens, simples maîtres des cérémonies dans les solennités religieuses, n'avaient ni vastes domaines et levenns propres, comme l'Eglise en possédera lorsqu'il lui faudra combattre à son tour des novateurs, ni juridiction qui leur donnât des sujets, ni enseignement public qui leur assurât des fidèles, et
quinid rinterlociileur de saint Tli('0|)liile <rAiitio(;li(> demaiulp, pour se convertir, (|iie l'évêque lui montre un mort ressuscité, Tiiéopliile lui réiioud (ad Autolycuiii, I, 8) : « Fais connue U' laboureur qui sème avant de moissonner, connue le voyageur et le malad(M[ni croient, l'un au pilote avant d'arriver au port, l'autre au médecin avant de retrouver la sanlé; » et il a bien raison : la croyance aux miracles exige une disposition particulière de l'esprit: on y croil, non parce qu'on en voit, mais parce que l'on pense en voir. C'est le mot même de l'évèque : « Il faut croire pour voir. »
• Origène, Conlm Cels.. I, 2; Eusèbe, Hàt. eccl,, V, 7.
" D'après un sarcophafje mutilé. Quatre scènes dilTérentes se suivent sur ce bas-relief. 1° A gauche, Moïse frappant le" rocher; 2° .\doralion du Christ par quatre personnages parmi lesquels deux pleurent et se voilent la face; 5° La résurrection de la fille du chef de la synagogue de Capharnaum; 4° Le Christ debout levant la main droite. Cette dernière partie est incomplète. (E. Le IJIant, Élude sur les sarcophages chrétiens antiques de la ville d'Arles, pi. Wll et p. 28.)
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i9i LES PRINCES AFRICAINS ET SYRIENS (i80-'235).
Tautoritô paternelle, en leur lermanl l'intérieur des familles, tenait hors (le leur influence la femme et l'enfant. L'ancien clergé était donc incapable de lutter contre le clergé nouveau. L'attaque fut admirablement conduite; la défense le fut très-mal. Des cris de populace et des arrêts de mort, c'est-à-dire des violences, ne suffisaient pas pour empêcher l'expansion d'une religion qui, née de l'esprit, n'aurait pu être arrêtée ou contenue que par l'esprit.
V. - LES HEKÉSIES
Armée de ses livres canoniques et de sa foi ardente, soutenue par sa hiérarchie, fortifiée par sa discipline, l'Église marchait lentement, mais sûrement, à la conquête du monde. A l'anarchie des doctrines elle opposait la simplicité de son dogme; à la liberté philosophique, l'unité de son esprit, et elle rejetait de son sein ceux qui, dans le Credo commun, cherchaient « à faire leur part' ».
Les récits évangéliques et les exhortations doctrinales des Epîtres avaient suffi aux hommes simples que l'Eglise recrutait au premier siècle. Mais quand, au deuxième, la foi gagna les esprits cultivés, ceux-ci voulurent coordonner leurs croyances et résoudre par les procédés de l'école les questions qu'elles impliquaient. Alors se produisit, pour les solutions religieuses, la môme diversité qu'autrefois on avait vue pour les solutions philosophiques. Beaucoup disaient, comme le Clément du roman chrétien des Reconnaissances : « J'ai mal à l'âme », et cherchaient, par les voies les plus diverses, le remède à ces souffrances de l'esprit, qui sont les plus douloureuses.
Les sectes chrétiennes s'inspiraient bien d'un même livre, mais ce livre prêtait à mille interprétations différentes, et la prophétie de Siméon s'accomplissait : « Il sera pour le monde un signe de contradiction-. » Même après le concile de Nicée, saint Jean Chrysostome dira : « Les mystères de l'Écriture sont comme les perles que les pêcheurs vont chercher dans les profondeurs ténébreuses de la mer. Il est difficile d'en pénétrer le sens, plus difficile encore que tous le comprennent de la même manière^ » Infini était donc le nombre des
' Hérélique signifie, en grec, celui qui clioisit.
- S. Luc, n, 54: Ecce positus est in siginim cui contradicetur .
^ Hoin. XIV, sur le chapitre ii de la Genèse.
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solulioiis proposées, et cliacuu Irouvail, jiom' les accepter, (jiielquesuiis de ces hommes que TcrtuUieii moiili'e flottant à tout vent de docliine*. 11 y avait peu de grandes communautés chrétiennes dont révèque ne lût pas ohligé de i'(>fuser le baiser de paix à des hommes qui prétendaient discuter leur foi.
L'auteur des Philowphumena énumère trente-deux hérésies'. « Sous le leu de la persécution, elles pullulaient, dit Tertullien, comme les scorpions des bords du Nil, sous les rayons brûlants du soleil d'été. » Nous devons laisser aux écrivains de l'histoire religieuse l'étude de ces discussions subtiles et de ces audaces téméraires qui ont l'ail dépenser à l'humanité tant d'intelligence et de temps à sonder inutilement l'insondable. Il nous suffira de dire qu'on a fait de ces indisciplinés deux catégories principales, où l'on passe, par nuances insensibles, de l'orthodoxie presque complète à la contradiction absolue d'un dogme fondamental : les hérétiques d'interprélaliun, qui changeaient le sens ou le texte des Écritures, et les hérétiques (Vinspiration, qui prêchaient une autre loi. Au temps même des apôtres, Cérinthe avait regardé Jésus comme un homme; un peu plus tard, Ebion, ou du moins les ébionites, l'avaient fait naître de Joseph et de Marie, en accordant qu'il avait mérité par sa vertu que rEsj)ril-Saint descendit en lui. Ces doctrines tenaces qu'on trouve au deuxième siècle dans le singulier livre des Recognitioncs et dans le Pasteur d'IIermas venaient d'être renouvelées par Artémon et Théodote de Byzance. Un évèque d'Antioclie, Paul de Samosate, les reprendra bientôt, et elles aboutiront à la grande hérésie d'Arius. Ov, nier la divinité du Christ, ou, comme les docètes, rejeter son humanité, c'était saper à la base le nouvel édifice religieux. On l'ébranlait encore si, avec Praxéas et Sabellius, on confondait le Fils et le Père; mais prendre, comme Montanus, le rôle de prophète, c'était en changer l'ordonnance et l'ouvrir à toutes les tempêtes soulevées par les mystiques ardeurs. Avec les nus, plus de religion, puisque le grand mystère du Dieu fait homme disparaissait; avec les autres, plus d'organisation, c'est-à-dire i)lus de force agissant toujours dans le même sens, puisque « l'esprit souflle où il lui i)]aît » : |)ar conséquent plus d'unité doctrinale, plus d'Eglise universelle.
Ce dernier genre d'hérésie était surtout redoutable, j)arce que,
' ....in vcntitm {Scorpiacc, 1).
- Au((ualriéino siècle, sniiil Épipliaiic on comptera soixante, et Thomistius dira que les Grecs ont trois cents opinions différentes sur la divinité.
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chez les clirétlens, il passait pour conslaiit que le don de prophétie, tout eu s'aflaiblissaut, u'avait pas rossé dans l'Eglise.
Il avait été dit aux apôtres : « Je prierai mou Père, et il vous enverra un consolateur.... Le Paraclet vous enseignera des vérités que vous n'êtes |)as eu état de comprendre. » Les illuminés s'autorisaient de ces paroles, et beaucoup croyaient, avec Tertullien, que Montanus recevait les inspirations promises par Jésus. Mais cette croyance à des révélations particulières, qui détrnisaient la révélation évangélique en jjrétendant la continuer, a donné et donne encore naissance aux sectes les plus dangereuses. Marcion, en opposant l'un à l'autre l'Ancien et le Nouveau Testament, avait déjà jeté les bases du manichéisme.
Au milieu de tant de doctrines, l'Église avait fait son choix avec le merveilleux esprit d'ordre et de gouvernement qu'elle semble avoir hérité de ceux qui la persécutaient. Bien qu'elle n'eût encore arrêté que les grandes lignes du temple qu'elle devait élever, elle avait déjà, au troisième siècle, son rocher immobile du Capilole, Capitolii immobile saxum, que les Ilots sans cesse mouvants de l'hérésie battaient en vain. Irénée venait d'écrire contre les gnostiques; Terlullien était aux prises avec les valentiniens et les marcionites, avec Ilermogène, qui soutenait l'éternité de la matière, avec Praxéas, qui ruinait le dogme de la Trinité. L'évêque d'Antioche avait condamné Montanus ; celui de Rome, Théodote de Byzance, et Minucius discutaient contre les païens*. L'Église savait donc ce qu'elle voulait, et ses fils, en l'écoutant, croyaient « surgir de la nuit profonde de l'erreur au grand jour de la sagesse et de la vérité^ », tandis que les autres, les philosophes, ou « ceux qui faisaient leur part », allaient à l'aventure''. Enfin elle possédait déjà ce que le paganisme n'avait jamais eu, une grande force de discipline. Par toutes ces choses s'explique sa victoire.
A côté de ses grandeurs, cette Eglise avait ses misères : chez quel-
' Mimiciiis Félix étnit iiii avocat do Roino. Dans son Oclavins, il essaye d'imiter Cicéron et l'ialon; mais, sauf un agi'éablc préambule, son prétendu dialogue n'est qu'une succession de deux discours : dans l'un, il dit les accusations contre les chrétiens; dans l'autre, il les réfute, et nulle part il n'expose le dogme. C'est une jilaidoirie quelquefois violente, toujours sans |»rofondeur, mais écrite avec ime certaine recherche de style et faite pour des lettrés.
- .... (Uscussa caligine, de tcnehrannn profando in hiccin sapientix el veritalis cmergcre (Jiiuucius, Oct., \).
^ Voyez, an S; il du traité de la Prescription, le tableau que fait Terlullien de l'indiscipline qui règne parmi les hérétiques, jusque dans le sein des mêmes communautés.
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qucs-iins de ses doctciirs, l'esitril (roiyiicil cl d'iiuliscipliiie, qui provoquait des chutes douloureuses'; parmi les fidèles, des vices qui sont Irop dans notre nature pour ([ue la loi puisse toujours les étoulTer% ou l'hypocrisie de la sainteté, alin de j)ro(iter des aumônes Iraternelles; dans les jours (r(''prenves ([ui vont venir, de nombreuses aposlasies'', expliquées j)ar un recrulement (pii s'opéiait surlout dans les classes inlimes*, où se ti'ouvaient tant d'hommes « lions dans la paix, cerfs timides au moment du combat'' »; enlin, au sein même du clergé, des compétitions et des querelles qui conduisaient au schisme ou à l'hérésie". Nées le môme jour, la loi et
* Celles (le Tordillien, Origèiie, Talieii, etc. Suint Justin et saint Iréiiée avaient adopté la doctrine des millénaires, et Clément d'Alexandrie cùloie parfois l'hérésie.
- Origéne va juscpi'à dire : « Certaines églises sont changées en cavernes de voleurs. » {Iii Mailli., XVI, (S, '22; xi, i), 15.) Saint Cyprien accuse le prêtre Novat d'avoir laissé mourir son père de faim, fait avorter sa femme par ses brutalités et commis, après son élévation au sacerdoce, cpiantité de fraudes et de rapines [Ep. iO), accusations peut-èlre fausses, mais qui montrent cpie l'Église de Carthage était aussi troublée ([ue celle de Ronie.Cf. TertuUien, adNul., I, 5. bans le de Jejun., 17, il admet aussi (pi'il y avait bien des dangers dans les agapes, dont saint Paul avait déjà signalé les abus {[ Cor., xi, 21-2) et que rappellent encore saint Jean Chrysostome {Hom. 27 in I Cor., xi) et saint Angiislin iEp. Gi). Voyez au 35° canon du concile d'Elvire (vers 500) les mesures prises contre les désordres des veillées chrétiennes.
^ Sur les apostasies, voyez Le Blanl, Mànoirc sur la prôparalion au martyre, dans les Mém. de l'Avad. des inscr., t. XW'III, p. 5i-5, le de Lapsis de saint Cypiicn et sa lettre 50.
* .... de uUiiiia fxce coUecUs imperilioribus. C'est le païen de VOelavius qui parle ainsi (§ 8), et Celse (I, 27, et IIL 44) avait déjà dit : « Ils ne savent gagner que les niais, les âmes viles et sans intelligence, des esclaves, de pauvres femmes et des enfants. » l'ius loin, au § 12, C;t'cilius répète : Ecce pars vestrum et major et melior, ut dicitis, egelis, algelis, ope, re, faine taboralis, et, dans sa réponse (§ 51), Octavius se contente de dire : « Nous ne sommes pas la lie du peuple, parce que nous refusons vos honneurs et voire pourpre. » Puis il ajoute au § 56 : quod pleriqtie paupcrcs dicimur, non est infamia nostra, sed (jlorifi. L'Église, en effet, se faisait gloire, et très-justement, d'aller aux petits : parmi les martyrs qu'elle honorait le plus se trouvaient Blandine et deux femmes suppliciées sous Sévère, Félicité et Potamienne, toutes trois esclaves. Le premier martyr d'Afrique, N'aniplionius, ou mieux Namphamo (voy. L. Renier, Mid. d'épigr., p. 277 et suiv.), et Evelpistus, qui fut martyrisé avec saint Justin, étaient de même condition. Le pape Calliste (218-222) avait été esclave d'un affranchi (Pliilosopli., IX, 12); et pendant longtemps il avait dû en èlre ainsi; car, dans les hautes classes, l'éducalion toute païenne éloignait du christianisme, et la profession de foi chrétienne obligeait de rompre avec la société et ses honneurs. Enfin, il ne fallait pas seulement dépouiller le « vieil honune » de ses croyances; il fallait aussi lui ôler ses plaisirs, ses richesses, et beaucoup, comme le riche de l'Évangile, s'éloignaient tristement, lorsf[u'on bnu' rappelait le précepte de Jésus sur l'abandon des biens aux pauvres. Mais ou a vu que, depuis le milieu du deuxième siècle, l'Église attirait aussi à elle de grands esprits : Aristide, Justin, Irénée, Clément d'Alexandrie, TertuUien, Origène, etc., et la paix relative dont elle jouit pendant la première moitié dn troisième siècle lui valut des conversions en de grandes maisons. (Cyprien, Epist. 80.)
8 TertuUien, de Cor., l.
* Voyez l'Épilre de saint Clément aux Corinlhiens, sur la sédition « impie et détestable » (pii avait éclaté parmi eux; les lettres de saint Cyprien au sujet de Aovat et de Félicissime; ce que les anges, dans la vision de Satur, disent à l'évêque Optât (Actes de sainte Perpétue), et les circonstances qui amenèrent la plupart des schismes et des hérésies. Ainsi, saint
rhcrûsic étaient deux sœurs ennemies et inséparables; l'une suivait l'autre et la suivra éternellement.
11 y en avait une troisième, celle-là impure, la lliéurgie, qui se glissait chez les chrétiens de toutes les sectes, comme chez les païens de tous les cultes, et jusque chez les philosophes. Partout on demandait des miracles, et il ne manquait pas de gens qui prétendaient en faire. Dans l'état où se trouvaient les esprits, les maladies nerveuses devaient être fréquentes, les possédés nombreux et les guérisseurs faciles à trouver : charlatans convaincus ou trompeurs, dont les incantations faisaient toujours des dupes, et qui se renvoyaient, d'une secte à l'autre, l'accusation d'opérer avec l'aide des démons. On a vu, au précédent volume, les miracles des païens;
lias-rcliof d'un sarcoplia;îe clirctien représentant des miracles : Daniel et ses lions;
Jésus changeant le.w en vin et ressuscitant Lazare. Au centre, un chrétien dans l'atliludo de la jinère.
(Marbre du cimetière de Calliste. Roller, op. cit., pi. XLVII, fig. 2.)
les PInlosophumena montrent qu'ils paraissaient continuer, mais que ceux des gnostiques leur faisaient concurrence; en terminant le récit des pratiques de ces thaumaturges, l'auteur ajoute : « Voilà la manière de séduire les faibles d'esprit'. » A ce compte-là, tout le monde, païens et chrétiens, eût mérité la dure épithète, car la foi
Ji'roiiu' {de Vir. illuslr., 53) affirme que ce furent la jalousie ot les mauvais procédés, invidia et conlumcliœ, du clergé de Rome qui causèrent la ciiute de Terlullien. 11 montre « Rome assemblant son sénat contre Orisène, parce que les cliiens furieux qui aboyaient contre lui ne pouvaient supporter l'éclat de sa parole et de sa science. » (Rufin, Apol. adv. Hicron., II, 20. Cf. Eusèbe, Uisl. ceci., Vf, 8.) Par ces « chiens furieux » saint Jérôme entendait les évêtpies d'Kgyple ipii avaient retranché le grand docteur de leur communion. Origène leur applicpiait lui-même les sévères paroles de Jérémie (IV, 2) sur « les guid(>s du peuple si habiles à faire le mal ». (Fragment d'une lettre citée par saint Jérôme, adv. Ruf.) Ce mal datait de loin. Saint Paul avait dû réprimander les chrétiens de Corinthe et de la Crète ; saint Jacques, ceux qui exagéraient la doctrine paulinienne; saint Jean, les nicolaïles; enverra au tome Vil les sévérités de langage de Grégoire de Nazianze contre les conciles, etc. * Philos., IV, 4, 15 : tz-JM: tcù; iofcva?.
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au surnaturel était partout et clans rÉylisL; |)liis qu'ailleurs. Aussi, sans le chercher, sans le vouloir, elle nourrissait dans son soin (les « faiseurs d'œuvres merveilleuses ' a, e(, parmi ces insj)irés, les femmes n'étaient pas les moins nombreuses.
Le christianisme a toujours eu une leiuh'esse parliciilièi'e pour les femmes : c'est justice, car elles ont été et sont encore ses plus puissants auxiliaires. Leur vive imaginalion, leur délicate luiture, si virginale encore dans l'épouse et la mère, étaient séduites par cette croyance qui commandait la charité et l'amour; qui même, j»ar la légende de Marie-Madeleim^ la pécheresse repentie, allait jusqu'à l'indulgence et au pardon i)onr celles qui avaient heaiiconp aimé.
C'était à elles que s'adressaient ces hommes qui se glissaient dans les maisons, « silencieux devant l'époux, intai'issables avec la matrone' ». Celse et le païen de YOctarnis montrent quelle part elles prenaient ensuite à la propagande chrétienne. La mère, gagnée, entraînait l'enfant, puis le i)ère et la famille entière. L'histoire de sainte Monique convertissant son époux et son (ils est Lien vieille et toujours nouvelle. Aussi l'Eglise leur assurait-elle une place honorée. Les Epître^ parlent de saintes femmes rcmjilissant une fonction dans les communautés, témoignage que Pline conlirme^; et Lucien les montre portant dans les prisons des aliments aux captifs chrétiens. Si l'enseignement et l'accomplissement des rites leur étaient interdits, Jésus leur avait donné la bonne j)art. Quand Marthe s'indigne d'être exclue du sacerdoce, Marie lui répond par un sourire : « Ne nous a-t-il pas dit que notre faiblesse serait sauvée par sa force*? » Cette force divine (jui les relève si haut, c'est l'amour.
Mais l'amour est chose de sentiment bien plus que de raison. Lorsqu'il entre dans un C(Eur maître de lui-nu'me, il provoque un dévouement rélléchi aux oMivres méritoires; autrement, c'est le désordre. Par leur constitution nerveuse, les femmes sont j)rédisposées à l'exaltation; quel(|ues-unes y cédaient, et celles-là avaient des visions ou prophétisaient.
Dans l'extase où elles tombaient à la suite de longs jeûnes et
* C'est 1p sens du mot lluuimaturge (ôaûaara et s'pJeiv, de la racine Ip-y).
* Origène, Contra Cch., III, 55.
'• Dans le Pasleur d'Hermas, il est aussi question de diaconesses chargées des rapports de la communauté chrétienne avec les veuves et les orphelins. Pour Pline, voy. llisl. des lioniains, t. IV, p. 810.
* ÔTi rb ànflEvè; Sià to5 iayjjpoù otoOTiacTai (Const., I, 21, (ip. Bunsen, op. cit., t. VI). Cf. (Ic Pressensé, la Vie des chrclieiis, p. 77.
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de macérations, ollos voyaient le ciel s'ouvrir et conversaient avec les anges. Tcrtullien nous a conservé un de ces cas de pathologie psychologique : « Une de nos sœurs, dit-il, dans l'extase que l'Esprit lui envoie au milieu même de nos assemblées, a la grâce des révéla-' lions; elle voit et enientl les choses saintes, lit dans les cœurs et indique les remèdes aux malades. Qu'on lise les Ecritures, un psaume, une homélie, et aussitôt elle a une vision. Un jour que j'avais discouru sur l'ànuî, elle nous dit entre autres choses : « J'ai vu « une Ame corporelle, ayant une certaine forme et une consistance « telle, qu'on aurait pu la saisir; elle était brillante, de couleur « aérienne, avec un visage humain'. » Tertullien dut être bien charmé d'une vision qui confirmait sa doctrine de la matérialité de l'àme. 11 venait de l'exposer, et l'écho des paroles du })rètre, au lieu d'être une autre parole, devenait une image : la visionnaire voyait ce qu'elle venait ^''entendre, et il n'est pas de jour où ee miracle ne se produise dans certains de nos hospices\
Plus la vie religieuse prenait d'intensité, plus les sectes se multipliaient. De temps à autre, la confusion pénétrait au sein même des plus grandes églises, parce que l'effort pour mettre en tout la discipline, au profit de l'autorité épiscoi)ale, se heurtait contre des âmes à la fois religieuses et indépendantes. On sait par les lettres de saint Cyprien quels désordres existaient dans la chrétienté de Carthage. Tous ces révoltés sont naturellement rei)résentés comme des misérables : c'est le sort des vaincus. Mais, si nous connaissions autre chose que les accusations « contre les prêtres conjurés », si ceux auxquels l'évêque impute tant de faits honteux nous avaient dit les motifs de leur conduite, peut-être verrions-nous dans les excommuniés, au lieu de brouillons et de coupables, des hommes défendant la liberté de leur église.
Cette lutte entre deux principes, dont l'un devait bientôt étouffer l'autre, existait à Rome, à l'insu même de ceux qui la soutenaient. Un livre récemment retrouvé, les Philoaophumnui', écrit par un évêque, montre dans cette église d'irritants débats.
' De Anima, 9.
- Ce ne sont pas les seuls philosophes (jui doivent anjourd'luii étudier les sciences de In vie; les historiens en ont plus besoin encore, car la physiolog;ie a joue un grand rôle dans le monde, avant qu'il y eût des physiologistes, et elle explique bien des faits sans elle inexplicables. H est triste de le dire, mais un hospice d'aliénés est, lui aussi, un livre d'hisloire.
'• Ce manuscrit, découvert en 1840 et publié pour la première fois en 1831, par M. Miller, a été atlribué à Origéne, à Caïus, prêtre romain, à Tcrtullien, enfin à llippolyte, évêque du
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f/csclavc Callislc avail ô\v cluirgô par son iiiailre de fonder une l)an([ne; il fut malheureux, ranleni- dit niallionnète, et envoyé au moulin, c'osl-à-dii"(î aux travaux les plus durs. Les frères intervinrent; il recouvra sa liberté et, un jour, outragea les Juifs en pleine synagogue, ce qui le fit condamner |)ar le préfet de Home aux verges et aux mines de Sardaigne, connue perturbateur de l'ordre public. Ouand Marcia, la concubine de Commode, se fit donner par l'évèquc de Home les noms des chrétiens exilés dans l'ile, pour les en tirer, l'évèque Victor ne mit pas Callistc sur sa liste ; mais l'habile homme gagna le messager de l'impératrice, qui prit sur lui de l'emmener
Le pape Callisle (d'après un verre doré)'
avec les autres. A Rome, Calliste réussit à se mettre dans les bonnes grâces du pape Zéphyrin, « homme simple d'esprit », dit l'auteur, « fort avare et quelque peu vénal », qui le préposa à la garde du cimetière commun des chrétiens", puis à la distribution des aumônes et à l'administration de l'Église. Dans ces charges qui le mettaient en rapports journaliers avec tous les fidèles, il gagna leur confiance. La communauté était très-divisée; il persuada à chaque faction ([u'il était de cœur avec elle, et, à la mort de Zéphyrin, il fut élu à sa place, malgré ses fâcheux antécédents (218 ou 219). Aussitôt s'accrurent les désordres dans la discipline et la confusion dans la croyance. Calliste accusa d'hérésie plusieurs évoques orthodoxes, tandis que lui-même enseignait que le Père et le Fils n'étaient qu'une même personne. Pour multiplier le nombre de ses adhérents,
Porl-dii-Tihre. Cette dernière opinion tend à prévaloir. L'auteur est un adversaire dn pape Callisle, ce qui olilio:e, sans rejeter son récit, à faire la part de la passion (jn'il y met.
' ('(vmcicrium Callisli découvert par M. de Rossi et si bien étudié i)ar lui.
- Uoiler, op. cit., pi. LXWUI, n" 2.
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il admit au sacerdoce des gens mariés ; à l'église, des pécheurs non réconciliés; à la communion, des hommes de mœurs faciles, des femmes vivant en concubinage, des mères ayant exposé leurs enfants. « Laissez l'ivraie croître avec le froment, disait-il, l'Église a pour symbole l'arche de Noé, qui renfermait des animaux purs et impurs'. » Qu'y a-l-il de vrai dans ces accusations? Nous ne le savons pas. L'auteur des Pliilosoplnimena penche évidemment vers les montanistes, et un évèque indulgent déplaît à son austérité. Mais si le tableau est chargé, si même, comme on l'a prétendu pour se débarrasser d'une fâcheuse révélation, le Calliste des PliilosopJmmena n'est pas celui de l'Eglise, il n'en reste pas moins que Rome eut, à cette époque, ses révoltés contre le chef ecclésiastique; bientôt ils feront un antipape, Novatien. Le pape Etienne et le grand évèque de Carthage échangeront des lettres irritées % et l'évèque de Césarée dira de celui de Rome : « Son âme est mobile, incertaine et fuyante ^ » A Alexandrie, Démétrius, jaloux d'Origènc, le forcera de quitter cette ville et plus tard sa communion; plus tard encore, Paul de Samosate sera forcé de descendre du siège épiscopal d'Antioche sous l'inculpation d'avarice, de mauvaises mœurs et d'hérésie. Les chrétientés n'étaient donc pas toujours rÉglise séraphiquc de la tradition; c'étaient des communautés composées d'hommes ayant, les uns de grandes vertus, les autres nos passions, nos vices et tous les emportements dont s'accommode fort bien l'esprit religieux dans certaines natures.
Dès le temps de Marc Aurèle, Celse avait ])u prétendre que les divisions étaient déjà telles parmi les chrétiens, qu'ils n'avaient plus rien de commun que le nom, et Ammien Marcellin, un païen sans passion religieuse, qui rend hommage à la pureté de la foi chrétienne, dira au siècle suivant : « Les bètes sauvages ne sont
* Pliilosoph., IX, 12. Los reproclies de l'auteur sont évidemment exagérés; mais sur la question des troubles de Rome son témoignage est confirmé par le Payeur d'ilermas : vos infiitnali a secularibus negoliis Iradidislis vos in socordiam {Visio III, '2), et par ce que dit saint Jérôme de la conduite du clergé romain à l'égard de Tertullien. (Voy. ci-dessus, p. 102, n.fi.) Annu. Marcellin raconte (XXVII, o), à une époque où la discipline était bien mieux établie, que, deux évèques se disputant le siège de Rome, il éclata une terrible émeute, après laquelle on trouva cent trente-sept cadavres dans la basilique Sicinienne.
- Cyprien, Epist. 75,25 et 26 : .... Non pudet Stcphmium, Cyprianumpscudocliristnm et pseudoapostolum dicere. Les novatiens, secte rigide qui n'admettait pas la réconciliation avec les lapsi, étaient encore nombreux au cinquième siècle. (Socrate, Hist. ceci., IV, 28.)
2 Id., ibid., 78, 25 : .... anima luhrica, mobilis et incerta. Les évoques de Tarse et d'.\lexandrie prirent aussi parti, dans cette circonstance, pour Cyprien contre Etienne.
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j)as j)Iiis cruelles j)oiir riioniiiie ([U(> la iihiparl des clirétieiis ne sont enragés les uns contre les aulres'. » Les ànies pieuses ont, au contraire, tiré de ces désordres persistants la preuve que la nouvelle religion élait (rinstiluliou divine, parce (lu'une (l'uvre liuniaine, n'aurait pu survivre à de pareils décliirements. Disons seulement qu'ils étaient inévi(al)les. l/lioniine se retrouve avec ses passions aussi bien dans le théologien (jue dans le philosophe", car ce ne sont ni les croyances ni les idées qui l'ont les violents ou les [)aciiiqnes, mais le caractère, les habitudes (jue l'éducation a fait prendre et les institutions auxquelles on a plié sa vie.
' Origèiic, Contra Celsiim, lU. 10 et 12. e( Amm. Marcclliii, XXII, b.
- C'est il peu prés ce que dit saint Paul aux Coriiilliieus (/ Cur., i, i), (luaud il opi)osu dans le chrétien l'iiomme spirituel à l'homme charnel. ^ Roller, pi. XG, fig. 12. Celle lampe porte le luouogramnie cracil'orme.
Lampe chrélieiuie de bronze (lin du iv° siéclej'
LA PERSÉCUTION SOUS SÉVÈRE
I. — L'IDÉE DE L'ÉTAT CHEZ LES ANCIENS; SENTIMENT CONTHAIRE DES CHRÉTIENS.
Le gouvcrnomcnt impérial connaissait bien l'organisation puissante ■de l'Eglise', ces communautés correspondant entre elles d'un bout de l'empire à l'autre; ces bommcs qui, sans argent, traversaient les terres et les niers', qui voyaient partout, à leur approche, des portes et des cœurs s'ouvrir; qui enlin, même avec des hommes d'une autre langue, sur un signe s'entendaient sans avoir besoin de se comprendre''. Le gouvernement impérial, si crainlif à l'égard des sociélés secrèles, en Irouvait nne immense, répandue en tous lieux et qui élait pour lui un péril évident, car c'était an sein de l'État un autre État auquel ne manquait aucun organe d'action; mais la tolérance était nne conséquence nécessaire de l'organisation religieuse des Romains, qui n'eurent jamais de théocratie, parce que, dans leurs ponlifes, le caractère civil primait le caractère sacerdotal. Les prêtres de Jupiter et de Mars étaient des juges, des soldats, des administrateurs; et ils avaient appris, dans le gouvernement des hommes, que la loi atteint seulement les actes et n'a point de j)rise sur la pensée. Aussi ne songèrent- ils jamais à imposer leurs croyances et tolérèrent-ils celles des autres tant qu'elles ne se manifestaient point par des laits jugés offensants pour l'empereur ou dangereux pour l'empire. Au milieu de la paix profonde que
' Ulpioii, un flos consoilliM's i]c Sévi-ro, avait réuni flans lo soplirmo cliapiire de son Irailé de Off. proc. Ions 1rs rilUs relalifs aux cliréliens. (Lactanco, Inst. div., V, n, 10.)
- Voyez (// Cor., xr, 25-00) le résumé (|ue donne saint l'aul de ses voyages.
"• Toute riiisloire ecclésiastique dépose de l'aclivité de ces conuimnicalions. Les églises se consultent, se font part des décisions qu'elles ont prises, de leurs souffrances et de leurs triomphes. Les écrits mêmes circulaient rapidement. Saint Irénée, à Lyon, emprunte plusieurs passages à Théophile d'Antioche, et l'auteur des Philosophumena, à Rome, Tertullien, à Carthage, copient l'évèque lyonnais.
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Sévère garantissail au iiioiulo rouiain, alors que iiiillo crainto do (laiif^cr public n'exaltait les esprits, les sages (|iii coiiduisaieiil l'Klat ne songeaient pas à prosci'ire la nouvelle religion, lout en la laissant sous la menace du rcscrit de Trajan. Ce rescrit, il était impossible de le retirer, tant que les Césars garderaient la religion de leurs pères; car, pour eux, le titre de souverain pontife é(inivalait au serment fait par nos rois, le jour du sacre, de conserver la religion orthodoxe et de ne pas tolérer d'hérétiques dans leurs Etats'.
Mais rois et empereurs ne pouvaient-ils se soustraire à ce dangereux serment? La sagesse dit oui, la fatalité liistoriquc dit non, et c'est elle malheureusement qui d'ordinaire est la plus forte.
Cette demi-tolérance ne donnait à l'Kglise (pi'une paix incertaine, car les meilleurs des païens ressemblaient à l'historien Dion Cassius, esprit timoré, ennemi de toute violence, qui pourtant voulait qu'on punit les chrétiens, ])arce que, disait-il, les novateurs en religion étaient nécessairement des novateurs en politique (jui poussaient les citoyens à la révolte'. De temps à autre, une émeute ])opulaire faisait quelques victimes % ou un gouverneur trop zélé appliquait les vieilles lois de l'empire. Sévère n'avait eu d'abord pour les chrétiens qu'une grande indifférence, car il ne voyait parmi eux que « des cardeurs, des foulons, des cordonniers', » et il ne lui semblait pas qu'un empereur eût quelque chose à craindre de ce dieu des petites gens. On n'est pas sûr qu'il en ait envoyé aucun, avant l'année 202, dans les lieux d'exil ou aux carrières d'où Marcia, sous Commode, les avait tirés% et les chrétiens furent sans doute compris dans la faveur qu'il accorda « aux sectateurs de la superstition juive », de
* Serment de Louis XIII à son sacre : « .... Oulre je taschoroy à mon pouvoir, en i)onne foy, de chasser de ma juridiction et terres de ma sujéliou tous liéréticjues dénoncés par l'Eglise » (le Cérémonial français, par Théod. Godefroy, 1G49).
- Dion, LU. 5G.
^ Quoties in Cliristianos des.rvitis.... lecjibus ohsequenles? Qiioties suo jure nos inimicum viilgus iiivadil lapidibus etinceiidiis?(Tor\.ii\\\c\\, Apol.,'ï)l.)Ce\Mnuhut Origène dit peu de tem|)s avant la iierséciition de Oecius : l'auci pcr intervalla lemporum et facile munerahiles pro Chrisliana rcligione morlem ohierunt {Contra Cels., III, 8). Lactance (de Morte persecut., 5 et 4) croit que l'Eglise a vécu en paix de Domitien à Decius, et Prudence {Adv.Sijmm., II, CG'J) fait remonter cette ère de paix jusqu'à Néron.
* Origène, Conlra Cels., III. 55.
^ Après avoir énuméré ceux que les communautés chrétiennes secouraient, les pauvres, les orphelins, les vieux serviteurs et les naufragés, Tertullien, qui pourtant a l'habitude de l'exlrème exagération, ajoute : et si qui in metallis, et si qui in insulis vel in cuslodiis, ex causa Dei sectœ (Ap., 59). On a vu. ci-dessus, p. 25 et 201. que Marcia avait fait élargfir ceux qui se trouvaient dans les mines de la Sardaigne, et il n'y a point de raison de penser que la mesure n'ait pas été générale.
pouvoir arriver aux houucurs uiuuicipaux, avec dispense des obligalions contraires à leurs croyances '. On en voyait jusque dans son entourage. Avant sa grandeur, un d'eux l'avait guéri de nous ne savons quel mal ; il en avait gardé si bon souvenir, que, devenu empereur, il le fit chercher partout et l'établit au palais'. D'autres
Le Crucifie à fête d'âne. {Grafpio du Palatin, maintenant au musée Kircher '•.)
y demeuraient, si le célèbre graffito du crucifié à tête d'ane, trouvé
* Dig-., L., 2, 3, § 5. Celte interprétation peut s'autoriser du traité de Idololcitria, où Terlullien expose à quoi doit se refuser « le magistrat clirétieii ». Ou voit aussi, par les Acla marltjrum, (pie des juges cherciiaienl à substituer un<> accusation politique à une aceusaliou religieuse, demandant aux chrétiens traduits devant eux, non pas : « Ètes-vous cluétiens? » mais: « Etes-vous allés aux réunions illicites? » Quant aux Juifs, leur enseignement était
public Judœi palam leclitant, vecligalis libellas vuUjo adilur sabhalis omn(7'«s (Tertullicn,
Apol., 18), et le gouvernement veillait à ce que personne ne troublât leur service religieux (Pkilosoph., IX, 12). Us tenaient ce droit d'.\uguste. (Josèplic, Ant. Jud., XVI, G, 2.)
2 Tertullien, ad Scap., 4.
^ Le Christ, sur la croix, regarde au-dessous de lui un personnage qui a le l)ras levé dans l'attitude de l'adoration. Plus bas, la légende grecque, mal gi'avée, signifie : « Alexamenos adore (son) Dieu ». Ironie évidente d'un païen à l'adresse d'un camarade de service dans le palais des Césars. Près de ce (p'affito on a trouvé gravés les mots : Alexunenos fidelis. Le P. Garucci, qui a publié cette caricature en 1857, la croit du commencement du troisième siècle, parce qu'à cette éporpie les païens accusaient leurs advei'saires d'adorer une tête d'âne. Voyez, Histoire des Romains, t. V, p. 795, la terre cuite du cabinet de France;
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naguère au Palatin, est, comme il semble, de ce temps. Ne savonsnous pas d'ailleurs cpie Caracalla eut une iioui-rice chrétienne ' et qu'un jour il prit uiu; telle colère de ce qu'on avait louetté un de ses compagnons de jeu, parce que cet enfant était de religion juive ou chrétienne, qu'il refusa longtefnps de voir ceux qui l'avaient battu ^ Lorsqu'on lit au Digeste que Sévère ordonna de renvoyer devant le préfet de la ville les individus accusés de tenir des assemblées illicites", on peut en conclure, les garanties de justice augmentant à mesure que le juge est pris plus haut, ([ue ce rescrit dut être favorable aux chrétiens : la vieille et dure loi contre les associations allait être tempérée par la prudence politique. Le même prince autorisa, par tout l'empire, les pauvres gens à former des collèges avec cotisation mensuelle'. En fait, ce rescrit était favorable aux chrétiens, et l'on n'a })as le droit de dire ({ue Sévère n'avait pas songé à eux en récrivaut\
Mais l'empereur n'aimait le biuit nulle part, et les disputes religieuses en faisaient beaucoup, surtout quand TertuUien s'en mêlait et il y passa sa vie. Ce fils d'un centurion était un homme de combat ; il attaquait ])Our se défendre et frai)pait bruyamment tout autour de lui, invectivant à la fois les païens, leurs nuigistrats, leurs dieux, « admis au ciel de par un sénatus-consulte " », et ceux de ses frères qu'il traitait d'}iéréti([ues\ sans penser que les orthodoxes lui réservaient le même sort. Dans un fragment récemment retrouvé de saint Clément Romain se lit cette prière à Dieu : « C'est toi, maître
Tertiillieii, ApoL, xvi; Miiuicius Félix, Ocl,, ix, et Roller, II, p. 549. On a découvert eiil88'2, ;i Pompéi, une fresque représentant une parodie du jugement de Saloinon, exécutée sans iloule pour quelque propriétaire de cette ville joyeuse qui voulait se moquer des Juifs, ses voisins.
' Lacle Cltristiano eilucatus (Tertullicn, ibid.).
- Sparlien, 6'a)Y/ca//w, 1.
^ .... qui illicilum collegiumcoïsse dicuntuf (D'ig., I, 12, l,§li).
'• .... permitiUur tcnuiovibus slipem menslruam non tanium in Urbe, scd et in Ilalia cl in
provinciis.... divus Scverus rescripsit (Dig., XI-Vll, 2'2, 1). 11 les interdit dans les armées (ibid.), où néanmoins il s'en forma. Cf. L. llenier, Inscr. d'Alg., 71).
" TertuUien atleste [Apot., 59) que cette lialiilude de fournir la rnenshuani stipeni existait eliez les clu'étiens ; ds avaient donc bénéficié de la loi de Sévère. Cependant il dit que le prétexte de la persécution fut les réunions illicites [de Jcjun., 15). Sévère, qui ne se proposait que d'arrêter la propagande, n'aura peut-être frappé que les réunions qui n'avaient pas pris le caractère légal des collèges funéraires.
" .... ut deus non sil, nisi cui esse perrniserit senatns (ad Nalioncs, 1, 10).
■ 11 leur refuse le droit de discussion et les tient pour condaumés sans appel. Dans le de Prœscr. adv. hœrct., il ne leur oppose que la forme juridique de la prescription : « Vous n'avez pour vous, leur dit-il, ni le temps ni la possession; « et cet argument lui suffit.
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suprême, qui as douué à uos souveraius la royauté pour que nous leur soyons soumis. Accorde-leur, Seigneur, la santé et la paix, afin qu'ils exercent sans obstacle le pouvoir que tu leur as confié sur toute existence. Dirige, Seigneur, leur volonté selon le bien et suivant ce qui t'est agréable, afin que, usant de l'autorité avec douceur, ils te trouvent propice....'. » Voilà la pensée des premières chrétientés, celle des ajjôtres Paul et Pierre, celle encore d'un évèque de Rome à la fin du premier siècle, et de Théophile d'Aiitioche au milieu du second. Que ces saints hommes sont loin du fougueux docteur de Cartilage écrivant dans son traité de ridolâlrlc une véritable déclaration de guerre à la société païenne! Dans un autre", on entend encore ce cri de révolte : « C'est affaire à nous de combattre les institutions des anciens, les lois de nos maîtres"; » et cette révolte morale était légitime, puisque le gouvernement impérial, ne comprenant j)as les droits sacrés de la conscience, avait traité des hommes de foi comme des hommes de crime. Quant à la vie des chrétiens, Tertullien la veut triste et sombre, toujours sous la cendre et le cilicc, dans la prière et les larmes. « La femme qui ne vit pas comme une Eve repentie et gémissante est condamnée et déjà morte. Ses parures sont la pompe de ses funérailles*. » Et cette sévérité répondait si bien à l'esprit de l'Église, que l'autorité du prêtre de Carthage, malgré sa chute, y était et y est restée fort grande. « Donnemoi le maître, » disait saint Cyprien, quand il voulait un livre du célèbre docteur, da magistrum^, et Bossuet, qui l'a souvent copié, est bien près de parler comme Cyprien.
Minucius Félix n'a ni son génie ni sa rudesse, et est plus amer encore. Il ne lui suflit pas de livrer les dieux de Rome à la dérision; il foule aux pieds le dernier culte qui lui restât, l'orgueil des souvenirs. Saint Clément reconnaissait Rome pour sa jtatrie; en parlant d'elle il disait : « Nos légions, nos généraux". » Minucius n'est plus Romain; pour lui, la fortune de ce peuple est faite d'iniquités, son histoire est pleine de crimes, et sa ville n'a jamais été qu'un rc-
• /'« Clémentine, cliaj). xxxvir.
^ Adversus hivc nohis negolium est, adversits hislilulioiies vmjorum, auclorilales rcccploruin, lecjes (lominantium, argumenlationes prudenlium (ad Nation., 20).
^ Voy. aussi les violences du de Corona, il. Il faut remarquer ce vieil esprit de l'Eglise, car il a reparu du jour où la société laïque a conunencé de s'éloigner d'elle.
* De Cultu fem., I, 1.
^ S. Jérôme, de Yir. illuslr.
" C'est le fameux r.uwv si longtemps contesté et qui ne peut plus l'être.
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paire de brigands'. Avec moins de colère el autant de dédain, saint Augustin dira encore de la gloire des Romains : acrepeni)i( mcrccdcm suam, l'cini va nain.
Les sentiments de Minucius sont ceux du plus grand nombre des clirétiens. A Sam'lus, un des marlyrs de Lyon, on demande, au milieu des tortures, son nom, sa ville, son pays, s'il est libre, s'il est esclave. Mais il n'a pas de nom; il n'a ])oiul de |»alrie. A tout
Scène de persécution; raccusation
il ne répond qu'un mot : « Je suis cbrétien! j> C'est très-beau, mais aussi très-menaçant. Ckh Ihmanm snml s'écriait le Romain des anciens jours attestant sa noblesse et son droit. Le stoïcien était encore un citoyen du monde. Les chrétiens n'ont plus qu'une cité, le ciel ; l'autre patrie, ils ne la connaissent pas.
La Grèce cl ses gloires, qui sont celles de l'esprit humain, ne trouvent point grâce devant eux. Pour eux, Socrate est un bouffon %
* Octavius, 25.
^ Fresque du cimetière de C;dlistc. au-dessus de la crypte du pape Eusèbe. Exemple unique d'une scène de jugement dans l'iconographie chrétienne primitive. (Roller, 1, pi. XXVII, n" 1 ut p. 161-2.)
^ Ibicl., 58 : Scurra Atticus.
Ai'istote un misérable', et ils prononcent l'anatlième contre tous les grands philosophes. Quelle différence entre les apologistes du premier âge et ceux du second, et dans l'espace d'un demi-siècle, de Justin à Minucius T'élix, d'Athénagore à Tertullien, comme la haine s'est envenimée! L'Église est devenue, quand elle a été maîtresse du monde, une grande école de respect et de soumission à la loi; elle ne l'était pas alors.
A ces malédictions contre l'histoire et la philosophie, c'est-à-dire contre la civilisation, s'ajoutaient des menaces contre l'empire et sa Babylone sacrilège. La secte des montanistes, qui s'accroissait tous les jours, môme, à en croire l'orateur païen de VOctavius, tous les chrétiens", annonçaient à Rome sa destruction prochaine, et leurs somhres prophéties donnaient à croire qu'ils se feraient volontiers les ouvriers de cette heure sinistre. « Si tous les autres pensaient comme vous, leur disait Celse, le monde deviendrait la proie des Barbares ^ » Et, en effet, il l'est devenu, quand tout le monde pensa comme eux. Il se trouvait bien, à cette heure, dans Alexandrie, des hommes tels que Pantenus, Clément et Origène, qui, admirateurs sincères de l'ancienne philosophie, auraient voulu « dégager les perles perdues dans un alliage funeste, afin de les joindre au diamant précieux dont l'éclat en deviendrait plus vif* »; ou, comme disait Origène, « ravir l'or des Egyptiens pour en faire les vases sacrés de l'autel". » Mais lorsqu'ils parlaient de leurs contemporains, c'était avec l'amertume de Tertullien. Un des plus modérés, Cyprien, écrivait, au milieu d'une peste et d'une fîimine, au proconsul Demetrianus : « Si je n'ai pas répondu à tes aboiements contre Dieu, c'est pour ne pas exposer notre vérité sainte aux onfrages des chiens et des pourceaux.... Ces fléaux sont la vengeance divine qui frappe des coupables endurcis. Qnoi ! vous blasphémez contre le Dieu véritable,
* Misenim Aristolclein {yerluWien, de Pnvscr., 7). Clément d'Alexandrio, au contraire, rendait, à la même époque, un solennel lionimage à Aristote, en le copiant dans ses Hijpotijposes.
^ OcL, 10. L'Odavius doit avoir été écrit aux environs de l'année 180, et le traité de Celse est probablement du même temps.
* Contra Ccis., VIII, 68. En parlant ainsi je ne veux (|ue constater un fait, c'est que les cliréliens, après avoir élé un élément de dissolution pour l'empire païen, n'ont pas su sauver l'empire chrétien, lors(|u'ils en furent devenus les maîtres. O'i.Tit -iiix causes de cette grande cluite de l'empire, elles étaient nombreuses, comme on le verra dans la suite de ce travail, et tout ce que nous disons dans le présent chapitre prouve que le chrislianisme fut une de ces causes.
* Strom., I, I, § 17.
5 Ejiist. ail Gregor., 1, 50.
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VOUS persécutez ses serviteurs, et vous vous étonuez que la pluie ue desceude pas sur vos j)laines arides, que les sources larisseut, (pie la grêle détruise vos récolles et (pie l'air enipoisouué déciuie vos populations? Ces maux sont la suite de vos iui(piités'! » Les jiaïeus parlaient de même, et de plus criaient : « Les clirélicus aux lions! » Des deux C(jtés la passion concevait des dieux à son image, irrités et violents, tandis (pie l'impassible nalure, suivant le cours de ses lois immuables, portait ici les nuées fécondes et là les miasmes mortels.
On a dit (pie cette rupture était nécessaire i)our donner à cette société une secousse (jui fit tomber de sa tête les couronnes de Heurs et l'ivresse des voluptés impures. Notre cinquième volume a démoiilié l'exagération de celte légende, et nous savons, bêlas! (pie tous les vices n'ont pas disparu de la terre du jour on le Cbrist s'est assis avec Constantin sur le tnjiie impérial. Les abominations du moyen ûgc et des temps modernes, jusqu'aux noyades de la Terreur et aux fusillades de la Commune, prouvent que l'Évangile n'a pas réussi à tuer la bête en nous'.
Les Romains, qui avaient un goût si vif pour les déclamations tragiques, et l'empereur, qui en avait fait", n'auraient peut-être j)as donné grande attention aux sombres tableaux que beaucoup de chrétiens déroulaient à leurs yeux, si, par d'autres côtés, la nouvelle doctrine ne leur avait paru dangereuse.
Saint Paul avait dit : « Que toute personne soit soumise aux puissances supérieures, car il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu*. » Et quelques années plus tard, Clément Romain avait rédigé pour les églises une prière où il demandait à Dieu de donner aux empereurs la santé, la force et la sécurité ~\ Mais cet esprit de soumission n'était déjà plus C(dni d'une partie des fidèles. Sévère était un soldat. Que devait-il j)enser d'hommes répondant à Celse, qui leur reprochait d'abandonner l'empire assailli par les Rarbares : « Il est vrai que nous ne portons pas les armes et que nous ne les prendrions pas si l'empereur voulait nous y contraindre, nous avons un autre
Ad Demdrianum, 8. Dans cetlo lettre très-vive contre la société païenne, Cyprien annonçait aussi la prochaine destrnriion du monde. - Voy. t. V, p. 715, le mot d'Kpicléle.
' .... declamavit (Sparlien). Sur le goiït des Romains pour les déclamations, voy. t. V, p. 703. * Ad Coloss., \5.
5 //" Clem.,ad Cor., 50-72. Éd. Hilgenfeld.
camp où nous combattons pour lui ])ai' nos prières'. » Jurisconsulte, de quel œil pouvait-il regarder une secte où l'on enseignait que quand la loi de l'Église est en opposition avec la loi de l'État, c'est à la première qu'il faut obéir % « parce que la foi n'admet pas l'allégation de la nécessité"». Prince enfin et conservateur nécessaire d'un ordre de choses qui avait toujours exigé le dévouement aux obligations sociales, il était inévitable qu'il chercherait à arrêter les progrès d'une religion dont les sectateurs se désintéressaient des devoirs j)ublics.
D'après les idées des anciens, que l'État fût représenté par un homme, un sénat ou une assemblée populaire, dans une puissante cité comme Athènes et Rome, ou dans le plus obscur des municipes, le citoyen lui devait toutes ses facultés : son courage dans les combats, sa fortune dans les nécessités publiques, sa vie dans les grands périls. Cette dépendance à l'égard de l'État, fort opposée à nos idées sur les droits de la liberté individuelle, avait donné au patriotisme une énergie que le nôtre a perdue*; et c'est pour cela que nous ne comprenons pas, ou que nous comprenons mal, tant de choses de la société ancienne. Ainsi, pour faire, dans les persécutions, la part de chacun, bourreaux et victimes, il faut se rendre compte de l'horreur qu'inspiraient ces hommes qui opposaient à la patrie commune léguée i)ar les aïeux celle qu'ils s'étaient faite euxmêmes. « Pourquoi, leur demandait-on, pourquoi fuyez-vous les fonctions municipales où l'on défend la loi? — Parce que, dans chacune de vos cités, nous avons une autre patrie que Dieu nous a faite, l'Eglise, et que c'est à gouverner celle-là que doivent s'attacher ceux d'entre nous qui ont autorité par la parole et les mœurs^ »
♦ Origène, Conlra Ccls., V)II, 75-74. Et les fails sont d'accord avec les paroles. Le recruteur présente au proconsul d'AI'rique un jeune honnne livré ])our être soldat; mais le jeune lionnne répond ([u'étant chrétien, il ne lui est pas permis de porter les armes. Pour ce refus du serment militaire, il fut exécuté. (Ruinarl, Ada siiicera, p. 299, ad ann. 29.5 ou 29C.)
- Origène. Conlra Ccls., V, 57.
^ Nonadmillilslalua fulei alle(jationeinnecessUalis(Tevlu.\l\en,deCor., II). Saint Polycrate avait déjà écrit.... iraiGap/e'v Sd dm p.âXXov ri àvôpMJv-i;, dans sa lettre au pape Victor, dont il refuse d'accepter la décision. (Eusèbe, Hist. ceci., V, 24.) Les paroles de Polycrate sont celles mêmes des apôtres (Acl., v, 29), et elles sont restées dans la pensée, sinon dans les actes de l'Église.
* Voy. p. 147, le serment des Éphèbes d'Athènes.
" Scimus, in singulis civilalihus, aliam esse palriam a vcrbo Dci conslilutam, eos ut Eccle- Ruim regant horlamur qui polenles sermone et quorum mores sani sunt (Origène, Contra Cels., YllI, 75). « Aujourd'hui encore, en tout pays, on poursuivrait une association cpii propagerait c(M'(aines idées émises par Tertullien au chapitre lxxxi du de Corona, 22. » (De la lierge, ïrajun, p. 215.)
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Plusieurs pliilosopliics, celle iiiènie qui réguait alors, conseillaieut aussi le détaclienieut du uioude; uiais, dans l'école, cet es|)ri( élail iiiolTeusif, parce (ju'il reslail à l'ctaL de siuijtlc curiosité j)sycliologicjue. Dans l'Eglise, il devait aj)paraitre aux gouveruauls connue un péril soinal, d'abord parce (pi'il élail l'ànie d'une sociélé eiiiienii(! de l'ordre établi, ensuite |)ai'ce (jue le renoncement aux lonctions municipales désorganisait la cité en faisant peser des cliarges plus lourdes sur ceux qui les acceptaient'.
Bien d'autres clioses scandalisaient encore les païens. Alors, comme aujourd'bui, on honorait les familles uombreuses, et la loi romaine punissait le célibat. Or les gnosliques cliréliens, presque aussi uonibreux (pie les orlliodoxes, maudissaient la chair comme le pi'incij)e de tout mal et pratiquaient l'ascétisme, qui fait vivre dans un monde à pari. D'aulres, méconnaissant jusqu'aux conditions de la vie hunuiine, rangt'aient parmi leurs livres }tieux des trailés « siu' les inconvénients du mariage" ». (juel([ues-uns osaient penser qu'Adam eût beaucoup mieux fait de resler dans un état de purelé virginale et Dieu de trouver uu autre moyen de mettre sur la lerre des adorateurs de sa puissance''. Vi\ d'eux est allé jusqu'à écrire : « Quand nous avons des enfants, nous souhaitons qu'ils nous devancent devant le Seigneur. » Quelle perversion de ce qu'il y a de meilleur eu nous, l'amonr paternel! TertuUien, qui jiarlait ainsi, dit, il est vrai, de luimême : « Je ne plaide pas, je ne vais pas à la guerre, et mon unique souci est de m'excmpter de tout souci*; je me suis retiré du peuple, seccssi de populo. » Ou encore : « Nous n'avons d'autre intérêt en ce
• Voy. Hisl. des Romains, t. V, p. 379, n. 1.
- Ce fut im des premiers ouvrages de Tertuilien, et saint Jérôme en recommandait encore la lecture à Eustociiia {ad Jovinian., l, et £/'/«/. 1<S ad Euslocli.). Tertuilien cependant n'en profita pas pour lui-même, car il se maria, cl dans la seconde de ses lettres à sa femme (ad U.vorem, 11, 9) il fait une fort belle peinture du mariage chrétien. Mais, dans la première, il lui représente que le mariage ne convient pas aux fidèles et il se voue lui-même à la continence. Les marcionites s'interdisaient l'union conjugale; Tatien l'avait condamnée; les valentiniens, basiliens, encratites ou continents, faisaient de même; Origène se la rendit impossible, et ses imitateurs étaient encore assez nombreux au qualrième siècle pour que le premier canon du concile de iXicée ait interdit cette mutilation. D'autres sectes gnostiques détruisaient le mariage par la communauté des femmes. Clément d'Alexandrie, contemporain de Tertuilien, mais génie i)lus doux, cond)at, au livre 111 des Slromatcs,^ tous ces excès et relève la sainteté de l'état de mariage. Sa doctrine est restée celle de l'Kglise; mais l'esprit niontaniste, qui n'est pas mort, a couvert le monde de couvents.
5 On trouve trace de ces singulières opinions dans Justin, Grégoire de iNysse et saint Augustin ; Macarius Magnés soutenait (pi'Adam n'avait usé du mariage qu'après son péché.
* Tertuilien, de Pullio, 5. Voy. Ilid. des nomains, t. V, p. 108, ii. t.
monde que d'en sortir au j)lus tôt'. » Ou accepterait, au contraire, celle i)ensée de Montanus : « L'honnnc est une lyre que l'Esprit de Dieu lait vibrer \ » si elle n'exposait à un autre péril par l'anéantissement de notre volonté et l'abandon absolu à la Providence, c'està-dire au hasard des inspirations individuelles prises pour des révélations d'en haut.
Les éloquentes et sombres déclamations de Tertullien n'étaient pas la règle de foi de tous les fidèles. 11 y avait certainement des
Une oraule ou feiniue en prière et le Bon Pasteur. (Peinture du cimetière des SS. Nérée et Acliillée.
Roller, pi. XLIX, lig. 1.)
chrétiens dans l'armée, dans les charges municipales, dans les fonctions civiles', et tous ne renonçaient pas à leurs biens par crainte
* Tertullien, Apoloa., il. Ailleurs, il est vrai, Tertullien prétend que les chrétiens honorent le prince (A/vo/., oO et 5."), comme saint Paul et saint Pierre l'avaient prescrit, et qu'ils ne sont pas (les membres inutiles à la communauté, iiifntctuosi in negotiis dicimur (ibid., 42). Mais ce reproche même qu'il combat montre ce que les païens pensaient d'eux. D'ailleurs, ce n'est pas dans ses livres destinés à la publicité et envoyés par lui-même aux magistrats qu'il faut chercher sa vraie pensée; mais dans ses traités dogmatiques et dans ceux qu'il adresse aux fidèles. Montanus avait été dans le même sentiment lorsqu'il avait fondé son église pneumatique qui rompait si brusipieinent avec le monde. Le traité de Tertullien contre l'Idolâtrie réduit à bien peu de chose l'activité sociale permise par lui aux chrétiens qui voulaient rester tidèles à leur foi.
* S. Epiphane, Adv. hrer., 48.
^ Ils y étaient, mais en très-petit nombre. Les mots fameux de Tertullien : « Nous remplissons les villes, les camps, le sénat » {ApoL, 57), sont contredits par tous les faits et tous les témoignages. (Voy. t. V, p. 783-4.) Il ne faut pas que la quantité d'évêques qu'on voit dans certaines contrées fasse illusion sur le nombre des fidèles. « Là où trois chrétiens sont réunis, dit Tertullien [ExhoH. cnslit., 7), là est une église, » et les Conslitulions de l'Église d'Alex., I, 15 (fz/;. Bunsen, op. c(7.), exigent, quand les tidèles sont peu nombreux Èàv ôXifavJpîa û-c(fx=' ''-'•' .'■'•'iiwJ TtA'flôo; Tu*^'/,xvci Tûv ^uvau.j'vwv iJ/YiçtcaaOat -ttcîI è-m(j/.-,'7rcu,.., que l'on recjuière l'assistance de trois hommes sages envoyés par les églises voisines.
LA PKRSKCUTION SOUS SKVKIU-:.
du sort d'Anaiiias \ ou au coninicrco, à l'industrio, de peur d'cnfreiudrc les prcseriplions de l'Église sur le prêt à intérêt'. Il s'en trouvait qui, pénétrés de la douceur des Evangiles, oubliaient le Dieu des vengeances inexorables, })our ne voir que le Don Pasteur rapportant sur ses épaules la brebis égarée. Ceux-là étaient les néopliytes qui se souvenaient d'avoir été nourris par l'Église de lait et de miel « à leur entrée dans la terre de proniission »; ils jouissaient de la vie, du soleil, des lleurs, de l'amitié, de l'amour, comme de dons du Père céleste ; et ils étaient les plus nombreux, parce qu'ils obéissaient aux vraies lois de notre nature, contre lesquelles il ne peut y avoir de révolte générale. Mais ils n'étaient pas les plus ardents. Ceux-ci, à qui l'on versait le vin de la colère et l'ivresse de la mort, s'écriaient
i,nr>,)i.i::-qi||i>,^i;i>i,iy:li||||ip..'™j;;;iv>i.i.;s,i!l',H;|!;^
Le Bon Pasteur et les douze apôtres^.
avec Minucius Félix : « Le temps n'est plus d'adorer les croix, mais de les porter*; » et ils vont faire les martyrs de la persécution qu'il nous reste à raconter.
II. — RESCniTS DE TltAJA.N, DE MARC AURICLE ET DE SEVEItE
Les persécutions, un des incidents du drame éternel de l'histoire, sont suscitées par la révolte de la conscience contre le droit élabli, par la lutte de l'avenir qui approche contre le présent qui ne veut point devenir le i)assé, car la sagesse ne fait malheureusement son
* Actes des Apôlres, v, 5.
* Le prêt à iiilérët était considéré comme usure et condaumé à ce litre.
5 Bas-relief trouvé près de Saint-Laurent hors les Murs. (Bosio, p. 411, et Roller, \)\. XLllI, fig. 2.) Le Bon Pasteur est représenté, au centre du bas-relief et aux deux exlrémités, prenant soin de « ses brebis ».
* Oclavius, 1 2 : jam non adoranchv, sed subcundœ cmces.
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œuvre que sur des ruines. Sophocle, dans son Antigone, avait déjà montré, en termes magnifiques, l'opposition qui peut se trouver entre la loi civile et la loi naturelle, « entre les décrets des hommes et ces lois éternellement vivantes qu'aucune main n'a écrites, mais que les
dieux ont gravées au cœur de tous les hommes ». La pieuse jeune fille qui brave « les menaces orgueilleuses d'un tyran, pour ne pas encourir la colère des immortels », parle déjà comme vont parler les martyrs ; et nous sommes avec le poète quand il revendique noblement les droits de la conscience. Mais si les chantres inspirés sont parfois les prophètes de l'avenir, le prince est toujours l'homme du présent, et il a le devoir d'imposer l'obéissance à la loi que ses prédécesseurs lui ont léguée et dont la société lui demande l'exécution.
Tertullien réclame de Sévère la liberté religieuse : « Il est de di'oit humain, dit-il, jm liumcnium, (pie chacun adore ce qui lui plaît, et il est contraire à la religion de contraindre à la religion'. » Belles paroles que prononçait l'Eglise souffrante, que répudiera l'Église victorieuse et que certains modernes repoussent encore, en disant à leurs adversaires t
Sophûclc '
' Cabinet do France. Slatuctto de bronze de la collection de Janzé; non classée et inédite.
- Ad ScapiiL, 2 : Non rcUuionis ed cogère relujioncm.
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a Nous réclamons la lijjortc au nom de voire principe; nous vous la refusons en vertu du nôtre. »
Origènc aussi s'indigne que l'Église suit enveloppée f)ar l'Klat, et il est dans la vérité, car le l'or intérieur doit être à l'abri de toute contrainte; mais un jour la papauté, aussi peu sage que l'empire, voudra, par un excès contraire, mettre l'État dans l'Église.
Minucius Félix dans son Odavim, le prêtre de Carthagc dans son Apologétique, et avec eux tous les défenseurs de la foi nouvelle, plaident l'innocence des chrétiens; ils ont encore mille fois raison. Mais aucun ne comprend cette fatalité historique qui veut, en religion comme en politique, que ce qui existe cherche à se défendre et qu'une vieille société repousse ceux qui prétendent changer ses mœurs, ses idées et ses institutions. Pour les Romains, conservateurs de l'ancien ordre social, les chrétiens étaient de dangereux révolutionnaires ; dans leurs actes pieux, ils voyaient des sacrilèges; dans leur foi, la ruine du culte ofliciel et de l'organisation politique dont ce culte était un élément essentiel'. Aussi l'argument de TertuUien demandant que les règles de la justice ordinaire fussent appliquées aux chrétiens, tombe à faux, malgré l'éloquence qui la soutient. « On leur impute, dit-il, tous les crimes, mais ils ne sont pas interrogés à ce sujet : « Es-tu chrétien? — Oui. » Voilà tout le procès"; et tandis qu'on emploie la torture pour contraindre les coupables ordinaires à l'aveu de leur crime, on s'en sert avec le chrétien pour obtenir de lui qu'il permette, en reniant sa foi, que le juge le déclare innocent. Persiste-t-il : un plus ample informé n'est pas nécessaire. Les accusations habituelles : adoration de la tête d'âne % meurtres d'enfants dont la chair était mangée, orgies incestueuses dans les ombres de la nuit, tout cela est bon pour la populace; le juge ne s'y arrête pas. Dans le christianisme, celui-ci ne voit que rêveries mystiques et doctrines antisociales; dans le chrétien, qu'un ennemi public* dont il suffit de constater l'identité avant de le jeter aux bêtes. L'inquisition catholique n'en demandera pas davantage pour envoyer un albigeois ou un protestant au bûcher \
« .... Sacrilefjii et inajestalis rei convenimur (TortiiUien, ApoL, 10). Il reconnaît plus loin que les empereurs ne pouvaient être à la fois et chrisliani et Cxsurcs [ihid., 21).
- Confessio noïitiiiis non examinatio criminis [ihid., ApoL, 2).
^ .... Deus chrislianorum Onocitoëtes [ihid., ApoL, 14). Voyez ci-dessus, p. 208, le crucifié à tète d'fuie.
* puhlici hostcn [ihid., ApoL, 55).
'" Par une déclaration du 1" juillet 1080, Louis XIV prononça la peine de mort contre ceux
Ces persécutions, qui nous font horreur, ne paraissaient aux contemporains que des questions d'ordre public. Contre les chrétiens, Rome faisait ce que les gouvernements modernes font contre ceux qui attaquent leur principe, mais elle le faisait avec les procédés d'un temps où la législation pénale prodiguait la mort'. Voilà pourquoi il faut admettre des circonstances alténuanles en faveur de ceux qni les commandaient, tout en nous réservant de condamner énergiquement les idées et les institutions qui ont rendu ces iniquités possibles. Il y a un autre devoir à remplir : c'est de distinguer parmi les persécuteurs ceux qui ont cédé à regret et dans une faible mesure aux passions du temps et ceux qui, les partageant, ont mis la cruauté au lieu de l'indulgence dans l'exécution de lois détestables. Sévère doit être placé parmi les premiers, car, s'il a été moins sage qu'Hadrien, il le fut plus que Diocléticn.
Trajan avait fait un crime d'État de la manifestation publique de foi chrétienne', mais il en avait interdit la recherche; sous Marc Aurèle on trouve un décret portant : « Celui qui, par des pratiques superstitieuses, effrayera l'âme mobile des hommes sera relégué dans une île'". » Ce rescrit ne désignait pas nominalement les chrétiens, mais ils étaient à coup sûr compris parmi ceux qu'il devait frapper.
qui seraient trouvés faisant des exercices de religion autre que la religion catholique. (Isambert, Coll. des anc. lois franc., t. XX, p. 5.) Jusqu'à Louis XVI, les protestants furent privés d'état civil, et, dans notre siècle, il y a eu encore des auto-da-fé en Espagne. Quant aux sorciers, malheureux fous que l'Église considéra comme des suppôts de Satan, on les brûla par milliers. Dans un coin de la Franche-Comté, le bailliage d'Amont, il y eut, de 1606 à iC}M seulement, cent exécutions capitales et 60 bannissements pour faits de sorcellerie. (Hist. de Jussey, par l'abbé Coudriet, p. 579.) Sous Louis XV, on brûlait encore des sorciers (Maury, Magie et cislrol., p. 222); et il y a quelques années seulement des paysans ont jeté dans un four une vieille femme qu'ils croyaient sorcière.
' Cette dureté des lois pénales a subsisté bien longtemps. Au dix-huitième siècle, on se contentait de brûler les livres, mais au moyen âge ou brûlait ceux qui les écrivaient. Richelieu fit encore pendre un pauvre poète qui avait commis quelques mauvais vers contre le gouvernement.
- Voy. t. IV, p. 810. Tortullieu(.4/jo/., 2) marque très-bien le caractère de ce rescrit : .... inquircndos quidem non esse, ohlalos vero piiniri oportel, et un fait, mis par Ensche {Hist. eccl.. V. 21) sous le régne de Commode, montre cette jurisprudence en action. « Apollonius, qui était au nombre des fidèles, fut accusé par un ministre du démon, dans un temps où cela n'était pas permis. l'érennis condamna le délateiu' à être rompu; mais, <à son tour, il déféra Apollonius au sénat, et celui-ci, ayant refusé de renoncer à sa foi, eut la tète tranchée, parce qu'il était défendu par la loi d'absoudre les chrétiens qui avaient été accusés, à moins qu'ils ne changeassent de sentiment. » Ainsi le préfet du prétoire punit de mort un accusateur des chrétiens, ce qui devait intimider ceux qui auraient été tentés de suivre cet exemple. Mais Apollonius ayant sans doute, à cette occasion, manifesté publiquement sa foi, il lui appliqua le rescrit de Trajan.
^ Dig.,XLVÏlI, 10,30.
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C'était un pas de plus vers la porséculion. En 202, Sévère on fit un troisième. Au bord du Nil, il avait mis sous clef les livres de tlièolof>ie égyptienne, et, en traversant la Palesline, il avait promulgué un édit qui interdisait la propagande chrétienne et juive.
Dans loule l'antiquité, la religion et l'État avaient été si étroitement unis, qu'un Honiaiu ne pouvait comijrendre l'un sans l'anlre. Il en avait été de même à Jérusalem ; aussi Rome avait-elle olïiciellement admis la religion des Juifs en reconnaissant, par les traités faits avec eux, leur nationalité. Il était donc facile de leur appliquer le rescrit de Sévère et de les tenir enfermés dans leur race, d'autant mieux qu'ils ne cherchaient plus que rarement à en sortir. Mais les chrétiens formaient une secte et non pas une nation : ils se recrutaient jiartout, même chez les Barbares. Entrer en communion avec les ennemis de l'empire, c'était déjà bien grave; mais entraîner des citoyens à abandonner le culte national semblait une trahison, et le gouvernement aurait voulu arrêter la désertion de ces transfuges de la patrie romaine.
L'édit n'allait pourtant pas jusqu'à proscrire les communautés chrétiennes existantes; il ne tendait qu'à les empêcher de s'étendre. Or cette défense était contraire à une des prescriptions les plus impérieuses de la loi évangélique : Itc et docete genlcs\ Elle eût arrêté les conversions et elle permettait de frapper ceux qui cherchaient à en faire.
Cependant la recherche des chrétiens ne fut pas encore prescrite, puisque Tertullien écrivit en paix ses livres si durs pour les païens, puisque les prêtres purent enseigner, les hérétiques discuter, les fidèles venir publiquement, comme Origène % en aide aux martyrs dans la prison, les assister au tribunal, les fortifier jusqu'à l'amphithéâtre, puisque enfin, malgré le nombre très-grand des évêques %
» s. Mattliicii, XIII, 19.
* Eusébo, Hisl. eccL, VI, 5.
' Dans la seule province d'Afrique, Cypripii réunit en concile quatre-vingt-sept évèques {de ILTreticis baptizandis, in Cypr. oper., p. 328), et lorsqu'il fut marlyrisé en 258, il était le premier évêqiio africain qui scellât sa foi de son sang. Le fougueux Tertullien vécut sans ê(re inquiété jusqu'à l'extrruie vieillesse, vsque ad decrepilam rrlalem (S. Jérôme, deVir. illuslr., 50). Le caractère de la iiersécution dite de Sévère fut de ne frapper aucun chef, quoiqu'ils fussent bien faciles à Irouver. Cependant on cite deux évéques qui auraient alors i)éri, Zoti([ue, évéque de Comane en Cappadoce, et Irénée, évêque de Lyon. Pu premier, Tillemout ne parle pas, et les Bollandistes disent de lui (21 juillet) : uhi et quo tempore marhjrium fecerit fateor miln hademis incompertum esse. Quant an second, saint Cyprien et Clément d'Alexandrie ne le mentionnent pas, quoiqu'il fût un de leurs contemporains le plus en vue; et Tertullien,
222 LES PaiNCES AFRICAINS ET SYRIENS (180-255).
pas un d'eux ne périt, ot qu'on laissa aux chrétiens leurs chefs et leurs docteurs, leurs assemhlées et leurs élections, leurs écoles de catéchumènes et leurs cimetières', c'est-à-dire leur organisation et leur culte. Il y eut des exécutions pour effrayer l'Église et arrêter sa propagande par la terreur. Mais on ne frappa que de petites gens et des esclaves, dont on se souciait peu. Les victimes furent donc ces exaltés d'en bas qui, dans toutes les révolutions, sont les plus animés, ceux qui d'eux-mêmes se désignaient au juge ou à l'émeute par leur ardeur à chercher le supplice, ou qui, dénoncés au magistrat par des ennemis personnels, se défendaient de manière à se placer sous le coup (le la loi. Mais la vocation du martyre n'est jamais que le partage du petit nombre, et la délation, dans les cas de cette nature, avait ses dangers, parce (pie le dclator n'était pas assuré que l'accuse ne ferait point tomber l'accusation avec le seul mol qu'on lui demandât : « Non, je ne suis pas chrétien ! » Or le délateur qui ne prouvait pas son dire encourait de graves responsabilités ^
qui le copie souvent, ne lui donne pas le ti[re de martyr. Dans un de ses livres écrit après la persécution de Sévère, (juum fiiror Severi reslinctus fiierat, et postérieurement à l'an 208 (cf. Noîsselt, de Vera .rlale scripl. TcrtiilL, dans le Tertullien d'ŒIiler, t. III, p. 540 et GOo), le prêtre de Cartilage parle dans une même phrase de saint Justin, qu'il appelle martyr, et d'Irénée, dont il dit seulement qu'il était omnium doctrinarum curiosissimus explorator (Adv. Valent., h). Si l'évêque de Lyon avait été martyrisé, Tertullien lui aurait donné le même titre qu'à Justin. Les Hollandistes sont réduits à dire (28 juin) : niltil inveniinus de S. Irenxo qiiod esset (intiqiiitate aliqtia spedabile. 11 n'existe pas, en cfl'et, d'actes de son martyre, et Grégoire de Tours est le premier (jui le raconte {Gloria Mart., 50). Saint Jérôme, dans le de Vir. iltust., termine le chapitre qu'il consacre à Irénée, le 55% par ces mots qui appelaient nécessairement la mention du martyre, si le martyre avait eu lieu : floruit maxime sub Commodo principe. Il est vrai que dans son commentaire in Isaïam, 64, il dit de lui : Diligeidissime vir aposlolicus scribil Iremvus cpiscopus Lugd. et martyr, muUarum origines explicans hœreseon. Mais, d'une p;irt, ce livre de saint Jérôme ayant été terminé après 411, c'est-à-dire deux siècles après la mort d'Irénée, il a pu s'y trouver un éclio de la légende invraisemblable rapportée par Grégoire de Tours et qui, à cette époque, était déjà formée ; d'autre part, ces simples mots : et martyr, peuvent être une glose passée dans le texte. On sait de quelle étrange liberté usaient les copistes de manuscrit ou ceux qui les faisaient travailler. La découverte récente de trois lettres de saint Ignace en serait une preuve nouvelle, s'il faut en croire le révérend Curelon, dans son Corpus hjnaliannm (Berlin, 1849).
* L'usage des cimetières ne fut interdit aux chrétiens que par un édit de Valérien. (Eusèbe, Hisl. eccl., VII, 11, et S. Cyprien, Episl., 85.)
- Un individu ayant accusé de magie Sévère, avant son élévation à l'empire, fut mis en croix. Macrin fera mettre à mort les dclatores, si non proharent (Capitoiin, Macr., 42), et Gralien renouvela celte loi : le dclator qui ne prouve pas le bien fondé de son accusation subira la peine qui aurait frappé le coupable. (Cod. Théod., IX, I, li.) Si l'accusation était admise, l'accusateur recevait le quart des biens des condamnés; c'était donc un métier à la fois lucratif et dangereux. Cette responsabilité légale explique que les juges aient refusé de recevoir les simples dénonciations par lettre et exigé la présence du dclator. (Voy., ci-dessous, p. 255 sq.) La lettre de Marc Aurèle qui courait dans les écoles chrétiennes du temps de Tei'luilien est absohunent fausse, mais la punition du calomniateur qu'elle édicté : adjecta
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L'cdit (le Sévère ne prescrivant aucune recherche, cliaquc {gouverneur rappli(iua suivant son caractère. Celui de Cappadoce, iriilé contre les chréliens qui avaient converti sa ieninie, en l'orna plusieurs, i)ar la violence des tortures, à sacrifier aux dieux'. Lyon avait pour l'idolàlrie l'ardeur (pi'il montra plus lard pour la loi nouvelle. Si la tradition de l'Église suflisait à dispenser de tout témoignage historique, saint Irénée y aurait jiéri, nuiis ses contemporains, Tertullien, Glémentd'AlexandrieetsaintCyprieii, ne savent rien de son martyre. Les deux grandes cités africaines. Cartilage et Alexandrie, qui rivalisaient de magnificence', étaient deux foyers ardents de vie religieuse'. Sitôt que l'édit de Sévère y fut connu, elles lâchèrent la hride à leur passion païenne, et les magistrats, mis en demeure de remplir leur devoir légal, cédèrent à la jjression populaire.
On parle pour l'Egypte de beaucoup de victimes", j)armi lesquelles se trouva le père d'Origène. Cependant, à Alexandrie, l'évèquc Démétrius, le maître des catéchumènes Clément et Origène, malgré l'ardeur de son zèle, échappèrent; de même dans toutes les grandes villes, à Carthage, à Antioche, à Smyrne, à Piome. Le clergé de cette dei-
La ville d'Aiilioche iiorsoiiiiiliùu *.
eliavi (iccusalorihus damnalione et quidem teiriore (ApoL, U), est iiii Irail do mœurs vcridiqiio. Les clirolieiis coudaiiiiiés, l'élant comme criminels de majesté, leurs hieus ('laieul confisqués (Eusèbe, llisl. ceci., VI, 2), et ou vient de voir ([u'il eu revenait une part nu délateur. Mais leur pauvreté rendait ce gain misérable. Aussi l'accusateur le plus lialiitiiel était la populace, qui, par ses clameurs, quelquefois par ses violences, provoquait une exécution.
' Alexandre, évèque de cette province, fut emprisonné.
2 llérodieu, VII, G.
' Voyez, ci-dessus (p. 50, u. 2), les émeutes causées à Carlliage par les prêtresses de h déesse Cselestis. Quant à Alexandrie, c'était le grand laboratoire des idées et des croyances.
* Pierre gravée (cornaline de 14 niill. sur H) du cabinet de France, n" 1711) du catalogue, et collection de Luyues, n" 98. M. Cbabouillet croit recoimaître l'empereur Alexandre Sévère dans le guerrier qui couronne la ville. Des monnaies de bronze frappées à Antioche, pendant le règne de ce prince, portent les même types. Voyez au tome IV, page GGÔ, la statue du \aliian personnifiant aussi la ville d'Anlioclie.
^ il est douteux cependant que le christianisme lût alors très-répaudu en Egypte, hors de la capitale, et que, par conséquent, la persécution y ait fait beaucoup de martyrs. Jusqu'à Démétrius, qui occupait alors la chaire épiscopale d'Alexandrie, l'Egypte entière
iiière ville était déjà nombreux, et il se produisait, à ce moment môme, dans son sein des divisions bruyantes; aucun de ses membres ne paraît avoir été inquiété : le pape Zéphyrin et Calliste, qui était alors très en vue, ne le furent certainement pas. Dans la province d'Afrique, une des dernières évangélisées, ce sont des fidèles, presque tous obscurs, qui périssent.
La persécution commença, dans Cartbagc, à la suite d'une émeute : la populace voulait forcer le gouverneur à fermer les cimetières chrétiens'. Avant d'en venir là, il y avait eu certainement des violences dans la rue, et plus les chrétiens prenaient d'assurance en leur nombre croissant % plus ils mettaient de fierté et de hauteur dans leur langage à l'égard des païens, plus leurs adversaires trouvaient haïssables ces hommes qui semblaient vouloir se placer audessus des autres citoyens en méprisant leurs dieux, leurs l'êtes et leurs i)laisirs'. Ainsi, lorsque Rome déployait, en 204, toutes ses magnificences pour célébrer les jeux séculaires*, Tertullien venait d'écrire avec sa fougue ordinaire un livre contre les spectacles.
n'avait en qu'un seul évoque (cf. Eutychius, Ann.. I, p. 5oi, trad. de Pocock), quand la province d'Afrique, si tardivement évangélisée (Tiileniont, 3Iém. ccclés.,l, p- 754), en comptait un très-grand nombre. Mais, dans Alexandrie, la persécution fut violente. (Cf. Eusèbe, Hisl. ceci., VI, 1 : [j.aXtOTa iitXr,ù-jci ir:' 'AXa^av^'^eta;.)
* En souvenir des dix plaies d'Egypte, les écrivains ecclésiastiques ont feiui à ce que l'Église ait subi dix persécutions. Ils eu comptent quatre avant Sévère : sous Néron {Hist. des Romaitis, t. IV, p. 505 et siiiv.), Domitien (ibid., p. 720), Trajan [ibid., p. 808 et suiv.) et Marc knrc\e(ibid., t. V, p. 227 et suiv.); celle de Sévère, qu'aucun écrivain païen ne connaît et dont Lactance ne parie point, est comptée pour la cinquième et représentée comme très-violente. Il est étrange que Dion Cassius, si prolixe, n'ait pas une seule fois nommé les chrétiens et que, dans toute V Histoire Auguste, dont plusieurs rédacteurs vivaient sous Constantin, on trouve à peine quelques mois sur eux. Evidemment, ces persécutions qui, depuis quinze siècles, troublent la conscience humaine, se passaient dans les couches inférieures de la société, ou, du moins, n'en agitaient pas la surface, et, jusqu'à Dèce, ne furent que des mesures locales de police ou des excès populaires.
* On connaît les exagéralions de saint Jusiin {Dial. cum Tnjph.), de saint Irénée (Adv. hœr., I, 5) et de Tertullien (ad Scap., 2, et Apol., 57) : elles sont célèbres. VOctavius de Minucius Félix, écrit vers la fin du deuxième siècle, montre les chrétiens comme très-peu nombreux et fort obscurs; au milieu du siècle suivant, Origène, les comparant <î la masse des païens, disait encore : w; vùv r.9.-i\) dxî-yci {Contra Cels., VIII, G9). Dans la province la plus facilement ouverte au christianisme, en Syrie, « aucune calacombe chrétienne antérieure au quatrième siècle, aucun monument chrétien bien authentique, élevé avant la paix de l'Église, n'a été jusqu'il présent découvert ». (De Vogué, Inscr. scmiliqucs, p. 55.) Cependant, il est certain cpie le nombre des chrétiens s'augmenta beaucoup durant la longue paix dont ds jouirent entre Sévère et Dèce.
5 Les reproches faits par les païens aux chrétiens sont énumérés, dans rOdcd'i»* de Minucius Félix, par Csecilius, l'avocat du paganisme.
* Il y avait deux sortes de jeux séculaires : ceux qui avaient lieu tous les cent ans à l'anniversaire de la fondation de Rome et que l'on avait célébrés sous Claude, en l'an SCO de
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Les premiers iiiarlyrs de Cartliage avaient c(c, en 18(1, les douze Scillitains', parmi lesquels s'étaient trouvées plusieuis Icmmes. Dans le second combat, qui eut lieu la dixième année du règne de Sévère ('202)', périrent eneore, avec d'autres confesseurs, l'esclave Félicité et la matrone Perpétue.
Leur sacrifice est longuement raconté, au Martyrologe, eu des récits pleins de visions miraculeuses et de morts héroïques. Ces soldats du Christ étaient de généreux combattants, mais tels qu'on n'en avait pas encore connu. Dans l'anticpiité grec(iue et latine, on mourait ])our la patrie, c'est-à-dire j)our ses cojicitoyens ; au j)remier siècle de l'empire, Thrasea et tant d'autres étaient morts pour la justice humaine; maintenant, on mourait pour le ciel. On j)eut mesurer par trois mots l'immense révolution (jui, en trois siècles, s'était produite dans les idées : le dois liomatim mm des grands jours était un cri de patriotifjue orgueil ; quand le stoïcien se disait eiloyen du monde, il ne reniait pas encore l'empire; mais le chrétien qui, à cette question du magistrat : Qui es-tu? répondait : Semis Clirisli, n'était plus même de la terre. Ce changement annonce que, dans l'État qui va se former, les liens de la famille et de la cité seront, pour beaucoup, comme s'ils n'existaient pas. Hôte passager de la terre, Jésus n'avait tenu à rien de ce nmnde : il n'avait été ni fils, ni époux, ni père% et encore bien moins citoyen. Son père, il ne semble pas le connaître; sa mère, il lui répond : « Femme, qu'y a-t-il de
Uome; sous Antonin, en l'an 900; que l'on célébrera encore sous Philippe, en l'an 1001 ; et ceux qui, se rattachant à un grand événement que nous ne connaissons pas, avaient lieu tous les cent dix ans : ainsi sous Auguste en 757 ; sons Domitien, qui les avança de six ans, en 841 ; sous Septinie Sévère, qui réiablit l'ordre régulier, en !)57.
' \'o)i.Hisl.desRomainx,t. \, p. 254. J'ai mis leur exéculioii à celte date, d'après M. L. Renier, (pii a ju(lici(!usemenl reconnu les eonsids de 180, Pr,rsentc II et Condiano cosfi., dans les consuls mentionnés aux Actes et dont les noms ont été corromiins par les copistes. Ce que dit Tertullien, de Corona (initio), de la longue paix dont les chrétiens avaient joui en Afrique avant 20'2, juslilie notre opinion. Les martyrs scilliluins paraissent avoir été les premiers martyrs africains (Ruinarl, Ada siitcera, p. 5i), connue ceux de Lyon avaient élé les premiers de la Gaule. Sulpiee Sévère (II, 40) dit à propos de la tardive évangélisation de la Caule : Serius Irons Alpes Dei reliyione suscepla. Sur la proct'dure suivie dans les ])rocès des cluvliens, voyez un savant travail de M. Le L'Iunt dans les Mém. de l'Acad. des inscr., 1. XXX, '2" partie. L'auteur dislingue les Ada ou transcriptions plus ou moins exactes des procès-verbaux judiciaires dont les chrétiens obtenaient parfois, à prix d'argent, la counuunicalion, et les Passioncs, où le fond iiistoricpie est surchargé de légendes merveilleuses. Les Acla proconsuluiia de saint Cyprien (voy. au cha|iitrc xcvi) et la passio de Sainte-Perpélue font bien connaître ces deux genres de documeids. Sur les sources de certains actes des martyrs, voyez un autre mémoire de M. Le lilant, 1870.
- Eusèbc, Hist. eccL, Yl, 2.
' Du moins dans les Évangiles reçus. Les apocryphes, au contraire, s'occupaient de sa vie
commun entre vous et moi? » Ses disciples, il leur interdit le travail et la prévoyance : « Considérez les oiseaux du ciel, ils ne sèment ni ne moissonnent;... mais votre Père céleste les nourrit.... Voyez les lis des champs : ils ne travaillent ni ne filent, et cependant Salomon dans sa magnificence n'était j)as vêtu comme le plus petit d'entre eux'. » A côté des plus belles paroles sur les devoirs de charité, de justice, d'amour du prochain, il est des commandements évangéliques qui ont fait verser bien des larmes, en provoquant bien des ruptures. « Je suis venu séparer l'homme de son père, la fille de sa mère, la bru de sa belle-mère; l'homme aura pour ennemis les gens de sa propre maison'. » Et un jour que ses disciples lui demandaient quelle serait leur récompense pour l'avoir suivi, il répondit : « Quiconque aura quitté pour moi ses frères ou ses sœurs, son père ou sa mère, sa femme, ses enfants ou ses biens, possédera la vie éternelle''. » 11 faut voir ce côté du christianisme, car ces paroles exercent encore leur influence, et la société humaine eu a été profondément modifiée. Avant de donner naissance aux ordres monastiques, à toutes les macérations de la chair, et à d'héroïques dévouements qui se produisent encore', elles ont fait l'inspiration des martyrs. Lisez les actes de sainte Perpétue. On a dit que certaines pages semblent en avoir été écrites avec une plume tirée de l'aile d'un ange, lant on y trouve de poésie touchante. Je le veux bien; et si cette mort n'a pas été cherchée*; si, traînée malgré elle devant le juge. Perpétue a refusé de cacher sa foi, c'est le sentiment du devoir et de l'honneur qui l'anime, et son courage est sublime. Mais, historien des faits humains, je dois, dans la sainte, voir aussi la femme qui brave publiquement les lois de son pays et montrer la mère abandonnant l'enfant qu'elle nourrissait de son lait, la fille exposant son vieux père à tous les affronts. « Aie j)itié de mes cheveux blancs, lui disait-il, aie pitié de ton père. Vois ta mère, tes frères, ton fils, qui sans toi ne pourra vivre. Laisse fléchir ton or-
infime, ainsi l'Évangile de l'enfance. Mais les apocryphes ont élé rejetés, et il n'a été fuit grâce qu'à ceux qui ne s'éloignaient pas de la tradition.
' S. Matth., IV, 26-29; le ciel est à peu près fermé aux riches (id., xix, 24), et les biens doivent être mis en commun.
2 S. Matth., X, 55-37.
-' Id., XIX, 20.
* Missionnaires et sœurs de charité.
5 Elle a dû l'être, puisque la loi interdisait la recherche des chrétiens, et ne frappait que ceux qui s'offraient d'eux-mêmes au martyre.
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giieil, ammox; ne nous condamne pus tous ù de mortelles douleurs'. » Et il lui baisait les mains, il se jetait à ses j)ieds. Mais elle : « Éloignez-vous de moi, ouvriers d'iniquité; je ne vous connais pas. » Le procurateur aussi lui criait : « Epargne donc ton père, éj)argne ton fils ! » Pour dernière épreuve, il lit frapper de verges le vieillard devant elle. Elle persista, et c'est sa gloire, celle aussi de l'Église qui savait inspirer de tels sacrifices et (jui en recueillait le fruit. Mais,
Caveaux funéraires (cubicula), avec peintures à Ir«!-ijues-.
il faut bien le dire, cette jeune femme qui allait à la mort en marchant sur le cœur de tous les siens est un héros d'une nature particulière. Elle mourait pour elle-même, afin de vivre éternellement : les vrais héros meurent pour les autres; ainsi fait la sœur de charité.
• Ne nnivcrsos nos extermines (lUiiiiarf, AcUi sincera). Son père s'éloigne. « Je rendis grâces à Dien, dit-cllo, de ce (pie je fus (piehpies jours sans revoir rnon père ; son absence nie laissa goûter un peu de repos. » [Ibid.) Saint Iréiièe de Sirmiuni parlera de niènie. (Ruinart, Acla sincera, I, 430 et suiv.)
- Sépultures attenant aux catacombes juives de la via Appia. (Roller, op. cit., pi. IV, n» '2.)
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Les Ihéologiens modernes disent encore : « La qncstion du salut est une aflaire personnelle, et peu importe que la famille ou la cité en soit brisée' »; comme si la cité et la famille n'étaient pas d'institution divine, puisqu'elles sont une nécessité de notre nature. Le christianisme aime la mort; il la pare comme la fiancée impatiemment attendue; il l'appelle la vie : Vivit, écrit-il sur le tombeau des siens, il vit pour l'immortalité. Ainsi pensait-on dans l'Église primitive. Plus il y avait de larmes et de cœurs déchirés autour de ces victimes volontaires, plus le sacrifice paraissait méritoire et plus haut le martyr semblait mouler dans la gloire de Dieu, d'où il protégerait ceux qu'il laissait derrière lui. Le ciel et la terre n'étaient plus qu'une même cité, ayant, dans les saints, ses patrons, et, dans leur clientèle divine, la troupe des fidèles^ : belle et poétique croyance qui faisait retrouver cette échelle de Jacob que « les anges du Seigneur montaient et descendaient ». Aussi chaque communauté était heureuse et fière de ces immolations. Parfois les amis, les proches, dans leur piété farouche, exaltaient l'ardeur des martyrs. Ils leur répétaient cette parole de saint Paul : « C'est Jésus- Christ qui souffre en vous^; » ils leur montraient toute l'armée céleste présente à leur triomphe et prête à les recevoir dans sa gloire. Origène pousse son père au supplice^; Numidicus regarde « avec une sainte joie » sa femme brûlant sur un bûcher; la mère de saint Symphorien, son fils allant à la mort; une autre son mari au milieu des tortures : « Lève les yeux en haut, lui crie-t-elle, et tu verras celui pour lequel tu combats. » L'amour de Dieu remplace en eux toutes les affections que Dieu cependant nous a imposées en nous les donnant. Le ciel est ouvert à leurs regards; de la terre, ils ne voient, ils ne sentent rien, ])as même les ongles de fer ou la dent des fauves qui déchirent leur chair^ Traînées dans l'arène par un taureau furieux, Blandine et Perpétue « conversent avec le Seigneur », et, relevées sanglantes, demandent quand commencera le combat. L'ivresse du divin les avait saisies. Il faut ta l'homme un idéal ; c'est l'honneur du christianisme d'avoir placé le sien si haut, alors que
' L'abbé Freppel, Sainl Cyprien, \). 53.
- Le mot est de saint Aiii,'nslin .... tanquam palronu {de Cura pro moituis, 19). Une inscription les appelle .... apud Deum adrocati (de Rossi, Roma sotter., Il, 585).
- II Cor., I, .').
* Eusèbe, Hist. eccL, VI, 2. Dans son traité ad Marlijrcs, 27, Origène montre le ciel tout entier contemplant le combat et la victoire des confesseurs.
^ ISihil crus sentit in nervo, aim animus in cœlo est (Tertullien, ad Mari., 2).
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personne autour de lui n'eu avait plus. C'était aussi un péril de le mettre si loin de la terre, non des jouissauees que l'ou peut y trouver, mais des devoirs (juc nous somuies tenus d'y remplir.
Mysticisme, extase, liallucination, trois degrés successifs de l'échelle |)ar où l'âme monte à Dieu et se perd en lui, tout eu restant attachée au corps. Durant cette concentrai ion énergique de la pensée sur \\u
Scènes de vendanges sur un sarcopliaîïo chrétien, au musée de Lalran. (Roller, \>\. Xl.lV, fig. ô.) Représentation syniljolique de la récoite faite [lar lÉglise « dans la vigne » du Seigneur.
seul objet, la sensibilité physique est abolie par une sorte de paralysie temporaire du système nerveux, qui fait disparaître jusqu'au sentiment de la douleur, comme nous la suj)primons naturellement |»ar les anesthésiqucs. Cet état aujourd'hui bien connu, c'est, dans la langue de l'Eglise, le ravissemenl; dans la langue du monde, l'en- Ihousiasme qui fait la force des héros : celle de Mucius Scœvola brûlant sa main au feu de l'autel, et celle des martyrs se riant des plus cruels supplices. « Regarde-nous bien au visage, disait un martyr à un païen qui assistait dans la j)rison à son dernier repas; regardemoi bien pour me reconnaître au jugement dernier. »
Cette foi ardente, ces tragiques spectacles, n'étaient j)as bons pour le paganisme. A voir de telles morts, la conscience se révoltait, et,
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des hommes, venus à ces jeux comme à un plaisir, s'en retournaient le trouble dans l'âme et se demandant : « Quelle est donc cette foi qui donne tant de courage et tant d'espérance? » Le sang des martyrs était une semence de chrétiens', « et l'Eglise, comme uue vigne dont on retranche les rameaux, en devenait plus féconde" ». Souvent même le magistrat aurait voulu éconduire des dévouéa, qui venaient lui demander la mort avec la ferveur d'un Hindou se jetant sous le char du dieu de Yaggrenath'*. 11 exigeait seulement un mot, une apparence de soumission à la loi. « Puisque tu ne crois qu'à un Dieu, sacrifie à Jupiter seul, » disait l'un. « Jure par le Dieu unique, » disait l'autre*. Ils refusent, et l'Église les encourage dans leur généreuse obstination. Tertullien, Cyprien , Origène, rédigent même des manuels pour la préparation au martyre ^ Les pasaiones, lues à l'église, après l'évangile, étaient une autre préparalion. Que d'ardeurs contagieuses s'éveillaient dans ces assemblées, quand on y enseignait que le martyr devenait « le collègue du Christ dans sa passion" », ou lorsque le diacre lisait la lettre de saint Ignace aux Romains, qui auraient voulu le sauver du supplice : « Je vous écris vivant, mais amoureux de la morf. J'ai peur de votre affection! Qu'est-ce que la mort pour le Christ? Un beau coucher de soleil précédant le lever radieux d'un jour divin. Je suis le froment de Dieu ;
• Tertullien, ApoL, 50.
- S. Justin, Dial. cum Trypli., p. 337 (1636).
' Clément d'Alexandrie, blâmant ce qu'il appelle une brutale impatience de la mort, ajoute : « Leur supplice n'est pas un martyre, mais un suicide ; ils sont semblables aux gymnosopliistes indiens qui allument leur propre bûcher » [Strom., IV, A) ; et le 00° canon du. concile d'Elvire sanctionna cette doctrine. Cette exaltation de l'amour divin, qui tend au détachement absolu du monde et à l'union avec Dieu, est un état psychologique que l'on retrouve aussi chez les soufistes de la l'erse et ailleurs. Voyez la traduction du Verger de Sa'adi par Barbier de Meynard.
4 Ada S. Tarachi en 304 ; S. Pliilœ en 302.
5 Le Blant, op. laud., p. C5. Le quatrième livre des Stromales de Clément d'Alexandrie en est un autre. On usait même, pour préparer les martyrs aux tortures, de jeûnes prolongés, qui augmentaient l'exaltation mysti(pie, et l'on servait martijrihus incertis un festin abondant terminé par des boissons narcotiques ou enivrantes, de manière à prévenir une défaillance, eu ne livrant au bourreau ([u'un corps inerte qui ne senlail plus la douleur,... Condifo mero, tanquam antidolo prxmedicalum ila enervaslis ut paucis ungulis iilillatus [hoc enim ebrietas senliebat).... respondere non potuerit amplius, atque.... cum sinçjullus et rudus salas haberet..,. discessil (Tertullien, de Jejiinio, 12). Saint Augustin {Traité XXVII" sur S. Jean, § 12) fait allusion à cet usage — quia bene manducaverat et bene biberat,tanquam illa esca saginaiiis et illo calice ebrius, tormenta non seiisit.
'^ Qiiid gloriasius qitam collegainpassiunis cum Christo faduin fuisse ? (hcllres des confesseurs de Rome à saint Cyprien : Cypr., Op., Ep. 31).
' 'EpMv Toû àsc9%veîv (Ep. ad Rom.). Sur les Lettres de saint Ignace, voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 811, n. 4.
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la (lent des bêles me broiera, et je deviciidrai le pain purilié du Scij^iieiii'. Ah! laissez-moi jouir de uies lions'. »
Au récit des tortures, ils mêlaient celui des visions que les marlyrs avaient eues dans l'exaltation de la foi et dans la lièvre du dernier jour, ou de celles que les liagiographes leur prêtaient j)oiii' montrer la récompense promise. « Nous avions souffert, disait Satur, un des com[)agnons de Perpétue, et nous sortîmes de nos corps. Qualie anges nous emportaient du côté de l'orient, vers une lumière immense. Arrivés à un jardin où des rosiers hauts comme des cyprès jonchaient incessamment la terre de leurs Heurs, nous ap})rocliàmes d'un lieu dont les murailles semblaient faites de lumière. A la porte, quatre anges étaient debout; ils Jious revêtirent de robes d'une blancheur éclatante, et, quand nous fûmes entrés, nous entendîmes des voix qui répétaient : «Saint, saint, saint! » Au milieu, nous vîmes comme un homme assis; il avait les cheveux blancs et hî visage d'un jeune homme. Les anges nous ayant soulevés, il imus donna le baiser de paix, et les vingt-quatre vieillards assis à ses côtés nous dirent : « Allez vous réjouir. » Et, en effet, nous éprouvions plus de joie que jamais nous n'en avions eu dans notre chair. » Ainsi, « la joie du ciel sortait de la prison lugubre et la couronne de ileurs s'épanouissait sur les épines sanglantes' ». Dans cette littérature du martyre qu'aucun peuple n'avait encore connue, on retrouve la même impuissance où l'imagination a toujoui's été pour peindre le séjour des bienheureux"; mais ce n'était pas moins une poésie nouvelle, et des âmes exaltées neii demandaient pas davantage.
Les païens disaient des martyrs : « Ce sont des fous. » Bossuet, reprenant le mot pour le glorifier, célèbre « l'extravagance du christianisme », et nous glorifions encore « la folie de la croix ».
A l'ostentation de piété et de courage des confesseurs, à cette soif de la mort, qui irritaient les païens et les poussaient à de nouvelles violences. Clément préfère la prudence qui, sans lâches concessions, évite le péril*; saint Cyprien appelle le martyre, mais ne veut pas qu'on y coure"; saint Pierre d'Alexandrie consent même à ce ({u'on
' 'Ovy.iu.r.v tmv 6r,s»i)/ (ibifl.). Oii IIP saurait douter ([ue dans le récit du suicide tiiéàtial de l'eregriiius, Lucien n'ait songé au\ martyrs qui, eux aussi, « s'offraient volontairement à la mort ».
- Voyez encore la belle péroraison du de Movlalilalc de saint Cyjirien.
■■ Tome V, p. 769.
* Slroin., IV, 4, 17. Lui-même s'éloigna d'Alexandrie au moment de la persécution.
'■^ Voy. S. Cypr., Ep. 83 : Lellre au clenjc et au peuple de Caiihagc.
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rachète sa vie à prix d'argciir, et les lettres de rachat étaient nombreuses'. D'ailleurs Jésus s'était lui-même retiré à raj)|)rochc de ses ennemis, « parce que son heure n'était pas encore venue », et il avait dit à ses disciples : « Fuyez de ville en ville pour éviter la persécution. » Ces paroles ont fait la doctrine de l'Eglise.
Nous admirons le saint enthousiasme « des soldats du Christ », ces sacriiices qui sont l'honneur suprême de la nature humaine, et nous savons que les martyrs font les causes triomphantes. L'histoire doit tenir grand compte de cet état singulier des âmes, parce qu'il lui explique les révolutions qui approchent; mais il lui appartient aussi de signaler, comme un des faits les plus considérables des annales humaines, la naissance, dans le monde occidental, d'un esprit nouveau dont l'influence dure encore et qui a poussé tant de sainis à rompre avec les devoirs de la vie sociale. Quand les persécutions auront cessé, cet amour exclusif du ciel continuera à fomenter le dégoût de la terre et fera sortir du siècle des multitudes iidinics d'hommes qui, en y restant, auraient aidé à y rendre la vie plus pure. Avant Constantin, cet esprit fait des martyrs; après lui
' Paciscares cum tielalore, vcl milile, vel furuncuio aliquo prwsida (TerliiUieii, de Fiicja, 12). Des cominuiiaufés obtinrent à prix d'argent de n'être point inquiétées; « en quoi, dit Pierre crAlexandrie (Ca«. 1 2), elles ont montré plus d'attachement à Jésus-Clirist qu'à leur argent, suivant ce précepte de l'Ecriture : « Que les richesses d'un homme lui servent à racheter « son ànie. » [Prov., xui, 8; et. Tillenioiit, Hisl. des Emp., 1. 111, p. lOi.) 11 dit encore : Us qui pecuniam dedcrunt.... crinien inlendi non poiest [ihid., apud Labbe, Concil., t. 1, p. 955; d'. Fleury, Hist. ecclés., I. Il, p. 51, et Le Blant, Pohjeude et le zèle téméraire, dans les Mém. de VÀcad. des iuscr., 1. XXVllI, 2° partie).
- « Les évéques, dit Fleury {ibid., t. 11, p. 80), approuvaient cette conduite. « l'as tous, mais l'usage était cerlainenient commun, car Tertullicn altacpie avec sa vigueur liajjiluelk' (de FtKja, 12) « ceux cpii achètent par lui tribut le droit d'être clwélien », et saint Cyprieii énumérant dans son épitre à Antonianus, évèque de Numidie, les diverses chutes, trouve que la moins coupable est celle du chrétien qui, ayant eu occasion de se procurer une lettre de rachat, se rend auprès du magistrat ou envoie un autre à sa place, et lui dit : « Étant chrétien, il ne m'est pas permis de sacrifier aux idoles, mais je donne de l'argent pour ne pas le
faire. » h oui libellus acceptus est dicit cum occasio lihelli fuisset ohlata ud magislratuia
veni.... (tare me hoc prœmium ne quod non licet fociam [Cypv., Ep. 55, adAnt.; édit. Baluzc). Il parle souvent des libelLitici (voy. ibid., à l'index, ad hoc verbum). Par ces lettres, dont il semble qu'il se fit commerce, les chrétiens reconnaissaient qu'ils avaient sacrifié aux dieux, quoiqu'ils ne l'eussent pas fait, ou le juge déclarait (|ue ceux qui les avaient obtenues ne devaient plus êlre inquiétés (Lambert, Rem. sur les œuvres de S. Cyprien, p. 555), ce qiû fait penser à nos caries de civisme sous la Terreur. Dans les deux cas, la tolérance était achetée à prix d'argent. Ce n'était pas un tribut semblable au didrachme des Juifs sous les Romains et au haratch des Grecs sous les musulmans; le gouvernement n'avait rien imposé aux chrétiens : nihil nabis Cœsar indixit in hune modum slipendiariœ sectœ (Tertullicn, de Fuqa, ■12). C'était une concussion des magistrats sur laquelle le gouvernement fermait volontiers les yeux. Cette rançon étant, en effet, une pénalité, paraissait donner satisfaction à la loi et dispensait de verser le sang d'hommes inoflénsifs.
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il fera des moines, d'abord occupés do leui- saliil, plus tard de celui des autres, et qui seront alors organisés en communautés puissantes, au sein de la société civile, pour la conduire et la dominer. Sans l'institut monastique, qui dérive (h; l'idée à laquelle obéissaient les martyrs, le catbolicisme ne serait pas devenu persécuteur à son tour; (hi moins ne l'aurait-ilpas été a\;ec la suite que les moines ont mise dans la persécution.
Aux survivants de l'exil, de la })rison, des tortures, on accordait une sainteté qui en poussa quelques-uns à usurper sur les fonctions épiscopales, en donnant des Icttrrx de communion à des lajni, c'està-dire à des frères qui avaient renié leur foi. Il y eut <à ce sujet, à Cartilage et à Rome, de grands débats dont témoignent les lettres de saint Cypri(;n. C'était le commencement d'une poétique et dangereuse doctrine, celle des indulgences, fondée sur les mérites des saints.
Quant aux confesseurs que le magistrat n'avait pas épargnés, leur mort étant pour les fidèles un sujet d'édification et de juste orgueil, les hagiograpbes des âges postérieurs en ont singulièrement multiplié le nombre. Le meurtre, par exemple, des neuf mille Lyonnais égorgés avec leur évèque, saint Irénée, par les légions de Sévère, et les fleuves de sang qui coulent à travers la ville', sont une légende que n'osent accepter ceux mêmes qui seraient le plus disposés à grossir le chiffre des martyrs. Le sage Tillemont n'en parle pas; il ne semble pas non plus très assuré que le pape Victor ait été martyrisé à Rome% que Sévère ait fait tuer saint Andéol en ordonnant de lui fendre la tète en quatre avec une épée de bois, et la façon dont il cite les Âcln de sainte Félicité et de ses sept lils, légende renouvelée de celle des sept frères Macliabées, laisse voir sous sa prudente réserve des doutes (pu^ justifient les détails étranges donnés par l'bagiographe''.
L'amitié qui unit les interlocuteurs du dialogue de Minucius montre que chrétiens et païens pouvaient vivre en fort bonne intelligence, et beaucoup de gouverneurs, voyant, comme le frère de Sénèque et comme Festus, avec une parfaite indifférence des pratiques qui ne
' .... et per plalcas flumina currcrcnl de sanguine (Grég. do. Tours, I, 27).
- Flpury (Hisl. eccL, 1, p. o'i'i) lo lait mourir naturplleinoiit, el c'esl la conclusion qu'oii (loil tiivr (lu chapitre xxiv de saint Jérôme, clans son de Vir. illustr., consacré à saint Victor.
'• Comme Tillemont, M. de Rossi place le martyre de sainte Félicité et de ses sept fils sons Marc Aurèle. M. Anbé {Hiit. desperséc, p. 458 et suiv.) combat cette opiiTion ; à toute rigueur, il consentirait à reporter le supplice de Félicité au règne de Sévère. Mais les raisons qu'il donne ne permettent pas d'accepter l'autlienticilé de ces Actes. Je rejette donc cette légende du règne de Sévère, connue M. Aube l'a rejetée du régne de Marc Aurèle.
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iiicttaioiit pas l'oitlre i)ublic en danger, favorisaient, le commerce (les lettres de rachat. Tertullien en cite qni, débonnaires par nature, sceptiques en religion, répugnaient à l'obligation de faire égorger des innocents et tenaient à rentrer dans Rome « sans une tache de sang sur leurs faisceaux' ». Asper disait tout haut qu'il n'aimait pas ces sortes de procès. Quand il avait à juger un chrétien, il paraissait le faire mettre à la question, se contentait de la moindre parole et le délivrait sans l'obliger à sacrifier. Severus leur fournissait la ré- |)onsc qui lui permettait de les absoudre. A Pudens on amène un chrétien avec une lettre qui dénonçait sa foi; il déchire la lettre, met le captif en libellé et déclare qu'il ne recevra d'accusation que quand l'accusateur se présentera lui-même à son tribunal, conformément à la loi. Candidus les traitait de brouillons et les renvoyait à leur ville, avec ces mots : « Allez vous accommoder avec vos concitoyens. » — « Malheureux, leur dit un auti'c, si vous voulez périr, n'avez-vous pas assez de cordes ou de précipices? » et il les chasse de son tribunal. Le gouverneur de Syrie ouvre à Peregrinus les portes de la prison, « le sachant assez fou pour aller par gloriole à la mort" ». Un jour, en Afrique, où Sévère était légat du proconsul, la populace lui demanda la mort de plusieurs chrétiens, membres du sénat de Carthage ; il résista aux clameurs delà foule furieuse', et, empereur, il révoqua un gouverneur de Bithynie, Antipater, qui lui parut trop prompt à se servir du glaive '*, très-probablement contre les chrétiens. La révocation d'un gouverneur était une mesure extrême
* Ad Scapvl., 4. Un magistrat clirélien, Sliidiiis, ayant ïc jus gladii, avait demandé à saint Anibroisp s'il (Hait contraire à la foi de faire exécuter des coiipajjles; le saint lui répondit : Scio plerosquc genlilium gloriari solitos, quod incruentam de administratione provinciali seairini rerexeiinl (Epist. xxv, § 3).
- Tertullien, adScap., 5. Lucien, Pereqr., 14. C'est le personnage qui se brûla lui-même à Olympie. Il avait été chrétien et considéré alors comme un confesseur. Le r^cit de Lucien prouve à la fois la confraternité des chrétiens et la tolérance des magisirals, cpii laissaient les fidèles enlourer jour et nuit leurs frères emprisonnés.
'' Tertullien, ihid., 4, et Fleury, Hist. eccl., VI, 52. Tertullien raconte {de Cor. Mil., I) qu'un jour, comme sur l'ordre de l'empereur on distribuait dans le camp des largesses aux soldats, qui, suivant l'usage, venaient les recevoir une couronne de laurier sur la tète, un d'eux se présenta tenant sa couronne à la main. D'abord on le montre au doigt, puis on le raille, enfin on s'indigne. La clameur arrive jusqu'au tribun. « Pourquoi ne fais-tu pas comme les autres? dit-il au soldat. — Je ne le puis, répondit-il, je suis chrétien. » C'était un acte d'indiscipline et un refus d'obéissance. Le soldat fut envoyé à la prison. « Il y attend, dit Tertullien, les largesses, du Christ. » douativum Cbristi. Si la persécution avait été violente, cette bravade héroïque eût été punie sur l'heure par une exécution militaire. Notons que les chrétiens de Carthage blâmèrent le soldat, mais que Tertullien l'approuve el le propose en modèle.
* .... S6^x; Hi èTOw.oT£pov x,^ra9at riji Çîwei tyiv àp-/.r,v ^TapeXuÔri (l'hilostrate, Vil. Sopli., Il, 24).
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et raro ; cello-ci fut d'aiilaiit |)Iiis significative que cet Antïpater avait été un des ministres du jn'ince. Mallieureuseuient Sévère ne pouvait tout voir ni tout entendre, et la loi, bravée par des clii'étiens avid(\s du niaityi'e, ou trop (idèlenuuit obéie par des magistrats sans entrailles, envoyait au .supplice des hommes dont le seul crime était de prier Dieu autrement que leurs persécuteurs.
Des Juifs ont répondu aux malédictions des chrétiens : « Vous nous haïssez pour avoir condamné Jésus. Que seriez-vous si nous ne l'avions pas condamné? » On pourrait répéter aussi le mot de Tertullien et dire : « Le sol chrétien aurait-il eu sa fécondité si le sang des martyrs ne l'avait pas arrosé? » Deux vérités (pii n'effacent point la tache imprimée j)ar la mort des justes, ou plutôt (pii montrent les tristes nécessités (pTimposent à l'homme des institutions mauvaises. En Judée, les pouvoirs publics et la ])uissance religieuse étaient dans les mêmes mains'. Rome païenne a aussi souffert de leur union, le moyen Age de leur rivalité : dans un cas, des persécutions cruelles; dans l'autre, des guerres sanglantes, et partout et toujours la mort semée au nom de Celui qui a fait la vie. A aucune de ces époques, on n'avait connu la liberté de conscience qui sépare le sacerdoce et l'empire sans les armer l'un contre l'autre. Dénis soient ceux qui nous l'ont donnée!
' D'après le Lévilique (xxiv, 10), le blasphémateur est lapidé et tout le peuple prend |)arl à l'exécution. C'est plus dur que le crimen majestntis des Romains.
- Roller, pi. XLIII, n° 5. — Explication de la gravure mise à la page 251 . En haut, à gauche : Jésus au tombeau de Lazare; saint Pierre et le coq annonçant h; reniement; Moïse nH'evanI la loi; dans le médaillon, les défunts; à droite, le sacrifice d'Abraham et Pilale i)rét à se laver les mains. En bas : Moïse et la colonne de feu: Daniel et ses lions; Jésus ouvrant les yeux d'un aveugle ; Jésus bénissant les pains et les poissons.
BIINIIIIIiiililliiiiliiMimiiiiiian imiaïii^^ifflHMm n,^, i» , lu i, m Rim tm^ .
Le Bon Pasieur entre les brebis cl les boucs, c'est-à-dire, entre les bons et les méchants-.
CARACALLA, MACRIN ET ÉLAGABAL
I. — CARACALLA (2 FÉVniRU 21 l - S AVRIL 217): LE DROIT DF, CITÉ ACC(I|;|IÉ A TOrs LLS IlAliITA>TS I)K L'EMPIRF.
Sévère nous a occupé longtemps ; il le méritait. Nous passerons rapidement sur ses successeurs jusqu'à ce que nous retrouvions des princes et des événements
dignes d'arrêter l'attention.
Phihidelphin '.
Le père de Carncalla avait tout fait pour maintenir la bonne intelligence entre ses (ils. Il la leur recommandait par de sages conseils, par l'exemple de l'union affectueuse qui régnait dans la maison palernelle, et il conviait le sénat et les peuples à en )'apj)eler sans cesse aux jeunes princes la nécessité. Chaque année, on célébrait, par tout l'empire, « la fête de l'amitié fraternelle », philadclphia-; le sénat, par des sacrifices solennels, demandait aux dieux de la maintenir'", et Sévère faisait frapper des médailles qui représentaient ses deux fils se donnant la main, avec ces mots en légende : Perpétua concordia''. On dit que, durant sa dercmrorciia Augt.-^torum\ ^^j-j.^ maladie, il Icur euvoya le discours que
Salluste met dans la bouche de Micipsa mourant pour exhorter ses
* Monnaie d(î Pcrintlie frappée sous Septime Sévère, avec la lé^rende <MAAàEA<I>El\ HEPINeiniS NEOKOPnN, autour (le l'urne des Jeux posée sur une table et portani le mol : nv0lA, les jeux Pythiens. Grand bronze.
2 Surtoiil dans l'Orient hellénique. Erkhel, VU, 251 ; Mionnet, IV, p. 128, n" 179. M. nuinont {Èphéhie allique, I. I, p. 299) pense que les <I>iXaâ=Xtp£ia furent constitués pour Marc Auréle et Verus, peut-être même plus tôt.
■^ Dion. LXXVIl, 1.
* Eckhel, VII, 231. Un bronze de Sévère a aussi pour légende Concordia Auquslorum ; un autre de Géta porte : Concnrdiœ œleinœ; c'était la note officielle.
* Garacalla et Géta sacrifiant sur un trépied. Grand bronze de Géta.
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eiifaiils à ruiiioii. C'est qiu! loul, le inonde et Iiii-nièine sciilaienL la i'antc qu'il avait commise en les nommant an^iisles, alors (|ue l'un n'avait pas sur l'anti'e l'ascendant d'.ij^e et d'auloi'ilé ({ue Marc Aurèle avait eu sur Yerus. Ces droits égaux reconnus' à des jeunes
Caracalla jeune".
gens à peine sortis de renl'ance' promettaient à Tempire une Ira-
' Sauf le souverain poulificat qui ne l'ut point partagé. Au reste, dès le premier jour, Caracalla agit comme s'il avait eu seul le jiouvoir (Dion, LXXVII, i), et Géta n'eut guère que les lionneurs impériaux.
- liusle du musée C.uupaua, li'ouvé dans les mines du Cirque Maxime. (Henry d'Escanqis, oj). cit., n" 105.)
'' Caracalla, né le 4 avril 188, n'avait [tas encore accompli sa vingt-troisième année; Céta, né le '27 mai 180, n'avait que vingt-deux ans. Le nom de Caracalla ou Carucallus (Dion, LXXVIII, 5) lui est venu d'un vêtement gaulois, sorte de tunique à capnclion ([u'il disti'ibua aux plébéiens de Rome et à ses soldats, la camcallc, dont les cénobites de la ïliébaïde lirenl plus tard leur costume. Sou vrai nom était Basmums. Sévère le renqdaç^a par ceux de
«édie; clic se i)roduisit. au bout de quelques mois, llérodicn les nionlre à llouic se partagcaul les soldats, le palais dout ils fout deux forteresses, où ils se cautouucut l'uu coutrc l'autre, et linissaut par ])roposer uue divisiou de l'empire : l'Asie à Géta, le reste à son frère, chacun avec une moitié du sénat, des armées et des flottes. « Mais
partagerez-vous aussi votre mère ? » leur dit Julia. Dion ne sait rien d'un tel projet, dout l'annonce aurait produit dans Rome, où notre historien était alors, une sensation profonde. L'idée de constituer deux empires romains ne pouvait venir aux politiques de ce temps, mais il est curieux qu'elle soit née dans la tête d'un rhéteur qui, ne trouvant pas que l'histoire des Sévères donuàt de suffisantes émotions, utilisait tous les procédés de l'école pour la rendre plus dramatique
Cela vêtu du paludamentum^. ' *
Caracalla usa d'un moyen plus simple. Un jour, ayant attiré son frère dans la chambre de Julia, sous prétexte d'une réconciliation, il le tua dans les bras de leur mère, qui fut couverte de sang et
Marc Aiiréle Aaloiiiii (|ue les inoiiiiaies et les inoiiuineiits épigraphiqiies lui donnent. Il avait été nonnné césar en l'JU, ponlile en 1U7, auguste en 1!)8, consul à seize ans, en 202. Dans les inscriptions son nom est ordinairement écrit Aurellius. CI'. C. I. L., III, p. 1114.
» Musée du Louvre. Buste en marbre coralitique, trouvé à Gabies dans un parfait état de conservation. Les bustes de Géta sont fort rares, Caracalla ayant i rescrit de faire disparaître les statues de son frère. (Moniim. Gab., u° 4, et Clarac, n° 97.)
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blessée. Le coup lait, il courut au camp des prétoriens, pour s'y mettre en sûreté eu achetaut cette troupe vénale. Il leur conta qu'il venait d'échapper à la mort par la protection de ses dieux, et un large donativnm leur paya le prix du sang. La légion d'Albano, jjIus fidèle à la mémoire de Sévère, ferma quelque temps ses portes au meurtrier : l'or finit par les lui ouvrir.
Puisque la victime devenait l'assassin, Géta fut déclaré ennemi public, et on martela son nom sur tous les monuments, jusque sur l'arc de Septime Sévère, où les traces s'en voient encore. Ce fut un crime de prononcer ce nom, même dans les comédies, où il était d'usage que quelque esclave le portât toujours, même dans les testaments. Si un legs était fait à un vieux serviteur ainsi appelé, le mort échappait bien à la colère de Caracalla, mais non sa fortune, qui était confisquée. On voudrait croire ce que Dion raconte des terribles songes où Géta lui apparaissait menaçant, l'épée à la main, où il entendait son père lui crier : « Je te tuerai comme tu as tué ton frère ! » Mais en le voyant consacrer dans le temple de Sérapis le glaive qui avait servi à l'accomplissement du crime, il faut penser qu'il portait bien légèrement ce souvenir (février 212)'.
Au sénat, Caracalla se justifia en citant l'exemple de Romulus, et personne n'eut garde de contredire la vieille légende qu'il venait de rajeunir. A la fin de son discours, il déclara qu'il rappelait tous les bannis. C'était une promesse de clémence ; le lendemain, les amis de Géta périssaient en foule ^ La soldatesque fut déchaînée; à tuer, elle trouvait plaisir et profit, car elle pillait les maisons des condamnés, même de ceux qui ne l'étaient pas. Chez Cilon, ancien préfet de Rome, que Caracalla appelait son père et qu'il sauva de leurs mains, ils enlevèrent l'or, la vaisselle d'argent, les habits et les meubles. Exploitant la terreur qu'ils inspiraient, ils prenaient des
Fi'Arc (le Sejilinio S('vèr( (moyen bronze).
' L'apothéose de Géta, qu'il aurait fait prononcer, a été imaginée pour flonner occasion de l'aire le jeu de mots : sit deus non sit viviis (Sparticn, Gela, 2). Aucun document épiorajjliique on numismatique ne justifie Tassertion de Spartien. Cf. Eckhel, VH, 2ôi. Quant à l'interprétation donnée par Mommsen de l'inscription 1464 du C. I. L., t. III, je ne la crois pas fondée.
* Dion (LXXVII, 4) va jusqu'à parler de vingt raille césariens et soldats, partisans de Géta, qui auraient été égorgés dans le palais.
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rançons et se faisaient j)ayei' les coups qu'ils ne devaient pas frapper. Ils tuaient pour l'empereur et aussi pour leur compte. Caracalla dut leur abandonner les préfets du prétoire. L'un d'eux était l'apinien, qu'un ancien apj)elle « l'asile du droit et le trésor de la science jnridique' », et que notre Cujas regardait comme « le plus grand des jurisconsultes qui ont été ou qui seront jamais ^ » On dit qu'il avait irrité le pj-incc en refusant de se déshonorer, comme Sénèque l'avait fait sous Néron, par une apologie du fratricide. Si l'histoire est vraie, et il y a des raisons de l'admettre, c'était bien finir; le grand jurisconsulte était, lui aussi, un martyr du devoir''. Son fds, celui de Pertinax, un j)etit-rils de Marc Aurèle, une lille .de ce ])rince , qui avait osé pleurer Géta , un neveu de Sévère, un Thrasea, etc., eurent le môme sort. Dion avait dressé la liste des victimes sénatoriales; on l'a perdue, mais nous savons qu'elle était longue : le jjrcmier crime en entraînait nécessairement beaucoup d'autres. '
Avec cet empereur de nature basse et méchante « qui, dit un
^___^^^ contemporain, n'aima jamais ])ersonne* », le règne
y^< <£ ^^^\ *^^ Commode recommença : mêmes orgies au palais,
(k /^\ n '^*^"i^s massacres d'hommes et de bêtes fauves au
!6 ^W/1^ =3/ ^'l'I^'^' iii'^mf's insultes au sénat, mêmes exactions
^^'^tMo^-y ^^^'^ mille formes. C'est à croire que, comme tant
^^l^^r^;;^'^' d'autres empereurs ai-rivés jeunes au pouvoir, il eut
Escuiape et Téiesphore, dcs accès intermittents de folie.
sur 1111 movoii hronze ,, „„ f^ \-\ • . • , ■
dec.irncaiia"(i>M.Tu.i'. Nous savons, cu cUet, quc Laracalla était maxviiicos. iiiii'i'.sc.) jj^j^^ d'esprit autant que de corps : le grand nombre
de monnaies qu'on a de lui avec l'image des dieux « guérisseurs » atteste ses efforts pour se débarrasser de quelque mal secret ^ 11 aimait à faire peur et s'étudiait à se donner un air farouche, que ses bustes ont gardé : on le flattait en tremblant devant lui. Un consulaire lui ayant dit qu'il ressemblait en tout temps à un homme
1 Spartien, Sev., 21.
- In proœmio ad Qiiivsl. Paphi.
5 Spartien {Car., 8) et Aur. Victor {de C<vs., \X) rejettent cette histoire en disant qu'il n'était pas dans les fonctions du préfet du prétoire de composer un discours pour l'empereur. Sans doute, mais Papinien était un parent de Géta, et, déplus, il jouissait d'une belle renommée; l'apologie que lui demandait Cararalla aurait produit rerlainement un grand effet dans l'intérêt du meurtrier.
" Dion, LXXVII, 11.
» Dion, LXXVII, 15; Eckhel, VII, 212 et suiv.
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en courroux, il prit cela pour nu éloge et lui envoya 1 million do sesterces'. Devant les sénateurs, il glorifiait sans cesse Sylla, si dur aux pères conscrits de la républi(|ue, ou il vantait son compatriote x\nnibal, si terrible à Uonie même'. VA il faisait bien réellement treiubler, car il avait organisé un vaste système d'espionnage à l'aide des soldats chargés de la ijolice. De peur (|u'un subalterne,
Caracalla. (Buste du musôe de N'aples.)
par quelque sévérité maladroite, ne décourageât leur zèle, il se réserva la connaissance des plaintes portées contre eux et le jugement des peines disciplinaires qu'ils pouvaient encourir. Il entendait protéger des hommes dont il avait fait ses yeux i)our voir et ses oreilles pour entendre, alors même qu'il n'y avait rien à entendre ni à voir^ Aussi tout le nmnde se trouvait-il à la merci de
' Dion, LXXVII, 11.
- Ilérodieii. IV, 14.
- Dion.IAWlI. 17.
ces agents de bas étage, qui étaient assurés de l'impunité cl dont une dénonciation coûtait la fortune ou la vie.
Quand il ne prenait point la tète ou les biens par sentence de mort ou de confiscation, il ruinait par de capricieuses exigences. « 11 nous mettait à contribution, raconte Dion, pour des approvisionnements qu'il distribuait aux soldats ou qu'il leur vendait, comme
un cabaretier. Lorsqu'il sortait de Rome, il ^°^îMû^®^?x nous fallait lui préparer à nos frais, sur la route, des gîtes somptueux, même pour les plus courts voyages, et parfois en des lieux où il ne devait point passer. Dans les villes où l'on supl)osait qu'il resterait quelque temps, c'étaient des cirques, des ampli ithéatrcs que nous dci(. .n„„i ri,.„„„ ■ vions construire. En tout cela, il n'avait qu'un
i.L gKiua Lirque, sur un grand '
n,rMf^''''r.^*'""^'^''"'' ^^^^^- but, nous ruinei-; il répétait souvent : « Per-
OI'TIMO PRINCn'I SC). ' ' 1
sonne autre que moi ne doit avoir d'argent, afin que je puisse en donner aux soldats. » Il avait coutume de nous faire avertir que, dès la pointe du jour, il rendrait la justice ou vaquerait aux affaires publiques, et il nous tenait debout jusqu'à plus de midi, quelquefois jusqu'au soir, sans même nous recevoir sous son vestibule. » Et tandis que les « très-illustres » attendaient un regard, une parole du maître, lui, il conduisait des cbars, combattait avec des gladiateurs, s'enivrait ou m.élangeait le vin dans les cratères, pour envoyer aux soldats de sa garde des coupes pleines, que les sénateurs, brûlés du soleil et de la soif, ne pouvaient même arrêter au passage'. Ouelquefois, ajoute Dion, il rendait la justice, et Pbilostrate nous fait assister à une de ces audiences qui manque de gravité assurément, mais où le prince, cette fois du moins, ne manqua pas de bon sens'.
Le débauclié voulut, comme Domitien, ])i'cn(lre le rôle d'un austère réfornuiteur. Il punit de mort les adultères, bien que la loi n'exigeât pas celle sévérité, et fit enterrer vives quatre vestales (ju'il prélendit avoir violé leur vœu. L'une d'elles, qu'il avait essayé
• Dion, LXXVII, 17.
■■' Vilœ Soph., II, 50. Le sophiste l'iiiliscus réclainait, à titre de professeur à l'université d'Alhènes, vacalionem a puhlicin muneribus. Caracalla termina la discussion en disant, ce qui était juste : Nolim oh brèves atque miseras oraduncnlas civiiales privare munera prœsliluris, Tûv XaToupi'YicovTMv. Mais un autre jour il l'aiïait le contraire en accordant la vucalio munernm il l'Iiiloslrate de Lenuios pour une déclamation. (Ibid.)
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de séduire, s'écriait eu allant au supplice : « César sait bien que je
suis vierge encore'. »
La tyrannie ne profila pas cette l'ois aux provinces : elles eurent à soulTrir toutes les exactions : or coronaire fréquemment exigé, dons gratuits, impôts nouveaux, impôts anciens augmentés, peut-être fabrication de fausse monnaie pour payer ses dettes \ Il doubla le droit |)our les affranchissements, les legs et les donations, abolit les sucessions ab intestat et les immunités accordées dans ce cas aux proches })arents des défunts; enfin il déclara citoyens tous les habitants de l'empire". On a vu dans ce rescrit une grande mesure d'équité ou, tout au moins, l'achèvement de la révolution commencée jtar César : c'était nu expédient fiscal. Les peregrini continuèrent à payer leurs anciennes contributions et ils furent désormais soumis aux tributs qui avaient été pour les cives le rachat de l'impôt foncier et de la caj)itation\ Cette réforme qui étendit à tous les provinciaux le bénéfice des lois romaines, par conséquent le droit d'appel à l'empereur, ne modifia pas les anciennes catégories de cités : villes libres, fédérées, colonies latines et de droit italique, etc., qui subsistèrent encore longtemps. Caracalla lui-même en fit de nouvelles : il donna le jus Italicum aux habitants d'Anlioche et d'Émèse". Une de ces distinctions persistantes fut pourtant effacée : il admit des Alexandrins dans le sénat de Rome, qui leur avait été jusqu'alors fermé.
' l)ioii, (jui rapporte cos paroles, la suppose pourtant coupable. (LXXVII, 1G.)
- Il y a eu cerlaiiiemeut tle grands changements monétaires sous Caracalla. Nous savons (pi'il réduisit Vaureus de ^z '^ iô' ou d'une valeur intrinsèque de 25,08 à celle de 22,56, et (|u'il fabriqua, le premier en quantité énorme, Yargenieus Anloninianns, monnaie de billon, c'est-à-dire de cuivre avec un mélange d'argent. L'i/i/o«i«îrtH/(s, qui, d'après son poids normal d'argent, aurait dû valoir plus que le denier, 1 fr. 1 i c, arriva bientôt à n'être que du cuivre argenté. Cette; falsilicalion commença sans doute sous Caracalla, car Dion {ibid., 1 i) accuse rormellenient ce prince d'avoir émis des monnaies de plomb argenté et de cuivre doré; plusieurs médailles, qui donnent à Alexandre Sévère le titre de reslilulor inonda;, indi(juent une réforme qui justilie le dire de Dion. On a d'ailleurs au cabinet de Vienne un aurais fourré de Caracalla. (Kckliel, I, p. H5.) L'obligation de payer l'impôt en or date aussi probablement de ce tenqis, du moins elle parait établie sous Élagabal. (Ilist. Aug., Alex., 58.) Le -i sur les arfrancliissements avait du reste été toujours payé ainsi, auriim viccsiinaiium (Tite Live, XXVII, 10).
5 l;i orbe Roinano qui siini, ex const. iinp. Anionin. cives romani effecli sunl (l'ipien, au iMg., I, 5, 17; Novell. Justin., LXXVIII, 5).
* C'est-à-dire le 5^ des affranchissements, des legs et donations. Dion, LXXIX, 9, et Hisl. des Romains, t. III, p. 730; t. IV, p. 13. Les provinciaux n'étaient pas non plus soumis pour leurs héritages aux prescriptions des lois caducaires, il enleva les caduca au trésor public, xrarium, pour les attribuer au fiscus, ou trésor du prince : Omnia caduca fisco vindicanlur, servalo jure aniiquo liberis et prirenlibus (Ulpien, Reg., XVII, 2).
5 Pig., L, 15.
L'état des personnes ne lut pas non plus niodilîé par celle mesure. La condition de l'esclave, du colon, de l'alTranchi, de l'étranger établi dans l'empire ou enrôlé dans ses troupes auxiliaires resta la même' : il n'y eut que des impôts de plus et une classe nouvelle de pérégrins. Mais une catégorie nombreuse de citoyens gagna beaucoup au décret de Caracalla. L'usage des distributions gratuites s'était étendu à toutes les villes ayant le droit de cité romaine. Elles avaient tenu à honneur d'imiter l'institution charitable de leur métropole, et nous avons trouvé, jusque dans Palmyre, devenue colonie italique, des tessères frumentaires^ Lorsqu'il n'y eut plus que des citoyens dans l'empire, les pauvres des cités j)rovinciales participèrent au bénéfice de l'assistance publique. Saint Augustin ne voit que cette conséquence de l'édit, et elle lui semble fort heureuse. « Ce fut, dit-il, une excellente et très-humaine mesure, car elle permit à la plèbe, privée de biens-fonds, d'obtenir des aliments fournis par la caisse commune". » Quand Maximin s'empara des fonds municipaux, on marque qu'il saisit jusqu'à l'argent qui servait à payer les distributions frumentaires*.
Quelques-uns de ces jurisconsultes qui écrivaient : « Il faut donner des aliments aux |)auvres », avaient sans doute prévu que le décret aurait ce mérite, mais non point Caracalla, bien qu'il ait été, comme son père, très-libéral pour les distributions de vivres. Le motif déterminant fut, pour lui, la raison fiscale, car ses besoins d'argent étaient extrêmes. L'immense trésor laissé par Sévère avait été promptement dissipé. « Il ne nous reste plus rien, » lui disait un jour la sage Julia, qui essayait en vain de mettre un peu d'ordre dans ces profusions et dans ce cerveau dérangé ; « justes ou injustes, tous nos revenus sont épuisés. — Ayez bon courage, ma mère : tant que nous aurons ceci, l'argent ne nous manquera pas; » et, ce disant, il frappait sur son épée.
La sieune n'était pas bien redoutable, mais il avait celle des
' Dioclétien donna encore en 298 le droit de cité à des fils de vétérans nés de femmes étrangères, peretjrini juris feminas. C. I. L., III, p. 900. Les déditices, les Latins Juniens, ceux qu'une condanniation privait du droit de cité, les étrangers établis, de gré ou de force, dans l'empire ou servant dans ses troupes, peut-être les habitants des pays réunis à l'empire après Caracalla, formèrent une nouvelle classe de pérégrins, placée entre les cives et les harhari. Cf. Accarias, Précis de droit romain, I, p. 94.
* Voyez ci-dessus, p. 82 et au tome V, p. 429, la preuve de l'extension de cette coutume.
" ....(jratissime atque hiimaiiissime factuin est, ut plebs illa, qux sucs agros non habercf,
de. jiublico viveret (de Civil Dei, V, 17).
* llérodien, VII. .1.
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solfiais. Sévère les avait contenus : son lils leur làclia la hridc. 11 pratiquait la maxime attribuée à sou père : « Confeuter les soldats, et. se moquer du reste. » Ses innombrables victimes avaient laissé derrière elles des parents, des amis, qui pouvaient les venger. Tout lui était donc ennemi, excej)té ceux à qui il disait : « C'est jwur vous (]\\c je règne ; mes trésors sont les vôtres. » Et ils pouvaient l'eu croire, en se voyant chaque jour gorgés d'or. Leur solde' annuelle fut augmentée de 70 millions de drachmes', que les revenus ordinaires de l'Etat ue suffisaient plus à payer. Il ])rit une autre mesure funeste à la discipline. Les légions vivaient toute l'année au camp sous la tente : il leur j)ermit de prendre leurs quartiers d'hiver dans les villes voisines \ qu'elles traitèrent en pays conquis, ruinant leurs hôtes et perdant elles-mêmes, dans une vie de débauche, ce qui leur restait de qualités guerrières.
Une chose que le soldat mercenaire et sans patrie, tel qu'était devenu le soldat romain, aime autant que l'or, c'est la guerre, ce jeu enivrant de la vie et de la mort, où il espère toujours gagner; c'est la licence d'une armée en expédition et l'assouvissement de passions brutales, relevées par une apparence de gloire. Caracalla leur avait promis de les mener à cette chasse à l'homme et au butin : « Je veux finir à la guerre, disait-il, c'est une belle mort*; » et il avait sans cesse à la bouche un nom opposé longtem|)s par les Grecs aux noms les plus glorieux de Rome, celui d'Alexandre. A l'époque
Caracalla Inuré ul ])()rlant réj^iile"'.
• Dion, LXXViil, 56; cf. LXXVII, 24, où les cliitïrcs pour rauginenlatioii dos àii/.y. -l; a7f«- Ti'.x; sont probaliloment inlorvertis.
LXXVIII
^ Camée n° 251 du cal)inel de Franci'. Sardonyx à U'ois couches de 48 millim. sur ÔS. Portrait Fort peu ressemblant.
■» Pion, LXXVil, -..
de Polybe, ses compatriotes se vengeaient de leur récente défaite en disant aux Romains : « C'est à la Fortune que vous devez vos succès. Alexandre dut les siens à son génie. » Plus tard, ils répétaient encore : « Les Parthes, que vous n'avez pu vaincre, n'étaient que le plus petit des peuples domptés par lui. » Aussi le souvenir du héros de la race hellénique avait-il obsédé l'esprit de César et de Trajan. Ces grands capitaines auraient voulu refaire ses conquêtes, établir leurs lé- , oionnaires dans les cités bâties par ses vétérans aux
Alexanilro le Grand; ^ i
mùdaiiie taiisma- bords dc l'Oxus, et ils auraient cru achever l'univers ""'" romain, s'ils lui avaient donné pour limite orientale
celle de l'empire macédonien. Mais, ta mesure que le vieil esprit de Rome fléchissait sous l'invasion croissante de l'hellénisme , Alexandre cessait d'être un rival pour devenir un concitoyen dont la gloire faisait à présent partie de la gloire nationale. On l'éleva en dignité : il passa dieu, et le terrible soldat fut transformé en génie bienfaisant qui écartait les influences funestes, àhlUa^oç. Des médailles d'or et d'argent, frappées à son effigie, servirent de talismans. « Elles protègent, dit un écrivain de l'Histoire Auguste ', dans tous les actes de leur vie ceux qui les portent; » et nous en avons encore. Sévère Alexandre prendra son nom. Caracalla fit mieux : il prétendit que l'àme du héros était passée dans la sienne^; et, pour le prouver, il dressa des éléphants de guerre, il organisa une phalange macédonienne. Du reste, la dernière création était moins une manie d'imitation, que l'achèvement d'une réforme depuis longtemps commencée. Au lieu d'armées régulières à combattre par une tactique savante, les Romains avaient maintenant à repousser les attaques impétueuses de Rarbares désordonnés et les
Médaille dAloxaiulre sur un ., ,. ini n/. i »i.
reintuion et servant de taiis- rapidcs cavalicrs dcs Parthcs. En face des ele- ^n.n.{Dict.desAnL,iig.ou.) ^^.^^^^^ ^j ^^^ j^ phalaugc de PjTrhus % ils avaieut
abandonné leur ancien ordre de bataille à rangs serrés et à lignes épaisses. Les adversaires changeant, ils le reprirent, pour que la
' Ttjr. irig., 14.
- Dion, LXXVII, 7-8. On l'appelait œiXaXEÇav^poTaTo;.
5 Ce changement était antérieur à Pyrrhus; mais la nouvelle organisation fut consolidée et
Médaille talis inanique en argent avec le nom d'Alexandre, AAES - ANAPOÏ.
lin (les Romains. T. VI
Haciietti-: et C
'•nbourje» ehrouvclilh Imp Fraillcrv
TRÉSOR DE TARSE
MI:ii\II.L(«\h l.'Al.fcXVNUhi;, l'HI!,lPl-K (I KT lieiiCljLE, GRAVES AU TEMPS d'aI.EX/VNDHE SKVÈKE
(Oabincl lio Kimiico.)
(Voir <lo Lonjçpérier, Œuvres, t. lil p. 188 et suivantes.)
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fougue individuelle se brisât contre une masse inipéiiélrablc. Celle réforme avait commencé dans les guerres de Hretagne'; plus lard, Arrien" avait nettement établi le priucîipe de la formation eu plialange sur huit hommes de profondeur sans intervalle, avec une neuvième ligne d'archers, les cavaliers et l'artillerie en arrière et aux ailes. Ce sera désormais l'ordonnance des légions.
Vers la fin de l'année 212, Caracalla se rendit en Gaule. Il fit mettre à mort le gouverneur de la Narbonaise, et troubla ces provinces en violant nous ne savons quels droits des cités, peut-être les droits de celles qui refusaient le don onéreux du jus cwitatk. Une grave maladie, sans doute aussi le désir d'inspecter les défenses du Rhin, le retinrent de ce côté des Alpes. En février 215, il était rentré dans sa capitale% qu'il voyait pour la dernière fois.
Il avait promis à ses soldats des expéditions, et l'empire avait besoin de frapper quelque coup du côté du Danube et du Rhin, où se formaient de puissantes confédérations, que nous étudierons plus tard. L'une d'elles, celle des Alamans, qu'on voit apparaître alors pour la première fois, surprit le passage de la ligne fortifiée qui couvrait les terres décumates, et une nombreuse cavalerie porta l'incendie et la mort dans cet avant-poste de l'Italie et de la Gaule. Avant la fin de 215*, Caracalla conduisit ses troupes contre les envahisseurs et les vainquit sur les bords du Mein, où leurs femmes renouvelèrent les actes de férocité héroïque que Plutarque attribue aux femmes des Cimbres, à moins que le récit de Xiphilin ne soit une réminiscence classique. Il est question d'autres succès du côté de la Rhétie. Les archers osrhoéniens, qui faisaient partie de l'armée romaine, eurent l'honneur de la campagne : ce qui permet de supposer que l'ennemi n'était ni très-nombreux ni bien terrible ^ Cepen-
nniéliorée clans ceUe guerre. Voyez, à notre tome I, les réformes de Camille et la création (le la légion.
* Sons Paulinus et Agricola. (Tacite, Agric, 35; Dion, LXII, 8.)
* Kii 156, Acies, 15.
'' Nous avons an Cod., Vil, IG, t, un rescrit daté de Rome le 5 février 215. Mais il peut y avoir erreur sur cette date. Cf. Kckhel, Vll, p. 210 et 211.
* Du moins on a de cette année des monnaies où il porte le nom de Germanique. (Voy. page suivante, et Eckhel. Vll, 210, 222. Cf. Or.-llenzen, n» 5507.)
•"' Les archers, que les anciennes légions ne connaissaient pas, jirenaicnt de jour en jour plus d'importance dans l'armée, où un certain nombre de soldats de cette es|)èce était nécessaire, car le général de Heffye a démontré qu'une flèche a encore de bons effets à 125 et 150 mètres. Ce n'était pas l'arme avec laquelle on pouvait gagner une bataille, mais c'était une arme de jet fort utile, à certain moment de l'action
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dant le bruit de ces succès retentit au loin : des peuples établis aux bouches de l'Klbe et sur la iner du Nord députèrent à l'empereur pour lui demander son amitié et des subsides, qu'il accorda'. Les
Alamans, rendus prudents par leur défaite, se tinrent en repos pendant vingt ans. Dion accuse l'empereur d'avoir ainsi acheté la paix aux Germains. Nous avons expliqué plusieurs fois qu'il était de bonne
Caracalla le Germanique*. ■• • i
politique de gagner par des présents les chefs barbares, pour éviter les irruptions soudaines et, les guerres inutiles qu'elles entraînaient. Il n'y a donc point à blâmer Caracalla de l'avoir suivie, si du moins il ne paya point cette paix trop cher". Elle lui permit de lever, chez les Alamans, des corps auxiliaires dont un forma sa garde personnelle. On serait même réduit à louer sa conduite à l'armée, si l'on n'y voyait une affectation de mœurs populacières et de basses flatteries. 11 partageait toutes les fatigues des soldats. Fallait-il creuser un fossé, jeter un pont, construire une chaussée, faire quelque ouvrage pénible : il était le premier à donner l'exemple. Il se faisait servir les mets les plus communs, mangeant et buvant dans des vases de bois; il partageait le pain grossier de la troupe; souvent il broyait lui-même sa portion de blé, roulait la pâte en gâteau, et la mettait au four. Il s'habillait comme les plus pauvres soldats : aussi l'appelaient-ils leur camarade, et il en était tout fier. Rarement il allait en litière ou à cheval; il portait ses armes, quelquefois même les enseignes chargées d'ornements d'or, et dont le poids faisait plier les plus robustes centurions ^ Hadrien, marchant tête nue en avant de ses légions, reste un général obéi; Caracalla. pétrissant son pain, est grotesque et perd la discipline, en perdant le respect de ses soldats.
On parle encore de Barbares massacrés en trahison, d'un roi des Ouades qu'il fit tuer, d'une guerre que, selon le vœu de Tacite, il alluma entre les Vandales et les Marcomans, de succès contre les Sarmates dans la Dacie et contre les Goths, dont le nom apparaît
« Dion. LXWII, 1/t.
2 ANTONINVS PIVS AVG. Gl'IiM., autour do la tèlo laiirée de Caracalla. Au revers, Sérapis del.oul et la légende : P. M. TR. P. XXI COS. IllI PP. .Monnaie d'argent; Cohen, n° 145. Pour le nom d'Antonin pris par Caracalla, voyez ci-dessus, page 250, note 5.
' Macrin, son meurtrier il est vrai, l'accuse d'avoir autant dépensé en pensions aux Barbares (|ne pour la solde de l'armée : c'est absurde. (Dion, LXXVIII, 17.)
'' Ilérodien, IV, 7. Dion est d'accord avec lui.
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alors pour la première lois'. Tout cela est Ibrl obscur, mais révèle riutentioii de mettre en sûreté la frontière septentrionale de l'empire. «Après avoir réorganisé l'armée du Danube, dit llérodien, il l)assa dans la Thrace et y lit de nombreux règlements pour les villes», comme il avait lait déjà en Gaule, comme il allait faire eu Asie.
Ces règlements, nous ne les connaissons pas, mais le fait est à noter, car, conçus sans doute dans un esprit contraire aux libertés locales, ils ont dû avancer l'heure où ces libertés disparurent.
11 franchit rilellcspont, manqua d'y périr dans une tempête, et se rendit à Pergame, afin d'obtenir d'Esculape qu'il le guérit de son inlirmité secrète. 11 se soumit à toutes les jjrescriptions en usage pour les cures merveilleuses. Le miracle eût été cette fois d'importance et d'excellent profit; mais il ne pouvait s'opérer par les procédés ordinaires : l'empereur était trop en vue. Le dieu fit la sourde oreille, et Caracalla gai'da son mal"'.
. „i • •! 1/1 Monnaie do i'ei'ganie ;i l'eflijfie
A Iroie, il couronna de Heurs le tombeau dEscuiape.d'iiygieenieTéiesi.iioie.
d'Achille et voulut avoir lui aussi un Patrocle.
Son affranchi Festus fut choisi pour jouer le rôle dangereux de l'ami
Une tempête (d'après le Virgile du Vaticaiij.
' C'étaient des coureurs précédant le corps tie la naliou gotlii(|ue, qui s'approcliiiit alors de l'Eiixiu. mais n'y était pas encore arrivée, à moins qu'il ne faille Irauslbrmer ces Gotlis de Caracalla en Gétes qui habitaient des deux côtés du Danube. Dion (LXVil, (>) donne ce nom aux Daces insoumis.
* A cette visite du moins, Pergame gagna de grands privilèges, que Macrin lui relira. Texicr n'a trouvé dans toute l'Asie Mineure que deux ruines d'amphithéâtre, à Cyzique et à
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du Iiéros. Le nouveau Palrocle mourut, en effet, quelques jours après, ce qui permit au prince de renouveler les funérailles décrites par Homère : Festus avait été empoisonné pour cette représentation.
Il passa l'hiver de 214-215 à Nicomédie, où Dion, notre principal guide pour cette histoire, se trouvait avec lui. Les Parthes épuisaient alors en dissensions intestines leurs derniers restes de vie : l'occasion était propice pour les attaquer. Il leur réclama avec hauteur deux transfuges qu'ils rendirent aussitôt, et cette docilité lui ôta pour le moment tout prétexte de guerre. Cependant des victoires lui étaient nécessaires. Le roi de l'Osrhoëne gouvernait son pays pour le compte de Rome. Édessc, sa principale ville, placée sur la route des caravanes, au pied d'un rocher qui portait l'acropole et d'où sortait une source abondante, était et est encore un point stratégique important, le centre de la défense pour la haute Mésopotamie. Ce roi avait-il noué avec les Perses de compromettantes intelligenc^es : on ne le sait. Sur cette frontière lointaine les amitiés étaient changeantes. Caracalla se résolut à supprimer cet État tributaire : il persuada au roi de le venir trouver, le jeta en prison et fit de sa capitale une colonie romaine. La chose était petite , mais la suppression d'un royaume oriental faisait toujours du bruit dans l'Occident ; et puis Abgare avait peut-être un trésor bien remplie Caracalla usa du même procédé à l'égard du roi d'Arménie, alors en différend avec ses fils. 11 les invita à le choisir pour arbitre, et, quand ils furent venus, il les traita comme le roi de l'Osrhoëne. Mais les Arméniens ne se laissèrent pas prendre aussi facilement que leur prince : ils détruisirent une armée romaine envoyée contre eux.
Les sénateurs, auxquels Caracalla reprochait leur oisiveté, tandis que lui s'exposait pour eux aux fatigues et aux dangers, applaudissaient naturellement à ces hauts faits. On lui décernait le surnom de Parihique et l'on terminait toutes les acclamations en son honneur par le vœu que son règne durât cent ans. Il ne se sentait pas moins
Porgame, t. II, p. 227. L'ampliilliéàtre de Pergame esl très-pelif, 56 mètres sur 37. Los eaux du ruisseau qui le traversent pouvaient être arrêtées pour des jeux nautiques, combat de crocodiles, ou nymphes jouant de la conque marine, connue Martial l'indique, de Speclac, 26. • Celte suppression ne dura guère, car on trouve plus tard des rois à Edesse. Les dynasties supprimées faisaient que^iuefois souche de fonctionnaires romains. Un descendant d'Hérode avait été proconsul d'Asie, vers 155, et un Julius Antiochus, de la race royale de Commagène, fut consul et frère Arvale. (ft«//. de corr. Hellcn., 1882, p. 291.) A l'autre extrémité de l'empire, le pays des Gallaïques et des Astures fut séparé, en 215, âcYUhiiania Citciior. Ce ne fut qu'un simple démembrement de province. (C. /. L., t. Il, 2661.)
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iinï et leur écrivait d'Antioclio : « Je sais (jiie mes exploits vous déplaisent; mais j'ai des armes et des soldats. Aussi je ne m'iuquiète pas de ce que vous pensez. »
Dans Antioche, il était venu chercher des plaisirs'; dans Alexandrie, où il arriva à la (in de l'automne 215% il chercha une vengeance. Les Alexandrins, race légère et moqueuse, donnaicnl à
Gar.ncalla en triierricr
Caracalla en marchand de pommes"'.
Julia le surnom do Jocaste , l'épouse incestueuse de son fils, la mère de deux frères ennemis; ils appelaient Caracalla le très-grand Gélique, maximum Geticus, allusion sanglante à un exploit qui n'avait pas été accompli au pays des Gèfes, et ils riaient de cet homme laid, petit et chauve, vieux avant l'âge, qui prétendait jouer les grands héros, Achille et Alexandre. Ces propos étaient revenus à l'empereur. Quand il approcha de la ville, les premiers citoyens sortirent à sa rencontre portant en leurs mains les ohjets sacrés, comme si leurs
' Anlioclienses cnlonos fccit suivis Irihulis (Dig., Ij, 15, 8, § 5). li leur rendit, ainsi qu'aux Byzantins, _;2<ra vetusta. (Spartieu, Car., 1.) ■2 Eckhel, m, 21.5.
^ Statuettes grotesques du musée d'Avignon. (Cli, Lenormant, Nouveaux Mémoires.)
LKS TRIiNCES AFRICAINS ET SYRIENS (180-235).
(lieux voulaient faire honneui- au dieu nouveau qui arrivait. Caracalla les reçut bien, et, par une dérision des vieilles et saintes lois de l'hospitalité, il les fit asseoir à sa table ; puis, le festin terminé, ordonna de les mettre à mort. Pendant l'exécution, les soldats s'armaient et se précipitaient dans la cité. Les places, les grandes rues, les principaux édifices, furent occupés mililairement; lui-même s'établit dans le temple de Sérapis et de là organisa le massacre. On égorgea pendant de longs jours, sans distinction d'âge, de condition ou de sexe. Quel fut le nombre des victimes? Immense, car Alexandrie était une fourmilière d'hommes et une opulente cité, où le soldat frappait au hasard et pillait à coup sûr. bes temples mêmes, ces banques sacrées où les particuliers déposaient souvent leurs richesses, ne furent pas épargnés. Le carnage ne s'arrêta que quand, de lassitude et de dégoût, le fer tomba de la main des meurtriers, gorgés de sang et de butin.
En annonçant cet exploit au sénat, « le monstre ausonien » disait : « Quant à la quantité et à la qualité de ceux qui ont péri, peu importe, car ils méritaient tous le même sort^ » La conscience publique s'indigna peut-être en secret; mais, officiellement, les sénateurs consacrèrent cette victoire d'espèce nouvelle par une monnaie qui représentait le prince foulant l'Egypte aux ])ieds. »
Caracalla reprit alors ses idées de conquêtes (216). Il envoya demander au roi des Parthes la main de sa fille, et, sur son refus, franchit le Tigre, prit Arbelles,
Monnaie comme- , ., . , , ,
morativedeiavic- OU il jeta au vcut Ics ccudrcs (Ics rois, et ravagea une ïu^iî îaHhï P''^>"tiP de la Médic. L'ennemi, étonné de cette agres- {Yictorin Parthi- gif,,^ subitc, u'avait ouposé aucuue résistance. Après
ca Ma.rima). Au- _ ' ' *
reus frappé lan cc facilc succès, l'empereur rentra en Mésopotamie et
hiverna dans Edesse pour y consulter l'oracle du dieu Lunus; mais, tandis qu'il cherchait l'avenir, il perdait le présent : s'étant dirigé sur Carrhes, il y fut tué par un de ces hommes dont il avait surexcité les appétits : c'était un soldat mécontent de n'avoir
Caracalla foulant l'Egypte aux pieds'.
' PM. TH. P. XVIII IMP. III COS. Illl PP. se. Caraciilla foiilaiil aux pieds un crocodile, symbole de i'^gyple, et recevant deux épis des mains de rAfrique. Grand bronze. Cohen, n" 474.
- Dion, LXXVII, 22, que je suis toujours de préférence à llérodien.
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pas été nommé cciKunoii (8 avril 217). Il avait vingt-neuf ans à peine*.
Les Romains avaient des divinités qn'ils appelaient les Terribles, Dirx, pnissances vengeresses qni existent tonjonrs ponr les |)i-iiices, car tonjonrs rexjjiation snit les grandes fautes et finit par atteindre ceux qui les ont commises ou leur postérité.
Jnlia Domna était alors à Anliocho.
Jusqu'à la dernière heure de Caracalla, elle avait possédé la suprême puissance, mais aussi elle avait eu les suprêmes angoisses : durant un quart de siècle, le monde romain à ses pieds, puis son époux mort, l'un de ses fils Le dieu lu..us«.
égorgé, et voici que l'autre tombait encore sous les coups d'un assassin, entraînant dans sa chute la fortune de sa maison. Trop fièrc
Caracylla offrant à Mars une Victoire s.
pour se résigner à la condition de sujette d'un aventurier que les
« Zosime ne croit pas que Caracalin ail ('-(é fué par Macrin : « On no connut jamais dit-il auteur de sa mort. .. Ilérodien (IV, 12) donne à entendre qu'il y eut une conspiration entre les chets de l'armée, et Spartien l'artirme (Carac, (j).
- Pierre gravée du cabinet de France, n" 2055. (Grenat de 17 millim. sur ii ) ^ Pierre gravée du cabinet de France, n° 2103. (Agate rubannée de 20 mill. sur 27.) Caracalla,
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siens avaient tiré du néant, et pour devenir, après tant de grandeur, l'objet de la pitié publique, elle se résolut à sortir d'inquiétude comme un stoïcien des anciens jours. D'ailleurs elle souffrait d'un mal peut-être incurable; la mort s'approchait d'elle : elle alla audevant et se laissa mourir de faim'.
Caracalla avait construit, à Rome, un portique où étaient gravés les exploits de son père, et des thermes, qui sont, après le Colisée, la plus grande ruine de Rome et une des j)lus considérables du monde'. Une colonnade, se développant sur un périmètre de
Thermes de Caracalla. (Restauration par Blouet. — École des Beaux-Arts.)
4750 pieds, formait une enceinte, derrière laquelle s'étendaient des jardins plantés d'arbres, de gazon et de fleurs, avec un stade réservé aux jeux gymnastiques, que l'hygiène romaine prescrivait après le bain. Les thermes eux-mêmes, édifice long de 750 pieds sur 500 de profondeur, renfermaient un théâtre, des salles pour la déclamation ou l'étude, des cours avec portiques pour la promenade, des musées, des bibliothèques; enfin, un immense réservoir entouré de seize cents sièges de marbre sculpté et où trois mille personnes pouvaient se baigner à la fois. Au centre de cette construction colossale s'élevait la cella Soliaris, couverte par une voûte surbaissée, qui faisait le désespoir des architectes du temps et fait encore l'étonnement des nôtres. Partout les marbres les plus rares, les
assis à demi lui comme Jupiter, tient d'une main la corne d'abondance, et de l'autre présente une Victoire à une statue de Mars. A l'exergue, MAR(li) VlC(tori). (Chabouillet, op. cit., p. 274.)
» Suivant Hérodien (IV, 15), elle se tua par désespoir ou pour obéir à un ordre secret. _ - Il n'eut pas le temps d'achever ces thermes ; la colonnade extérieure fut construite par Élagabal et complétée par Alexandre Sévère. (Lamoride, Heliog., 17, et Alex., 25.) Sur les thermes des Romains, voyez tome IV, page 217.
Intérieur d'une salle des Thermes de Caracalla (État actuel.)
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mosaïques les plus belles et les chefs-d'œuvre de l'art. On eu a lire l'JIcrcule de Glycon, la Flore et le groupe maguifuiue de Dii'cé, connu sous le nom de Taureau Farnèse. Une seule colonne de ces thermes
^.jf^S::^'^^^:^
Fragment de mosaïque des Thermes de Caracalla. (Revêtement de l'étage supérieur.)
a paru suffisante pour décorer la place délia Santa Trinità, à Florence, et le musée de Naples est rempli des sculptures enlevées à ces ruines, le dernier et suprême effort de l'art romain'. Sparticn estime
' Spartieii (Carac, il)) allribue aussi à Caracalla la construction de plusieurs temples d'Isis, dont il céléhrait les mystères avec l.eaucoi!!) de solennité.
que la rue qui conduisait aux thermes de Caracalla, construite aussi par ce prince, était la plus belle de Rome.
En Syrie, il avait continué les travaux de son père; à Baalbeck,
Flore, dite Flora Farnèse». (Statue colossale trouvée aux Thermes de Caracalla.)
le grand vestibule et le temcnos du femj)lc de Jupiter furent construits par lui.
Ces œuvres d'art ne sauveront pas sa mémoire. Il avait à peine régné six années, et ce temps si court lui avait suffi pour faire un mal irréparable. Sous Commode, Pertinax et Julien, la soldatesque
* On l'allribue à Praxitèle. (Musée de Naples, n° 58i.) La tête, la main qui tient les fleurs cl les pieds sont des restaurations du seulpteur G. délia Porta. Nous avons donné précédemment le Taureau Farnèse, VHercule et un fragment de la grande mosaïque représentant des gladiateurs et des athlètes. Voy. Hist. des Romains, t. II, p. 205; t. V, p. 652 ; t. VI, p. 15.
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avait été bien insolenlc; sons Caracalla, elle })rit véritablement possession de l'empire. Habituée à voir ce prince déférer en tout à ses caprices, elle vendra faire dnrer un régime qui lui est si profitable, et, pour y réussir, elle choisira des empereurs qui ne seront pas en
état de le changer.
n. — MAC RI N (12 AVIUL 217-8 JUIN 218) KT ÉLAGABAL (8 JUIN 218-11 M A US 222 .
Macrin {Marcus Opcllius Macrinm) était xVfricain, comme Sévère, et originaire de Cxmrea, le Cherchell de notre colonie algérienne. Il eut d'humbles commencements. On disait qu'il avait été esclave et gladiateur; nous savons qu'il fut procurateur des biens de Plautianus et qu'il manqua périr avec lui. Sévère recueillit l'homme de confiance de son ancien ami et le fit intendant des postes de la voie Flaminienne. Caracalla, oubliant quel avait été son premier protecteur, le nomma avocat du fisc et plus tard préfet du prétoire. C'était un homme doux et juste, sans talent ni ambition, qui jamais n'aurait songé à l'empire, si une lettre qui le dénonçait ne lui était tombée dans les mains'. Pour échapper à une mort certaine, il lit tuer le prince, et son complice ayant été massacré sur l'heure par les gardes, on ignora d'abord la jiart qu'il avait prise an meurtre. Il affecta une grande dou-
leur qui lui gagna les soldats; le quatrième jour, il fut proclamé empereur, n'étant encore que simple chevalier \ On voit comme tout s'abaisse, même la dignité impériale. Son fils Diadumenianus, alors
dans sa neuvième année, devint césar et prince de la jeunesse (12 avril 217).
« Capilolin lui est très-contraire, mais Dion, son contemporain, en dit trop de bien par haine de Caracalla (LXXVIII, 40). llérodien parle aussi de sa sévérité (V, 2).
^ llérodien (V, 1) et Dion (LXXVIII, 14). Il avait toutefois reçu les ornements consulaires (Dion, ibid., 15), ce qui lui avait valu le tilrc de clarissime. (Or.-IIenzen, 5512.) Cf. Lanipride,
Alex., 21.
5 M. OPEL. ANTONIA'US DIADUMENIANUS CAES., autour delà tète du jeune prince. Au revers, l'RIiNC. JUVENTUTIS S. C. Diaduménien debout, tenant une enseigne et un sceptre. A sa gauche,
Diadumcnianus Antonin, césar et prince de ia Jeunesse^.
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Le nouvel empereur n'osa faire déclarer Caracalla ennemi public. On porta secrètement ses cendres dans le tombeau des Antonins, et, pour que ses images disparussent sans bruit, un décret envoya à la fonte toutes les statues d'argent et d'or. Mais il reçut les honneurs divins. On lui consacra un temple et des pontifes. Les soldats n'entendaient pas que leur empereur favori fût privé de l'apothéose.
Comme le vainqueur de Niger avait prétendu continuer la maison des Anionins, Macrin voulut se rattacher à la dynastie africaine, sans en réclamer pourtant tout l'héritage. Il prit le nom de Sévère et donna à Diadumenianus celui d'Antonin, que portait sa victime. C'était une flatterie à ces foules qu'on mène toujours avec des paroles et des apparences: le mot est d'Horace'. Du reste, Macrin s'appliquait à gagner tout le monde : le sénat par des égards, les soldats par de l'argent, les peuples par la suppression des nouveaux impôts, la conscience publique par le rappel des proscrits et la punition des délateurs. Mais tout cela était fait petitement, et nulle part on ne sentait la main ferme de l'homme capable d'imposer sa volonté.
Le roi des Parthes était entré dans la Mésopotamie avec une nombreuse armée. Macrin, obligé de conduire à sa rencontre des troupes sans discipline et sans ardeur pour cette guerre, éprouva des échecs que l'ennemi ne put cependant changer en défaites. Les Romains, maîtres des villes et de nombreux châteaux forts, où ils avaient eu le temps de faire rentrer toutes les provisions, laissaient la plaine lîevois ii-mie monnaie à la cavaleric euuemie, qui n'y pouvait vivre. Les de Macnn^ j^^^^ prluccs sc lassèrcut bient(jt d'une lutte où
ni l'un ni l'autre ne s'engageaient à fond. Macrin, d'ailleurs, était
Apothéose de Caracalla s
doux enseignes. (Grand bronze. Cohen, n" li.) Lampride (Diar/., 2) a conservé ces paroles de Macrin moulrant qu'an donativum ordinaire s'ajoutaient des promotions qui doublaient l'intérêt que les soldats avaient à multiplier les vacances du trône et les adoptions impériales : Habete, commiliiones, pro imperio ternos, pro Antonini vomine aureos quinos et solitas promotiones, sed (jeminatas.
* qui stupet in titulis et immjinihus (Sal., I, vi, 17).
- COiNSECR\TIO. S. C. Caracalla dans un cpiadrige, sur un bùclier à trois étages. (Grand bronze frappé après la mort de Caracalla. Colien, n" 59G.)
3 PONTIF. MAX. TR. P. II COS. PP. S. C. La Félicité, debout, tenant un caducée et une corne d'abondance. (Grand bronze. Cohen, n°92.)
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pressé de revenir à Rome; il parla liunil)l(Miieiil, remit les pi'isoiiiiiers et donna 15 millions de di-aclimcs, dont Artabaii se coiileiila'. 11 s'humilia encore devant les Arin<3nlens, rendit à leur roi Tiiidate
Diadumcnianus-. (Dusle du Ca|)ilole.)
sa mère, que Caracalla avait retenue captive, des terres que son père possédait en Cappadoce, et ])robablement une pension, moyennant quoi l'Arménien consentit à recevoir la couronne d'or que Macrin lui envoya en signe de suzeraineté. Du côté de la Dacie, des otages furent aussi restitués aux Barbares. Sous Caracalla, l'empire
« Dion, LXXVIII, 27.
* La cuirasse et le manteau de ce buste de marbre sont en albâtre. (Capitole, salle des Empereurs, n" 57.)
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conservait, du moins, en face de l'ennemi, la fière attitude que Sévère lui avait donnée.
On n'en célébrait pas moins les succès des armes romaines. Les
monnaies étaient comme le journal officiel du temps, et tout aussi peu véridiques que certains bulletins de victoires; une d'elles, que le sénat fit frapper, portait les mots : Victoria Parthica\
Cependant Macrin entreprit de resserrer les liens de la discipline, si relâchés sous Caracalla, et, tout en laissant aux anciens soldats l'augmentation de solde, les récompenses et les immunités de service qui leur avaient été prodiguées, il prétendit soumettre les recrues aux règlements de Sévère % et les traita tous avec une extrême dureté.
Un victorieux y aurait réussi; un prince à demi vaincu, et qui venait d'acheter la paix, était incapable d'imposer cette réforme. La guerre avait appelé beaucoup de troupes en Syrie ; il commit la faute de les y garder. Ces soldats inactifs, l'esprit encore tout plein du souvenir des grandes expéditions de Sévère, se mirent à supputer les profits que leur avaient valus les victoires du père, les largesses du fils, et à établir, entre ce qui était et ce
» Eckhel, VII, 238.
' Dion, LXXVIII, 28. Suivant Capitolin [Macr., 12), il condamnait les adultères à être brûlés, JHirctis corporibits; les esclaves fugitifs à combattre comme gladiateurs; les délateurs, s'ils ne prouvaient pas l'accusation, à perdre la tête; s'ils la prouvaient, à être notés d'infamie après avoir reçu la somme que la loi leur accordait; il faisait mettre en croix des soldats, ou leur infligeait d'autres supplices serviles; souvent il les fit décimer. Je doute qu'il ait été capable de tant d'énergie. Cependant llérodien (V, 2) confirme les paroles de Capitolin.
' Statue héroïque en marbre grec qui a conservé sa tète antique. (Mus. Pio Clem., t. III, pi. 12.)
MacrinJ. (Statue du Vatican.)
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qui avait été, cette comparaison que les mécontents (ont toujours tourner au dommage du présent. Macrin avait écrit aux pères conscrits qu'il entendait ne rien faire sans eux', c'est-à-dire qu'il allait rei)lacer au sénat le centre de rem])ire, que le dernier prince avait
Macrin. (Busie du Capitole, salle des Empereurs, n" 55.)
mis dans l'armée. Il fallait le faire sans le dire; il fallait surtout renvoyer à leurs garnisons respectives les légions inutiles dans l'Orient pacifié, et ne point passer sa vie dans Antioche à regarder
' Dans la Ictlrc que Macrin écrivit au séuat pour lui annoucor la rcvolte d'Elagaljal, il se j)laignait de l'insatiable avidité des soldats et de l'iuipossibilité où il était de suflire avec les revenus ordinaires de l'Élat au payement de la solde militaire, au taux où Caracalla l'avait portée.
les danseurs et à écouter les baladins. Bientôt, dans les camps, on se plaignit tout haut de la lésine du nouveau prince, de ce légiste qui tenait le soldat sous la tente, tandis que naguère les villes servaient de quartiers. On parla des millions livrés aux Partlies comme d'un bien ravi aux légions, et l'on en vint à croire que le meurtrier du prince si cher à l'armée, c'était Macrin.
Après la mort de Julia Domna, Macrin avait relégué à Énièsc la sœur de cette im})ératrice, Maesa, avec ses deiix filles, Soa3mias, mère d'Avilus Bassianus, si tristement fameux sous le nom d'Elagabal, et Mammée, dont le fils, né dans une vieille cité chananéenne où était adorée la Vénus du Liban S avait pris d'un temple de cette Julia M;rsa. "^'^'^^ cousacré à Alexaudrc le nom du héros macé- (Moiiiiaie dor.) douicu. 11 scmblc quc ces Syriennes, fort intelligentes, avaient fait de profitables mariages en prenant des époux qui possédaient autant de fortune que d'années; du moins étaient-elles déjà toutes deux veuves et riches. Elles avaient aussi habilement exploité leur parenté impériale, et, en 217, ce qui restait de la famille du prêtre Bassianus, trois femmes et deux enfants% se trouva réuni auprès du temple du Soleil. Ce sanctuaire, en grande vénération dans toute la Syrie, ])ossédait le droit d'asile^; il abrita leurs richesses et leurs personnes. Macrin, usurpateur timoré, sans l'audace (jui fait parfois réussir l'usurpation, laissa aux mains de ses ennemis tout cet or, c'est-à-dire un moyen sûr, en j)areil temps, d'opérer une révolution. Autre imprudence, il envoya une légion cani])cr au voisinage de ce trésor dont Mîcsa et ses filles avaient la clef, et près d'une ville qui, devant à Caracalla le titre et les privilèges de colonie italique, vénérait sa mémoire et sa race*.
Ces trois femmes, sans conseillers, sans appui, entreprirent du fond de leur cité syrienne de précijriter un empereur, et elles le ])récii)itèrent.
Elles avaient consacré l'aîné des enfants au sacerdoce du dieu d'Enièse, héréditaire dans la famille des Bassianus; elles l'avaient fait circoncire, pour le mettre à la mode du pays, et lui interdisaient
' Arca C.vsarea ou dvsarca Lihanis. Cf. Belley, Méin. de l'Acad. des inscript., t. XXXil, p. G85 et siiiv.
* Soœmias avnil eu un second fils. (Orelli, n° 946, et Bœckli, C. I. G., n" GG27.) "' Larnpridc, Heliog., 2. . .
* Dig., L, 15, 1. S 4.
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la viande de porc. Elles-mêmes cherchaient à frapper les esprits par une dévotion alTectée ou sincère. Une inscription donne à M.Tsa le titre de « très-sainte' »; des monnaies de Soainiias la représentent sous les traits de la Vénus Céleste', et Mammée, par curiosité religieuse et précaution politique, s'était mise en correspondance avec Origcne'. Beaucoup de chrétiens et de Juifs se trouvaient dans cette région, ces avances pouvaient les gagner, sans alarmer les païens. Alors comme aujourd'hui, ces populations sensuelles et impressionnables se laissaient séduire par les dehors de la sainteté. En Orient, les marabouts qui se servent de la religion pour la politique sont de tous les temps. Les trois femmes lirent jouer ce rôle à l'enfant en qui se concentraient leurs affections et leurs espérances.
ir ■ A ■ n ■ Êlaf;:abal
VamiS AVitUS BaSSianUS, plus connu sous le sm- une monnaie de Tralles *.
nom de son dieu ÉlagabaP, était alors dans sa quatorzième année"; il avait cette beauté plastique que les Grecs regardaient comme un présent des dieux; et, lorsque, vêtu d'une robe de pourpre brodée d'or, la tête ceinte d'une couronne de pierres précieuses dont les feux chatoyants lui faisaient autour du front comme une auréole lumineuse, il montait au temple pour accomplir les rites sacrés, la foule croyait voir passer un enfant prédestiné. Les soldats campés aux environs de la ville venaient souvent à ce sanctuaire renommé et, plus encore que les autres, admiraient et aimaient le jeune pontife, que Sévère avait bercé sur ses genoux. Peu à peu, le bruit courut qu'Élagabal tenait de plus près à celui qui avait été le véritable empereur des soldats. Des serviteurs du palais d'Émèse le disaient lils de Caracalla\ et l'ar-
' Sauclissima (Henzcn, n° 5515).
' Eckliel, VII, 265. Voyez ci-dessus, page H8, une sfafno et H9 une monnaie de Soœmias Venus Céleste.
^ Eusèhc, Hist. eccL, VI, 21. Il ne faut pas voir dans ce fait une tendance au christianisme, car touttîs les monnaies de Mammée sont païennes.
* Grand bronze dont nous avons donné le revers au tome IV, page 07.
' Le nom d'Elagahal ne se lit jamais sur les monnaies, pas plus que ceux de Caligula et de Caracalla. Ces surnoms ont passé de la bouche du peuple dans l'histoire. Son nom officiel fut Marcus Aurclius Auloninus.
* llérodien, V, 3. Lampride lui donne trois ans de plus (de même à Alexandre Sévère), mais Dion le représente comme étant encore un enfant, irat^iov (LXXVlll, 56 et 58), et le fait mourir h dix-huit ans (LXXIX, 20).
' Il prit ce titre, que l'on retrouve dans ses inscriptions : divi Severi nepos, divi Anlonini (ilius.
gent répandu, les promesses faites, les espérances données, persuadèrent aisément des gens qui avaient intérêt à être persuadés. Pour le succès de cette intrigue, Maesa sacrifiait son or, Soœmias son honneur; mais ni l'une ni l'autre n'avaient souci de ce qu'elles perdaient. L'or de Maesa était placé à gros intérêts, et Soaîmias pensait qu'un manteau d'impératrice couvrirait tout'. Quant aux soldats, ils n'en demandaient pas davantage pour donner à un Syrien ci'féminé l'empire d'Auguste et de Trajan.
Une nuit, Elagabal se rendit au camp d'Emèse, suivi de chariots (pii portaient la rançon de l'empire, et, le jour venu, il fut proclamé. On lui donna les noms de Marc Aurèle* Antonin (16 mai 218) : dernier
hommage à ces glorieux Antonins dont la renommée grandissait encore dans l'éloignement, et que les poètes du temps mettaient au-dessus des dieiix".
Un })réfet du prétoire, Ulpius Julianus, se trouvait daus le voisinage, avec une troupe de cavaliers maures qu'il croyait dévoués à Macrin leur coinj)atriute. 11 courut au camp pour en forcer les j)ortes; l'attaque, mollement conduite, ne réussit pas, et une seconde tentative eut le même sort. 11 n'en fallait pas tant pour ébranler la fidélité de ses soldats. Quand ils entendirent un cubiculariux du dernier prince proclamer, au nom du nouveau, que les biens et le grade du mort appartiendraient à celui qui apporterait au camp d'Emèse la tête d'un centurion ou d'un tribun; lorsqu'ils virent leurs camarades montrer, du haut de la muraille, celui qu'on a])pelait le fds de Caracalla et les sacs d'or de Maesa, ils tuèrent leurs officiers, et les enseignes des deux troupes se réunirent.
Sur un premier rapport du préfet, Macrin n'avait vu dans cette révolte qu'une émeute de femmes, dont il aurait aisément raison. Bientôt arrive un messager du camp d'Emèse : « Je t'apporte, dit-il, la tête d'Élagabal, » et il lui jette celle de Julianus. La vue de ce trophée sanglant que les rebelles lui envoient, l'audace de ce soldat, qui profite du trouble pour s'échapper, font succéder, dans l'âme
Le dieu d'Emèse'
' Lainpriile {HcUo(j.,1) accuse Soœmias d'avoir vécu en courtisane, meretricis more vixil. ^ .... Antoniiios pluris fuisse quam deos (Lampride, Diad., 7).
' EMicnN KOAnNiAC ZK* (an 527 de l'ère d'Emèse ou 216 de l'ère chrét.). Temple hexastylc dans lequel est un aigle éployé devant la pierre conique. (Grand bronze d'Emèse.)
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du prince, l'inquiétude à la confiance, et il recourt à ce qui pai-aissait le -rand moyen de salut auprès des soldats, l'or. Pour avoir oc
Élagabal. (Buste du Capifole, salle des Empereurs, n" 57.)
casion de promettre à chaque légionnaire 5000 drachmes, dont 1000 données sur l'heure, il conféra le titre d'auguste à son fils. La lettre qui annonça cette élévation au sénat promit aux Romains un congiairc de 150 drachmes par tête; d'où l'on voit qu'un soldat était
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alors estimé valoir trente-trois fois un membre du peuple souverain. Il rétablit aussi tous les règlements militaires de Caracalla.
Ces largesses de la peur venaient trop tard; chaque jour des transfuges se rendaient de tous les points de la Syrie, isolément ou par bandes, au camp d'Émèse; la légion d'Albano, qui campait à Apamée, fit défection tout entière, de sorte que l'armée d'Élagabal devint assez forte pour aller chercher celle de Macrin. La rencontre eut lieu sur les confins de la Syrie et de la Phénicie ; l'eunuque ou le serviteur de Mammée, Gannys, qui conduisait les soldats du jeune césar, se trouva, par aventure, un habile homme de guerre. Il prit de bonnes dispositions pour le combat, et Miesa, Soœmias, môme Élagabal, se jetèrent dans la mêlée pour animer leurs troupes. Macrin, au contraire, effrayé par le tumulte et par de nouvelles défections, s'enfuit, laissant ses prétoriens soutenir vaillamment la réputation du corps; mais, quand ils connurent la lâcheté de leur chef et la promesse d'Élagabal, qu'ils conserveraient leurs grades et leurs honneurs, ils posèrent les armes, et le grand prêtre du Soleil se trouva maître du monde romain (8 juin 218 ').
Macrin s'était fait précéder à Anlioche par l'annonce d'une victoire. Arrivé près de cette ville, il prit un diplôme de la poste impériale, coupa ses cheveux, sa barbe, et, sous un déguisement, essaya en grande hâte de gagner Byzance et l'Europe. Tout alla bien d'abord, et il avait traversé sans encombre l'Asie Mineure, quand l'excès de la fatigue et le besoin d'argent l'obligèrent à s'arrêter dans une pauvre maison du faubourg de Chalcédoine. Un billet qu'il écrivit à un agent des finances impériales pour se procurer quelques ressources le fit reconnaître; il fut arrêté et remis aux soldats d'Elagabal, qui, depuis Antioche, suivaient sa piste. Il avait chargé des messagers fidèles de conduire son fils chez les Parthes, ses récents alliés. Des cavaliers atteignirent l'enfant avant qu'il eût passé l'Euphrate et le tuèrent. La nouvelle de sa mort arriva au père, quand on le menait lui-même au vainqueur. Il se jeta du haut de son chariot et se brisa une épaule : les soldats l'achevèrent. Il était âgé de cinquante-quatre ans et n'avait pas régné quatorze mois.
On ne connaît de lui aucun monument, mais un arc de triomphe
* Est-ce en souvenir de ce triomphe qu'il fonda en Palestine, sur l'emplacement d'Emmaûs, une ville de la victoire, Nicopolis? (Eusèbe, Citron., ad ann. 224.) Il fit d'Émèse une colonie de droit italique. (Dig., L, 15, 8, § G.)
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encore debout dans notre Algérie, ù Zana, l'ancienne Diana, lui avait été élevé j)ar ses compatriotes de la Maurétanie'. Il eut, assure-t-on, le projet d'ordonner une révision des rescrits
Ruines de Zana, l'ancienne Diana {Rcimc avchcol., IX" année).
impériaux, qui n'étaient le plus souvent que des décisions particulières, afin de conserver seulement ceux qui auraient un caractère général. C'était une louable intention, qui, pour être exécutée, demandait du temps, et on ne lui en donna pas^
Le dieu d'Émèse était représenté par une pierre ^g dieu dÉmêses. noire, qui avait sans doute la môme origine que la pierre noire de la Mecque. L'influence terrestre de ces deux aérolithcs* fut très-différente, car on pourrait dire que, des espaces
' L'inscription de l'arc deZana(D(fl)w Vclcranorum), conslrnit anssilôt après son avènement, \ct(\\\7[\\\\c, consul (lesujnalus. Dion nons apprend, en effet, que Macrin n'avait pas voulu, ainsi que l'avait fait Plautianus (voy. p. 81, n. 1), compter les ornemenls consulaires qu'il avait obtenus de Caracalia comme un premier consulat. (L. Renier, Md. d'âpicjr., p. 185 et suiv.)
* Il s'était aussi engagé à continuer les fondations alimenlaires de Trajan et des Anionins. (Lampride, Diad., 2.)
^ Aurcns d'Uranius Antonius portant la pierre noire richement ornée et surmontée d'une couronne à pointes.
* « Dans le temple.... on remarque une grande pierre, ronde par le bas, pointue par en baut, en forme de cône et de couleur noire, qu'ils disent tombée du ciel. « (llérodien, V, 5.)
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sidéraux, l'un apporta une grande idée de pureté religieuse, l'autre, le principe de tous les désordres. Les Arabes racontent que, la création achevée. Dieu appela les anges à contempler l'œuvre sortie de ses mains. A cette vue, le chœur des Esprits célestes laissa échapper un cri d'adoration : « Allah!... » Cette parole sainte, qui proclamait l'unité et la toute-puissance du créateur, Dieu l'enferma au cœur de la pierre noire qu'Abraham déposa dans la Kaaba. Au jour du jugement, elle s'ouvrira pour laisser voir en caractères flamboyants la divine formule et rendre témoignage en faveur de ceux qui se seront approchés d'elle avec des lèvres pures et un cœur repenti.
Cette légende est de la belle et grande poésie ; elle transforme un acte de superstition vulgaire en une profession de foi morale et religieuse. La pierre d'Émèse eut plus de grandeur mondaine, mais infiniment moins de vertu. Elle fut l'image du Soleil, d'où elle paraissait venue; et, comme dans toutes les religions le signe se confond ai-
sément avec la chose signifiée , elle fut vénérée à l'instar du Soleil même, l'auteur de la vie, le principe de la fécondité et de la génération , que l'on adorait par des actes analogues à ceux qu'il accomplit au sein de la nature '.
Élagabal fut la plus complète représentation des côtés immondes de ce naturalisme. Jusqu'ici les tyrans de Rome avaient au moins quelque chose de romain. Dans le fils de Sévère, on avait encore trouvé un soldat; celui de Soaemias était un pur Syrien, en qui se réunissait tout ce que l'Orient peut produire de lascives ardeurs et de vices honteux. Ses sens étaient
Élagabal dans un char trainù par doux femmos-
* L'Asie était pleine de ces pierres coniques. Vénus, à Paphos, Gaçion, à Sélcucie (voyez tome IV, page 311) et à Bosra, étaient ainsi représentés. Ces cônes, d'origine sidérale, symbolisaient la puissance génératrice : les deux monts Casius, près d'Antioche et sur la frontière d'Egypte, devaient ce nom à leur forme pyramidale. (Cf. Mionnet, Séleucide et Piérie, n"' 891 et suiv., qui donne des bronzes de Trajan représentant un cône dans un temple tétrastyle, avec la légende Zens Kasios, et de Vogiié, Inscr. séiniliques, p. 105-104.)
* Camée du cabinet de France, n°253 (jaspe blanc de 27 mill. sur 21). Ce monument répond au texte de hamprïde : junxil et quaternas muliercs pulcherrimas, et binas ad papillam,vel leinas et amplius, et sic vectatus est : sed plerumquc nudus quum illum nudse traherent. L'inscription grecque : Vive Epixène (de sirîisvo;, intrus), donne à penser que ce camée est un monument satirique,
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éveillés aux plus aboiuinables désirs, son esprit aux plus folles aberrations. Aussi est-il resté dans la niénioirc des hommes comme le symbole de l'inlamie sur le trône. Trois choses avaient produit cette monstruosité morale : une religion impure, le pouvoir absolu et ses quinze ans.
Après sa victoire, Élagabal avait pris tous les titres impériaux, sans attendre le sénatus-consulte habituel, et gagné rapidement Antiochc, qui se racheta du pillage par 500 drachmes donnés ù chaque soldat. De là partirent aussitôt des lettres aux pères conscrits, où le prince prenait l'engagement de gouverner comme Marc xVurèle, et des ordres de mort contre les gouverneurs qui avaient été peu diligents à deviner sa fortune, contre les sénateurs trop empressés envers Macrin, même contre l'habile homme qui avait gagné pour lui la bataille d'Antiocbe'.
Chacune de ces secousses qui précipitaient un empereur était suivie de désordres, où l'empire s'agitait péniblement, jusqu'à ce qu'une main ferme lui fit reprendre son équilibre. Les légions de Macrin, renvoyées à leurs cantonnements , pillaient les villages placés sur leur route, et quantité de gens rêvaient de pourpre impériale. On venait de voir un simple chevalier arriver à l'empire, et un enfant y montait. Il n'y avait donc plus de droit ni de constitution, plus de sénat ni de peuple romain, plus d'aristocratie puissante donnant à Rome des Césars. « A la mort de Néron, dit Tacite, un terrible
Élagabal couronné de laurier-.
' Dion, LXXIX, 5-4. Une des victimes d'Élagabal, Valerianus Pœtus, fut condamné « parce qu'il avait fait faire des portraits de lui en or, destinés à la parure de ses maîtresses ». Je relève ce fait pour marquer un usage romain : le premier acte d'un empereur était de frapper des pièces d'or à son effigie. Empiéter sur ce droit était un crime de majesté. Pœtus le savait bien, et il fut sans doute moins innocent que Dion no le dit : « Il était Galate, ajoute l'historien ; on l'accusa de vouloir soulever la province voisine, la Cappadoce, et d'avoir, à cette intention, fait frapper les monnaies qui furent la cause de sa mort. » C'est ainsi que tous les usurpateurs débutaient. Ammien Marcelliu (XXVI, 7) raconte que les partisans de l'usurpateur Procope décidèrent la défection de l'Illyrie en y faisant circuler des pièces à son effigie, comme preuve qu'il était bien empereur légitime.
* Camée du cabinet de France, n" 252. Sardonyx à 3 couches de 41 millim. sur 30.
secret avait été révélé, c'est que les empereurs pouvaient se faire hors de Rome. » A l'avènement d'Élagabal, on en apprit un autre, c'est qu'il n'était pas nécessaire d'être l'élu d'une puissante armée, qu'il suflisait de quelques cohortes et de quelques cris populaires pour déterminer une révolution. Aussi beaucoup de gens croyaient qu'avec un peu d'audace il serait facile de forcer les portes du palais. Deux légats de légion, même un fils de centurion, un ouvrier en laine, d'autres encore S essayèrent en divers lieux d'entraîner des soldats. Un inconnu alla jusqu'à entreprendre de soulever les équipages de la flotte de Cyzique, tandis qu'Élagabal hivernait près de là dans Nicomédie. « Tant de gens indignes, dit l'historien Cassius, avaient victorieusement foulé de leurs pieds la route du pouvoir qu'elle se trouvait aplanie pour tous les aventuriers qui osaient y entrer. » L'ère des trente tyrans approche.
Dans le Taurus, Élagabal avait consacré à son dieu le temple élevé par Marc Aurèle à Faustine et que Caracalla avait dédié à sa propre divinité. A Nicomédie il s'était fait peindre dans son costume sacerdotal; le tableau fut placé à Rome dans le sénat, au-dessus de la statue de la Victoire, et chaque sénateur dut, avant de prendre son siège à la curie, brûler de l'encens devant cette image^ Il entra dans Rome portant une robe de pourpre lamée d'or, un collier de perles, les joues teintes de vermillon et l'éclat des yeux relevé, comme ceux d'une femme arabe, par une couche de henné. Maesa et ses deux filles l'y avaient suivi. Unies pour le complot, ces trois femmes ne s'entendirent pas pour en exploiter les suites. Massa, politique formée à l'école de Sévère, aurait voulu de la décence dans la tenue, de l'ordre dans les dépenses : sagesse importune, que l'enfant, ivre de pouvoir, n'écoutait pas. Soaemias, au contraire, trouvait qu'Élagabal, étant le maître des choses humaines et divines, n'avait à se contraindre en rien. Entre ces deux femmes, il se fit un partage du pouvoir selon leur goût. Les affaires ennuyaient le prince : il les abandonna à sa prudente aïeule, à la condition qu'elle ne le gênerait pas dans ses plaisirs, et il la fit siéger dans le sénat, auprès des consuls. A sa mère il donna la présidence d'un sénat de femmes % qui fut chargé de déterminer pour les matrones les préséances et les costumes, la quantité d'or et de pierreries que chacune pourrait porter suivant sa condition, les or-
1 Kal âWiiSk ircXXÙ dcUoôi (Dion, LXXIX, 7).
- Hérodien, V, i.
' Lampride, Heliocj., 4.
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nemeiits des litières et voitures, etc. : singulière préoccupation d'étiquette dans cette cour de parvenus où le prince étalait tous les vices, confondait tous les rangs et mettait un cocher du cirque au-dessus d'un consulaire. Quant à la -^ mère d'Alexandre, elle se tenait à l'écart et surtout elle y tenait son tils.
L'empereur allait se déshonorer ; mais il faut bien reconnaître que, si la morale publique fut odieusement outragée, l'État ne souffrit pas trop de ce règne déplorable '. Les exécutions des premiers jours et la fidélité des légions décidément acquise au nouveau gouvernement rendirent les ambitieux prudents; l'agitation se calma, et les Germains ne remuant pas, les Parthes ayant assez à faire que de travailler à conjurer une ruine prochaine, les cités des frontières furent en paix comme celles de l'intérieur.
Mais à Rome, que de honte, quels spectacles ! Une gourmandise à désespérer Vitellius, une luxure à faire rougir Néron, des débauches qu'en latin seul on peut raconter! Élagabal était entré dans la ville
Statue de la Victoire^.
* xat (Ji.ïi5èv (xe*^* xaxôv -naiv (pEpovra (Dion, LXXIX, 8).
* Musée du Louvre, n" 455. Statue en marbre grec qui paraît célébrer deux triomphes par les deux couronnes qu'elle tient l'une posée sur sa tête, l'autre dans sa main droite. Un trophée est sous ses pieds.
costumé comme un prêtre de Phénicie ou un satrape des Mèdes, amenant avec lui son dieu informe, la pierre noire d'Emèse, qu'il honorait par des chants barhares, des danses lubriques, et des immolations d'enfants'. Il en fit la divinité suprême de l'empire. Tout l'Olympe dut s'humilier devant cet intrus, qu'il maria solennellement avec l'Astarté de Carthage, en donnant pour cortège de noces à ces divinités des vaincus, celles à qui, durant des Éiao^abai prêtre du dioi. sièclcs, Ics Romaius avaicut attribué leur for-
boleil [bacerd. (Ici Solts '
E/agab. S. C). Grand i^ne ct qui par conséquent avaient aidé à la
bronze. ^ ^ '■
faire. Jupiter Capitolin était réduit au rôle de courtisan de l'idole syrienne ^ et le souverain pontife de Rome devenait le prêtre du dieu Soleil'".
Chaque année, dit Hérodien, il conduisait son dieu
dans un temple maguilique qu'il lui avait bâti en un
des faubourgs de Rome. L'idole était placée sur un char
étincelant d'or et de pierreries, traîné par six chevaux
, blancs ct où personne ne montait, pour que le dieu
I,a pierre conique 1 ' r T.
dÉiapikii, sur |)arût le diriger lui-même. En avant, le prince, souun char traîné . i r» i •
par quatre clic- tcnu par dcux gardcs, courait à reculons, afin d'avoir
vaux ( Saiict. , . . ,^ , , • i • i r» • <
deo Soii Eia- Ics ycux toujoui's lixcs sur la sainte image! Derrière, gabai) uon- ^^^ portait Ics statucs de tous les dieux, les orne-
naie impériale i '
d'Éraèse; Mion- meuts impériaux, et les meubles précieux du palais;
net. ' '
la garnison de Rome et le peuple entier faisait 1 escorte, portant des torches et jonchant la route de fleurs et de couronnes *.
Dion raconte une aventure qui se produisit vers le même temps, près des lieux où lui-même commandait : « Sur les bords de l'Ister se montra, je ne sais comment, un génie qui ressemblait de figure à Alexandre de Macédoine. Il traversa la Mœsie et la Thrace, à la manière de Racchus, en compagnie de quatre cents hommes armés de thyrses et couverts de peaux de bouc. Il ne faisait aucun mal, et tout lui était fourni, logements et vivres, aux frais des villes, car
* Lampride, Heliocj., 11.
- Omncs deos sui dci minislros esse aiebat (Lampride, Heliog., 1).
' Saccrdos dei Solis (Eckliel, VII, 250); dans les inscriptions, il joignait à son titre d'empereur celui de prêtre d'Élagabal (Henzen, n"' 5514 et 5515).
* Hérodien, V, 5.
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personne n'osa s'opposer à lui en paroles ou en actions, ni chef, ni soldat, ni procurateur, ni gouverneur de provinces; et ce fut en plein jour, comme il l'avait annoncé, qu'il s'avança proccssionnellement jusqu'à Byzancc. De Là, ayant gagné le territoire de Chalcédoine, il accomplit la nuit de certains sacrifices, enfouit en terre un cheval de bois, puis disparut'. »
Ces populations hébétées de superstitions grossières, prenant pour un dieu l'illuminé ou l'adroit industriel qui vivait à leurs dépens, aident à comprendre cet autre fou grotesque, faisant à Rome une révolution religieuse en faveur de sa pierre noire. Au précédent chapitre, on a vu les hommes supérieurs de ce temps plonger leur pensée dans les profondeu-rs du ciel, pour y chercher ce dieu qui se dérobe toujours. Les deux faits qu'on vient de rapporter montrent l'imagination des simples d'esprit, princes ou peuples, hantée des mêmes fantômes. Les génies, les démons, sont partout : chaque religion en fournit; et la foule, ne sachant à qui entendre, les confond dans une commune et craintive adoration. C'est le syncrétisme populaire qui se produit à sa façon au-dessous du syncrétisme des philosophes.
« Dans le temple de son dieu, où nous avons déjà vu tous les hôtes du Panthéon gréco-romain, il plaça encore, dit son biographe, l'image de la grande déesse, le feu de Yesta, le Palladium, les boucliers sacrés; il voulait qu'on pût y accomplir les rites des Juifs et des Samaritains, même les cérémonies du christianisme, afin que les prêtres d'Élagabal eussent le secret de toutes les religions^ »
Ce secret, les chrétiens croyaient le posséder; et, en les voyant opposer à cette anarchie religieuse l'unité de leur croyance et la discipline de leurs églises, on pressent que l'heure du triomphe viendra pour eux. Il ne faut cependant pas que le juste dégoût inspiré par le grand prêtre d'Émèse nous empêche de voir qu'au milieu de ces fêtes immondes se cachait un fait important. Le culte de la pierre noire n'allait pas au génie romain, que les Grecs avaient rendu exigeant pour la représentation plastique des dieux : mais l'idée monothéiste que cette pierre représentait devenait très-romaine. Le culte du Soleil prend de plus en plus d'importance, car il était de tous les cultes païens le plus rationnel. On verra que le Soleil fut le
1 Dion, LXXIX, 18.
* Lampridc, Heliog., 4.
grand dieu d'Aiirélien et celui de la famille constantinienne. Le plus
misérable des empereurs joue donc, à son insu, un rùle dans la décomposition religieuse de la société romaine ; ce fou de débauches avait aussi, à sa manière, l'ivresse du divin. Il est le représentant de ce pêle-mêle confus de croyances d'où commençait à se dégager la foi en un Dieu unique. On retrouvera cette confusion dans l'esprit de son successeur , mais avec de la pureté morale, tandis que lui n'y cherche et n'y prend que ce qui peut exciter sa lubricité.
Pour son luxe inepte et ses sales débauches, nous renverrons à Lampride. L'histoire signale ces turpitudes ou ces folies : elle ne s'y arrête pas. Disons seulement qu'à l'exemple des monarques asiatiques, qui vont chercher leurs ministres aux derniers rangs de la société, il donna les premières charges de l'Etat à des danseurs et à des barbiers, quand il ne les vendait pas à de riches débauchés; qu'il traitait le sénat de troupeau d'esclaves en toge, ce qui était malheureusement vrai; que son palais était sablé de poudre d'or et que ses vêtements de soie juiia Aquiiia Sevcra Au- chargés dc picrres précieuses ne servaient jamais
g[ustn] (d'après un , i- • • • i» i
grand bronze du cabi- deux lois ; qu il remplissait ses viviers d eau de net de France). ^,^^^1 ^^ q^,^ ^^j représenter des naumachies sur
des lacs de vin'; qu'enfin il s'habillait en femme, se fardait la fi-
* Lampride, Heliog., 10. Durant les festins, le plafond s'ouvrait pour laisser tomber sur les convives tant de fleurs, que plusieurs en furent étouffés. '- Ibid., 16, 22.
Jiilia Cornelia Paula. (niisle en marbre de Paros. Musée du Louvre.)
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gurc, travaillait à des ouvrages de laine et se faisait appeler domina ou impcrntrix, l'empereur étant alors le fils d'un cuisinier ou quelque vigoureux athlète. En moins de quatre ans, il épousa quatre ou cinq femmes, qu'il répudia et reprit. La première, Julia Cornelia Paula,
Annia Faustina'.
de haute naissance, ne conserva qu'un an son titre et ses honneurs; il ravit la seconde, Julia Aquilia Scvera, à l'autel de Vesta, sacrilège qui faisait trembler même les Romains de ce temps; la troisième, Annia Faustina, descendait de Marc Aurèle; le souvenir du grand empereur la protégea quelques semaines seulement contre les caprices de l'impérial débauché.
Cependant Mœsa voyait comment devait finir une telle manière de
* Buste de pavonazello. (Capilole, salle des Empereurs, a" 58.)
VI. — se
régner. Par d'adroites flatteries, elle décida Elagabal à donner le titre de césar à son cousin Alexandre en l'adoptant pour fds. « 11 se devait, lui disait-elle, à la joie de ses fêtes, à ses orgies saintes, à ses devoirs divins : un autre aurait le souci des affaires. » Cet
autre avait douze ans, et
le père adoptif en comptait seize; mais le nouveau césar avait déjà révélé sa douce et heureuse nature, de sorte que l'aïeule et la mère mettaient en lui l'espérance de leur maison. Sa bonne grâce, sa retenue, les maîtres sévères qui l'entouraient, les périls qu'on le vit bientôt courir et les secrètes largesses de Mammée aux prétoriens lui firent une popularité dont Elagabal s'irrita. Il chercha divers moyens de le faire disparaître sans bruit.
Mais Mammée ne laissait son fils goûter aucune boisson, aucun mets envoyé par l'empereur; elle l'entourait de serviteurs éprouvés, et la légèreté d'Elagabal, qui permettait de pénétrer tous ses desseins, permettait aussi de les prévenir. Un jour enfin il se décida à une attaque ouverte. Il envoya l'ordre aux sénateurs et aux soldats de retirer à son cousin le titre de césar, en même temps que des meurtriers cherchaient l'enfant pour le tuer. Cet ordre causa une sédition où l'empereur faillit périr. Il fut obligé de se rendre avec Alexandre au camp des prétoriens, qui exigèrent la mort ou le renvoi de ses mignons, commandèrent au prince de changer dévie, à leurs préfets, d'y veiller, surtout d'empêcher qu'Alexandre n'imitât son cousin. On dirait nos cabochiens de 1413 faisant de la morale au dauphin, chassant de l'hôtel Saint-Pol musiciens et danseurs
Julia Macsa. (Buste du Capitole, salle des Empereurs, n" 50 ;
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trop longtemps attardes dans la nuit, même les conseillers qui leur déplaisent et qu'ils conduisent au Parlement pour y être jugés ou qu'ils égorgent chemin faisant. Il y a toutefois une différence : en 1415, Paris était en révolution, et à Rome, en 221, les ordres donnés par la soldatesque au prince devenaient chose d'habitude.
Au l*" janvier 222, les deux enfants devaient aller au sénat prendre possession de la dignité consulaire.
Il fallut toutes les instances de Mœsa et la menace d'une nouvelle sédition pour décider Élagabal à se laisser accompagner par son Dis adoptif. Mais il refusa absolument d'accomplir avec lui, au Capitole, les cérémonies accoutumées. Un autre jour, il répandit le bruit de la mort d'Alexandre, pour juger, d'après ce que feraient les soldats, s'il pouvait le tuer sans courir trop de risques. Ceux-ci, secrètement avertis que le jeune prince vivait, réclamèrent à grands cris sa présence, rappelèrent la garde qu'ils envoyaient chaque matin au palais et s'enfermèrent dans leur camp.
L'épreuve tournait mal; Élagabal .
Elafïabal. (Stadio à riuToïquo. Collection Mattei.
courut les apaiser en leur montrant ciarac, Musce, etc., pi. 7o8, n°2487 a.) le césar. Sa mère et Mammée l'avaient suivi, chacune excitant le soldat contre l'autre. Mammée, à la fin, l'emporta. De violentes clameurs s'élevèrent, puis on en vint aux coups; les amis, les ministres d'Élagabal, Soœmias ellemême, furent égorgés. Le voluptueux efféminé, qu'un pli de feuille de rose gênait, s'était caché dans les latrines du canij). On l'y tua, et son cadavre, traîné par les rues, n'ayant pu ])assor j)ar un trou d'égout, fut jeté dans le Tibre, où le dieu d'Émèsc faillit suivre son pontife. Le sénat voua sa mémoire à l'infamie, et l'histoire fait comme le sénat (11 mars 222).
Son cousin, âgé de treize ans et demi ', fut proclamé auguste et prit les noms de Marc Aurèle Alexandre, auxquels les soldats ajoutèrent, en souvenir de celui que quelques-uns lui donnaient pour aïeul, le nom de Sévère".
Pour bien marquer que l'orgie orientale était finie et que les anciennes déités dépossédées par l'idole syrienne retrouvaient leur empire, Alexandre fit graver sur ses monnaies le titre de prêtre de Rome, sacerdos Ui'bis'\
* Hérodien (V, 7) dit f[iril entrait dans sa douzième année quand Élagabal l'adopta. On lui donne généralement trois ans de plus.
- Marcus Aurclitis Scvenis Alcxamler (Eckhel, VII, 281). J'ai cité (t. V, p. 552) la séance du sénat, où Alexandre refusa les autres noms que les Pères lui voulaient donner.
'" Eckhel, VU, 270.
Julia Sorcmias Aiigusta. (Graml bronze.)
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I. — RÉACTION CONTRE LE RÈGNE PRÉCÉDENT; JIAMMÉE ET ULPIEN; LE CONSEIL DU PRINCE.
Voilà donc, par la grâce des soldats, l'héritage d'Auguste encore une fois aux mains de deux femmes et d'un enfant. Qnelle vitalité dans cet empire qui, tombé en quenouille, restait encore debout et imposant!
Mais ces deux femmes étaient d'un esprit supérieur. Nous connaissons l'habile prudence de Maîsa et l'esprit élevé de la mère d'Alexandre. Celle-ci développa, par une éducation bien conduite, les heureuses dispositions de cette âme douce et pieuse. Elle entoura son fds des maîtres les plus habiles, à la condition qu'ils fussent aussi les plus honnêtes, et elle lui fît apprendre assez •'"•'^ Mammœa au-
g[iista] , mère d'A
de littérature et d'art pour qu'il en eût le goût et qu'il lexandre sévère.
1 I .. ,-1 <■>. . .'1' 1 (Monnaie d'or.)
les honorât : pas assez pour qu il lut tente dy donner le temps dû aux affaires publiques. On remarquera qu'Alexandre s'exprimait plus facilement en grec qu'en latin. Cette invasion du grec dans la haute société romaine est le signe des progrès accomplis par une autre invasion, celle de l'hellénisme oriental et du syncrétisme alexandrin, dont ce prince fut aussi un des représentants.
« Du jour de son avènement, dit Hérodien', il fut entouré de tout l'appareil de la puissance souveraine; mais le soin de l'empire fut remis aux deux princesses, qui s'efforcèrent de ramener les bonnes mœurs et la gravité antique. Elles choisirent seize sénateurs, les plus distingués par l'expérience et l'intégrité de la vie, pour former le
' YI, 1. Une monnaie de 222 porte les mois Liheralilas Aitg. Voy. p ÔOG. Celait le rappel du cotujiarium accordé, ut morts eiat, suscepto imiievio, dit Eckliel.
conseil ordinaire du prince'. Rien ne s'exécuta que de leur avis. Le peuple, l'armée, le sénat, étaient charmés de cette forme nouvelle de gouvernement, qui remplaçait la tyrannie la plus insolente par une sorte d'aristocratie. »
Je ne sais si le sénat fut aussi satisfait que le dit Hérodien, de la nouvelle importance donnée au consilium principis qui préparait les décisions impériales. Nous reviendrons ailleurs sur cette institution, qui enlevait aux anciens maîtres de Rome leurs dernières attributions.
Les pères conscrits se donnèrent du moins le plaisir de vouer aux dieux infernaux le j)rince ou le consul qui, à l'avenir, ferait siéger une femme dans l'auguste assemblée. Je suis assuré que ce sénatusconsulte leur parut aussi digne de mémoire que celui qui avait ordonné à Pyrrhus victorieux de sortir d'Italie^
« On s'empressa, continue l'historien, de rendre à leurs sanctuaires les statues des dieux qu'Élagabal avait enlevées. On retira leurs places et leurs honneurs aux fonctionnaires qui les avaient indûment obtenus, et l'on confia les emplois aux citoyens les plus capables.... Afin de préserver le prince des écarts que pouvaient causer l'autorité absolue, l'ardeur de l'âge ou quelqu'un des vices naturels à sa famille, Mammée gardait soigneusement l'entrée du palais et n'y laissait pénétrer aucun homme décrié pour ses mœurs. »
Cette réaction contre le dernier règne, ces précautions pour sauver le nouveau des mêmes excès, étaient légitimes, et, puisqu'on avait jugé bon de faire d'un enfant un empereur, il fallait le mener doucement des jeux aux affaires. On ne pouvait y mieux réussir que par ce gouvernement de femmes âgées et de vieillards, par cette autorité paternelle et douce, dont le calme et la somnolence étaient propres à garantir une minorité, et à faire gagner au prince ses vingt-cinq ans, si les soldats consentaient à lui en donner le temps.
Dans le conseil impérial, Mammée avait appelé son compatriote Ulpien, qu'elle nomma préfet du prétoire", ce qui faisait de lui le
' Lampridi^ (Alex., \h] donne le chiffre de vingt. Le conseil se complétait, en certaines circonstances, par l'adjonclion d'autres si'-nateurs, afin que le nombre de cinquante pères conscrits, nécessaire pour la validité d'un sénatus-consulte, lût atteint. Ce conseil fit aussi les nominations au sénat. (IbiJ., 18.) Les derniers grands jurisconsultes de Rome, P'iorentin, Marcien, llermogène, Saturnin et Modestin, dont les Pandcctes nous ont conservé de nombreux fragments, y siégeaient à côté de Paul et d'Ulpien.
- Lampride, Ihlioçi., 18. A partir d'Alexandre Sinère, on ne trouve plus de sénatus-consultes.
^ Il parait l'avoir été sous Élagabal. (Lampride, Alex., 2G, et Aurel. Victor, de Cœs., 26.)
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second personnage de l'État. En réalité, vu l'à-^c de l'empereur, il en était le premier', car il assistait aux audiences du prince, lui rapportait les alTaires, avec la solution à donner, et avait la conduite de tout le gouvernement.
Sous ce grand jurisconsulte % la justice fut impartiale et la police vigilante. Ceux qui spéculaient sur la misère du peuple, la vénalité d'un juge ou la complaisance d'un fonctionnaire, eurent des comptes sévèresà rendre ; mais personne ne perdit son bien ou la vie sans un jugement rendu après débats contradictoires ^ Beaucoup de rescrits honnêtes furent promulgués.
Ils n'ont pas apporté de modifications dans le droit, maison y voit la bonté prévoyante, qui est le caractère de ce règne * et que d'ailleurs nous avons déjà trouvée dans la législation des Antonins et de Sévère. On y parle
Julia Mammœa, mère J'Alexaiulru Sévère.
(Duste de marijre pentèliquc. — Musée du Louvre.)
' Voyez, pour les pouvoirs du préfet du prétoire, page 100,
- Des nombreux ouvrages d'Ulpien, les plus importauls étaient quatre-vingt-trois livres ad Ediclum, cinquante et un livres ad Sabinum. 11 nous reste de nombreux fragments de son Liber regularum siricjularis. Les extraits de ses divers traités forment un tiers du Digeste.
^ C'est l'assertion de Lampride. Cependant, la mort du beau-père d'Alexandre, celle de ce Turinus, qu'il fit étouffer dans la fumée (voy. t. V, p. 500), le meurtre de plusieurs de ses conseillers (Lampride, Alex., 07), quelques autres encore, ne furent pas la suite d'arrêts de justice.
* Par ex. : .... Cavetur ut si palromis libertum suum non aliicrii, jus palroni perdal (Dig., XXXVU, 14, 5, § 1).
même de la liberté des sujets : à la condition, il est vrai, qu'on soit assuré de leur bonne volonté et de leur obéissance'.
L'habileté de ses sages conseillers se marque encore par des détails d'administration, dont quelques-uns eurent une véritable importance.
La préfecture du prétoire devint d'ordre sénatorial : l'extension de la compétence judiciaire du préfet, qui avait parfois à juger des sénateurs, rendait ce changement nécessaire, et ses décisions eurent force de loi, quand elles ne furent pas contraires aux constitutions existantes ^ Avec Ulpien, cette charge arriva à l'apogée de sa puissance
Quatorze curateurs, tous consulaires, furent chargés de décider, avec le préfet de Rome, de toutes les affaires concernant les quatorze quartiers de la ville". Cet édit donnait un conseil municipal à la capitale de l'empire, dont la police avait été jusqu'alors soumise à la seule autorité du préfet; il prescrivait, en outre, que les résolutions, pour être valables, seraient prises en présence de tous les membres, ou à tout le moins de la majorité d'entre eux. Ce conseil choisi, et non élu, n'en était pas moins pour Rome une garantie de meilleure administration.
Les assesseurs des présidents obtinrent des honoraires, ce qui leur donna le caractère de fonctionnaires publics, mais augmenta les dépenses du trésor*; et il fut interdit aux gouverneurs de province, comme aux gens de leur entourage, de faire le négoce ou l'usure dans les pays de leur obédience. On a vu "* quelles sages recommandations Ulpien leur faisait pour la protection du menu peuple.
Il élait d'usage, depuis longtemps, de donner des terres aux vétérans : on établit la règle que les officiers et les soldats mis en possession de domaines sur les frontières pourraient les transmettre à leurs enfants, quand ceux-ci suivraient le métier des armes : sinon, la terre revenait au ^lsc^ C'étaient des bénéfices militaires et le commencement d'un ordre nouveau de propriétés.
La fonction de dux, c'est-à-dire de chef d'armée, sans comman-
' Dig., XLIX, 1, 25 : .... lanlum mihicurx est eorum, qui regunlur, liberlatis, quantum elbonx volunlalis eorum et ohedieniiœ.
- Code, I, 20, '2, ann. 255.
^ Lampride, Alex., 52.
* Ihid., 45. Pcscennius Niger avait déjà voulu introduire cette réforme, ne consiliarii eos (jravarent quibus assidcbant (Spartien, Nig., 1)
" Tome V, p. i95.
•5 Lampride, Alex., 57.
L'Arc des Orfèvres à Rome (page 292).
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(lemcnt territorial, que nous avons vue iioindre sons Sévère, parait devenir nne charge régulièie'.
Enlin le gouvernement constitua ce (ju'on jiourrait appeler des banques de dépôt"', et il organisa en corporations les métiers qui n'avaient pas encore pris cette ('orme; il assigna à chacune un dcfensor , comme on (mi /^ donnera plus tard aux cités% et il établit pour elles une juridiction particulière. Quelques-unes étaient fort riches, celle des orfèvres par exemple, qui avait eleve un arc a c>eptime bevere. Celait \i\\ ordre nouveau de l'industrie qui se produisait ou se développait.
II. — DOUCEUR, PIÉTÉ ET FAIBLESSE D'ALEXANDRE SÉVÈRE
Quelle part revient au prince dans ces mesures? Avec un empereur de treize ans, les conseillers avaient dû garder longtemps le pouvoir. Mais on peut dire que tout ce qu'ils firent dans l'intérêt des sujets répondait, sinon à la pensée, du moins au cœur du prince.
Le biographe d'Alexandre a voulu faire de ce règne ce que Xénophon avait fait de celui de Cyriis, une belle moralité, et, quoique ce scribe de Constantin n'eût pas encore embrassé la religion de son maître, il a, pour le flatter, représenté le moins païen des empereurs comme à demi chrétien. Il en est résulté qu'Alexandre a été l'enfant gâté de l'histoire, comme si, au sortir de l'atmosphère viciée où l'on venait de vivre et avant d'entrer dans les ténèbres sanglantes de l'âge suivant, on s'était arrêté avec complaisance sur cette douce figure, que la jeunesse, la vertu et le malheur ont consacrée. A certains égards, cette bonne renommée d'Alexandre est légitime. Après les saturnales du dernier règne, il montra un empereur pur dans ses mœurs, simple dans ses goûts et qui faisait de sa vie une censure publique plus efficace que toutes les dispositions légales. On s'attache
' Lamprido, Alex., 51. Capitolin parle aussi dans la Vie de Gordien III de ditces honorait, c'est-à-dire de ducs honoraires.
* F^anipride, ibid., 58. Des me^dailles. Monda restilnta, elc, altestent aussi une réforme des monnaies (Eckliel, VII, 279), mais les explications de Lanipride à ce sujet (ôO) ne jettent aucun jour sur la question.
'• Lampride, ibid., 2'2 et 53. Ce defensor n'était sans doute autre chose que le jmtromis.
'' MON. RKSTITVTA. La Monnaie dehout tenant une balance (ït une corne d'ahondance. (Moyen hronze d'Alexandre Sévère.)
à ce prince aimable qui voulait que le crieur public proclamât, tandis qu'on châtiait les criminels, ces mots gravés au frontispice de son palais : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi-même; » qui écrivit en vers la vie des bons princes', et, chaque jour, allait dans son lararium passer quelques instants en face des images de ceux qu'il appelait les bienfaiteurs de l'humanité, princes ou philosophes, fondateurs d'empire ou de religion*; qui, enfin, relisait sans cesse la République de Platon, le traité des Dernin de Cicéron et les Epîtres d'Horace, pour prendre dans ces nobles livres des règles de conduite. Tous les sept jours il montait au Capitole et visitait les temples de la ville, sans y faire toutefois de riches offrandes, pensant, avec Perse, que le culte aimé des dieux, c'est la pratique de la vertu, et qu'ils n'ont pas besoin d'or :
.... In sanctis quid facil aurum?
Mais il était libéral avec les pauvres, avec ses amis, avec ceux de ses officiers qui avaient bien rempli leur charge.
On se souvient de la grande institution alimentaire de Trajan : il la continua en l'étendant^ et il en fonda une autre; il prêta de l'argent à des familles pauvres pour qu'elles pussent acheter de la terre et ne leur demanda qu'un intérêt de 5 pour 100 payable sur les produits du fonds*. Souvent même il donna gratuitement une terre, des esclaves, du bétail et des instruments d'agriculture. S'il augmenta la taxe sur les industries de luxe, sur les orfèvres", doreurs, pellc-
' Vitas principum bonormn versibus scripsil (Lampride, Alex., 27).
- Lampride, qui doiiiio ce renseignement {Alex.. 28), y joint ce détail : « Il n'entrait, dit-il, dans son oratoire que si facilitas essel, id est, si non cum uxore cuhuisset. » C'était une règle générale dont Ovide avait déjà parlé (Fas/cs, II, 529, et IV, G57). L'Église hérita de cette coutume. (I Ce genre d'abstinence, dit l'abbé Grepno, se pratiquait avant la participation aux saints mystères dans l'Église primitive, comme il a lieu encore dans les Églises de l'Orient, dont les ministres ne sont pas astremts au célibat. » (Trois mcm. d'hisl. écoles., p. 280.) Le paysan russe se conduit de même la veille du dinianchc.
' Puellas et pueros Mammseanas et Mammœanos instiluit (Lampride, Alex., 5(i). Une iuoun;iie de Plautilla, qui représente une femme ])ortant un enfant, montre que Sévère avait aussi pris soin de cette institution. (Eckhel, VII, 220.)
* Lampride, Alex., 21. Quant aux impots, il est impossible d'admettre avec Lampride (5!») qu'il les ait réduits au trentième de ce qu'exigeait Élagabal. Sur le payement de l'inipôl en or, voyez ci-dessus, p. 245.
* Un chef-d'œuvre d'orfèvrerie de cette époque est inie coupe d'or massif découverte en 1 774, à Rennes, en démolissant une maison du chapitre métropolitain, et dite, au cabinet de France, Patère de Rennes. Elle avait été enfouie six pieds sous terre au tenq)s d'Aurélien, car les monnaies impériales les plus récentes trouvées au même endroit étaient de Posthume et d'Aurélien. Elle est composée d'un cmblema, ou partie centrale, et d'une bordure ornée de seize aurei d'empereurs et d'impératrices depuis Hadrien jusqu'à Géta, ce qui en met la
LiBRA.oit Hache
Dambour^ci chrcniiolith
COUPE D'OR MASSIF, DITE PATÉRE DE RENNES (CahiDRl rip Frincc"!
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tiers, etc., il (liiiiimia les autres inipùts, et se jtlaignit que les agents (lu fisc lusseiil uiiufal nécessaire. Il accorda des remises à quantité de villes, à cuudilion que l'argent (|u'il leur laissait servit à relever leurs édifices ruinés; il restaura, à ses frais, beaucoup d'anciens jjonts et en construisit de nouveaux. Enfin il fonda des écoles, paya des professeurs, pensionna des élèves, récompensa les avocats (pii ne prenaient rien de leur partie' : ce sont lujs bourses de scolarité et notre assistance judiciaire. Pour lui-même, une grande frugalité et beaucoup d'économie, au point de se réduire à emprunter de la vaisselle d'argent et des esclaves, lorsqu'il donnait un festin d'apparat ; envers tous, plébéiens ou sénateurs, môme envers ses gens, une affabilité qui, dans l'empereur, ne laissait pas voir le maître. A vingt ans c'était un sage.
" S;illusti:\ OrliiniKi, seconde femme d'Alexandre Sévères.
Cette sagesse, qui n'était pas le fruit de l'expérience, mais un don de nature, cette bonté, qui se montrait en Uml, font bonneur à l'homme : au prince, on demande autre chose. Sa tendresse filiale était de la faiblesse, quand il n'osait résister à .sa mère qui, troublée par tant de catastrophes, cherchait, en thésaurisant', une garantie contre les mauvais jours; comme si, pour elle et son fils, en cas de défaite, il y avait d'autre refuge que la mort. Cette failjlesse devint même un jour odieuse, si, comme le conte Ilérodien, il permit que
faliricatioii au fenips des Sév«"'re. Veinhlemn représente un déli entre Bacclius et iiercnlcï; dans la Irise (|ui entoure le sujet principal et en couiplètc la pensée, Bacclius triomphe d'Hercule, l.a décoi-ation est coiuplétée par les seize monnaies d'or encastrées dans des couronnes d'acanllie et de laurier. Cette coup(% volée au cabinet deFi-ance en 1831, l'ut retrouvée intacte (]uel([ues jours .iprès sous une arche du pont Marie. Nous la donnons hors texte. Tour plus de détails, voyez Chalmuillet, Cntaloijuc (jénérnl, p. ô57 et suiv., n" '20.17.
* Rheloribus, <irammalicis, mcdicis, aruspicibus, matlieiitdlicis, mechankis, arcliiledis salaria iiixtiliiil, cl aiidllona decrcvil. et (Uscipulos cinn annonis paiipenim filios modo ingeiiuos dari jussit. Eliam in pvovinciis oraloribns forensibiis multuin dctiilit, plcrisque cliam annonas dédit, (jiios eoiistitissct (juitis a(iere. (lianipride, Alex., H.)
- L'impératrice Sallustia Orbiana, diadémée ; au revers, FECUNDITAS TEMI-QHCM. Orhiaua assise; devant elle, la Fécondité à genoux, tenant une corne d'abondance et portant deux enfants. (Médaillon de bronze.)
'• Voyez à ce sujet les sarcasmes de Julien dans les Céxars.
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Mamniée chassât du palais sa jeune épouse, qui réclamait les honneurs d'une augmta, et qui les méritait ' ; s'il laissa tuer son beaupère, coupable de s'être plaint aux justiciers du temps, les soldats du prétoire, des outrages qu'il avait reçus de l'impératrice ^
Son regret de ne pouvoir supprimer tous les impôts est une parole de femme ou de courtisan du populaire, et son amour pour la Républifpie de Platon, la révélation d'un esprit que le bon sens d'Horace, son autre favori, ne suffisait pas à préserver des belles chimères. La défense aux sénateurs de faire travailler leur argent, aux capitalistes de prêter au-dessus de 5 pour 100, à ceux dont la conscience n'était pas tranquille, de se présenter aux réceptions impériales : ces moralités, proclamées par le héraut ou affichées dans des édits, partaient d'un bon naturel; mais comment en assurer l'exécution? Les règlements sur les costumes pour distinguer les ordres de citoyens, sur les vêtements d'été et d'hiver, de beau temps et de pluie, étaient d'autres puérilités, dont IJlpien et Paul n'arrêtèrent qu'une partie. Avant de nommer un fonctionnaire, il publiait son nom et invitait les citoyens, si le candidat du prince avait commis quelque crime, à le dénoncer, en ajoutant toutefois que le dénonciateur serait puni de mort s'il ne fournissait pas la preuve de son accusation. Double inutilité : un gouvernement sérieux fait lui-même les enquêtes nécessaires, et personne n'était tent(î de répondre à un appel qui avait une si terrible sanction. Mais Alexandre Sévère aurait voulu transformer l'empire en une république de Salente.
On vante encore la pensée pieuse qui lui faisait mettre, dans son lararium, Apollonius de Tyane à coté de Jésus, Orphée auprès d'Abraham : vague religion de l'humanité, dont, cependant, les confuses aspirations suffiront à quelques âmes d'élite. Saint Augustin a connu une matrone q-ui, elle aussi, avait construit un édicule où elle brûlait de l'encens devant les images de Jésus et de Paul, d'Homère et
1 Le nom de celle jeune femme n'est pas connu; mais, après l'avoir répudiée, Alexandre se remaria, et, quoique aucun auteur n'ait parlé de sa seconde femme, on a d'elle des monnaies et une inscription où elle est nommée avec le tilre d'augiisla : Gnœa Seia Hoennia Salluslia Barhin Orhiaiia Aiujusta. Voy. Eckliel, VH, p. 284, et Corp. Inacr. Lai., II. .o7ô4.
- D'autres accusent le beau-père d'une conspiration contre son gendre, qui n'est guère vraisemblable. La catastropbe fut sous doute amenée par une querelle de femmes. La jeune impératrice aura eu le sort do l'Iautilla, sans le mériter, car elle aimait tendrement son mari. (Ilérodien. VI. 5: Lampride, Me.r., 40.)
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(le Pytliugorc'. Ces lionnnages à lu sainteté et au génie honorent l'individu, mais ce n'élait |)as avec une aussi simple croyance qu'on pouvait mener des peuples avides de merveilleux.
Comme le prince dont il avait le nom et les vertus, le jeune empereur aurait été dans la vie privée le premier des hommes; au souverain pouvoir, il l'ut, hien j)lus que Marc Aurèle, insullisant. C'est que le gouvernement des choses humaines est une tâche virile. Les grands hommes y sont les hommes -de commandement, ceux qui peuvent comprendre et qui savent vouloir. Ces qualités étaient surtout nécessaires dans un État tel que l'empire romain, et, il faut bien le reconnaître, Alexandre Sévère ne les avait pas. Son buste du Louvre, aux traits mous et indécis, fait songer à un débonnaire, incapable d'agir et qui semble regarder sans voir. Julien, dans les Césars, le montre tristement assis sur les degrés qui menaient à la salle où allaient banqueter les empereurs et les dieux; Silène se moque de lui et de sa mère, la thésauriseuse; la Justice même consent bien à châtier ses meurtriers, mais elle se détourne « du pauvre sot, du grand niais, qui déplore dans un coin son infortune! »
Durant quelques années, la soldatesque assouvie avait laissé l'empire paisible. Mais, pour conserver la discipline parmi ces hommes grossiers, avides et violents, qui connaissaient leur force et ne connaissaient plus l'empire, ni les magistrats, ni la loi, il aurait fallu un prince qui leur imposât une crainte respectueuse, en même temps que l'obéissance, qui les tint sous le harnais, les rassasiât de butin et de gloire, c'est-à-dire d'orgueil. Avec sa puissante armée de mercenaires, l'empire était condamné à n'avoir plus pour chefs obéis que de grands généraux. Sévère l'avait été : Alexandre ne l'était pas. Aussi l'ordre civil, que le premier avait protégé contre ses soldats, ne j)ut l'être par le second.
On dit qu'avant de renoncer à la philosophie et aux arts, il avait consulté les sorts virgilicns, et que le poëte-prophètc avait répondu par les vers fameux :
Excudent alii spiranlia inulliits lera.
Tu re(jere imperio populos, Romane mémento.
Lampride donne à son héros les qualités que ces vers exigent pour l'exercice de la souveraine puissance ; il fait de lui un défenseur fa-
' Liber de Hicrcsibiis, III, 7.
roucIie de l'ancienne discipline. « Les soldats, dit-il, l'avaient appelé Sévère à cause de son excessive rigueur \ » et, comme preuve, il montre les populations accourues sur le passage de l'armée, qui « prenaient les soldats pour des sénateurs^ » en voyant la gravité de leur tenue et la sagesse de leur conduite; ou bien il cite certaines réminiscences classiques que le prince utilisait. Un sénateur connu pour ses rapines vient le saluer à la curie; Alexandre renouvelle contre lui l'apostrophe de Cicéron à Catilina : 0 tempoi-a, o mores I ririt, imo in senatum veniti Une légion se mutine ; il lui jette le mot de César : « Retirezvous, Quirites. » Quelques officiers, qui n'avaient pas su tenir leurs soldats, furent, il est vrai, mis à mort, mais au bout d'un mois la légion coupable était rétablie. On parle aussi de troupes décimées. Les faits suivants ne permettent pas de donner à ce règne un tel caractère de sévérité.
Une querelle s'éleva dans lUjine entre les bourgeois et les prétoriens. Les uns et les autres se valaient"; mais, pour que la populace osât affronter la troupe, il fallait qu'elle eût été poussée à bout par bien des insolences, et nous savons que les soldats ne s'en faisaient point faute. On se battit trois jours, et il y eut beaucoup de morts. A la fin, les prétoriens, chassés des rues, mirent le feu aux maisons; l'incendie allait gagner la ville entière, quand les deux partis consentirent à s'arrêter. On ne sait quel fut dans cetle affaire le rôle du gouvornennmt; mais on a le droit de dire (pie de tels désordi'es ne se produisent que sous une autorité chancelante, et l'on peut se demander ce que faisaient les légionnaii'cs des provinces, quand les prétoriens, si affectionnés au jeune prince, se conduisaient de cette manière en face de lui.
Mammée avait d'abord mis à la tète des prétoriens deux capitaines expérimentés, Flavianus et Chrestus; plus tard, elle leur avait encore donné Ulpien pour collègue. Ces gens de guerre n'aimaient pas à trouver au prétoire des hommes de loi (pii, y portant les habitudes régulières des magistrats, faisaient exécuter les ordonnances. Le nouveau préfet déplut aux cohortes et à leurs chefs qui formèrent le projet de se débarrasser de lui*. Ulpien les prévint en faisant tuer les
' Lampride, Alex., 25.
^ .... ul non milites sed setialores Iransire diceres [ihid., i9).
^ Voyez ce que dit de la plèbe romaine, à l'appendice du livre LXXIX de Dion, l'anonyme qui a écrit ce passage.
* Zosime, I, il.
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deux préfets et leurs conii)li('es. (àîltc Ira^c'dic v.n itrovo(iua une antre. Tout le corps prit jiarti j)()ur les viclinies, ripi(Mi l'ut plusieurs lois eu danger de mort. Dans uu(> dernière et Ibrmidahle émeute, il s'était réfugié au palais : les soldats en forcèrent les portes et regorgèrent
Alexaiklru Sévère. (Ikistc du Valic.-iii.)
aux pieds d'Alexaiuli'e, qui h^ couvrait vainement de sa pourpre impériale* (228). On se croirait déjà aux rives du Bosphore entendant les janissaires réclamer la tète d'un vizir.
Un certain Epagatlios, ancien homme de confiance de Caracalhi et de Macrin, avait joué un rôle dans cette catastrophe en animant les
' .... queni sœpe a mililum ira ohjeclic puvpunr. sux (h'j?ntlil. [Me.viindcr). (Laniiiridi', Alex., .01.)
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soldats contre Ulpieii. Ce n'était qu'un alTranchi : on n'osa pourtant le punir, de peur d'exciter une nouvelle émeute. 11 fut chargé d'une mission en Egypte, puis rappelé, sous un prétexte, en Crète, où l'exécuteur l'attendait'. Cette justice de sérail prouverait à elle seule l'incurable faiblesse de ce gouvernement.
Le récit suivant de Dion en est un autre indice. Notre historien n'était pas un foudre de guerre et, à l'armée, il a dû ne jamais prendre de résolutions bien viriles. Cependant, lorsqu'il revint de son gouvernement de Pannonie, les prétoriens trouvèrent qu'il s'y était montré trop sévère pour la discipline. « Ils demandèrent mon supplice, dit-il, craignant qu'on ne les soumit à un régime semblable. Au lieu de faire attention à leurs plaintes, l'empereur me donna le consulat. Mais l'irritation des prétoriens lui fit craindre qu'en me voyant avec les insignes de cette dignité, ils ne me tuassent, et il m'ordonna de passer hors de Rome, dans quelque endroit de l'Italie, le temps de ma charge ^ » Le prudent consulaire fit mieux : trouvant que la vie publique devenait troj) difficile, il abandonna Rome, l'Italie même son grand livre d'histoire, qu'il ferma sur ce dernier récit et sur ce vers d'Homère : « Jupiter déroba Hector aux traits, à la poussière du carnage, au sang et au tumulte des combats\ » Dion n'avait rien de commun avec Hector, mais c'était bien d'une mêlée sanglante qu'il se retirait.
Nous quittons ici un pâle écrivain, mais un homme qui, ayant étudié la république dans sa grandeur et dans sa décadence, l'empire sous Auguste et sous Néron, sous Hadrien et sous Commode, avait pu suivre l'enchaînement logique de cette histoire se déroulant, à travers les siècles, sous la double action de la sagesse politique et des nécessités produites par les circonstances. Si nous cherchons quels étaient ses sentiments en fait de gouvernement\ nous verrons que, malgré les actes de cruauté qu'il avait racontés, malgré ceux dont lui-môme avait été le témoin et faillit être la victime, Dion était grand partisan de la monarchie impériale. Quand l'empereur était mauvais, on souhaitait le changement du prince, on ne souhaitait pas un changement de régime. Personne alors n'imaginait autre chose, et, il faut bien le reconnaître, nulle autre chose n'était possible. Dion ne de-
' Dion, LXXX, 2,4.
- Id., LXXX, 4 et 5.
-- Iliade, XI, 163.
* Dion, LU, 15 et suiv.
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mande au prince que de s'entendre avec le sénat, son conseil. C'était déjà le vœu de Tacite, et ce fut la praliciue des Antonins. Mallieureusement, depuis Caracalla, et de jour en jour davanlaj^e, prince et consuls, prél'ets du prétoire et sénateurs, tons étaient à la merci des soldats, et le caractère d'un tel régime est la fréquence des émeutes.
Des séditions, en effet, éclataient partout; quelques-unes, dit un contemporain, furent très-redoutables'; et il fallut casser des légions entières'; celles de Mésopotamie tuèrent leur chef Flavius Iléracléon et firent un empereur, qui, poiu' leur échapper, se jeta dans l'Euphrate et s'y noya. Un autre prit la pourpre dans l'Osrhoëne. Un troisième essaya de la prendre à Rome même. Pour ce dernier, l'empereur, averti, l'invite au palais, le mène au sénat, à l'armée, l'accable d'affaires et le brise de fatigue. Au bout de quelques jouis l'ambitieux demande par grâce à retourner dans sa maison et son obscurité.
Ces séditions et ces tentatives avortent, mais l'empire en est ébranlé, et l'ennemi y trouve un encouragement. Dans la Maurétanie Tingitane, sur la frontière de Vlllyricum et sur celle de l'Arménie, il faut repousser les envahisseurs ; les Germains saccagent une partie de la Gaule, et les Perses réclament de l'empire les anciennes provinces de Cyrus, l'Asie jusqu'aux Cyclades.
III. — I.RS ARSACIDES
Depuis le jour où Arsan le Brave s'était révolté contre lesSélcucidcs, quatre cent soixante-dix années" s'étaient écoulées, durée bien longue pour une dynastie orientale. La monarchie parthique s'était étendue (le l'Euphrate à l'Indus, mais les Arsacides, hommes de ruse ou de force, suivant l'occasion, n'eurent rien du génie organisateur de Home. Ils n'établirent ni une armée permanente, par consé(|uent l'égnlière, ni une administration reliant les diverses parties de l'État de manière à en former, au profit de l'autorité royale, un tout homo-
♦ Dion. LXXX, ô. Cf. Zosime, I, Vî.
- Cf. Lanipride, Alex., 5ô,54, r)î); IltTodien, VI, 4, 7; Aiir. Virlor, de Crs., XXIV, ô; Dion, lAXX, i.
■' Ou ((ualro cent soixante-seize selon (Taulres calculs. (T. de Saiule-C.roix, Mcm. sur le (juureriiemenl dcn Pmilics, p. .îO.
gène. Ils laissèrent subsister autour d'eux une féodalité puissante', cause de troubles continuels, et, dans leurs provinces, des populations qui, n'ayant de commun avec le reste de l'empire que le tribut payé au grand roi, gardèrent leurs coutumes, leurs souvenirs et leurs chefs nationaux % c'est-à-dire l'espérance et le moyen de retrouver un jour l'indépendance. Les affronts qu'infligèrent à la monarchie parthique Trajan, Avidius Cassius et Septime Sévère, même Caracalla, avaient détruit son prestige, que le traité avec Macrin ne rétablit pas.
Dans les monts de la Perside, vivait un homme de sang royal,
Ardeschir, ou Artaxercès, regardé comme un descendant de Darius et qu'on disait fils ou petit-fils du soldat Sassan, d'où le nom de sa race, les Sassanides\ Admis dans la maison du gouverneur de la Perside, il se fit remarquer par son courage et son adresse, gagna la faveur du peuple, en même temps que celle de son maître, et celui-ci ayant été destitué, il tua son successeur, souleva les Perses, comme autrefois Cyrus, entraîna les nations voisines, avec lesquelles il avait de longue main noué des intelligences, et vainquit les Parthes en trois batailles. Dans la dernière, Artaban fut tué, et Ardeschir ceignit la tiare (220-227). Sur le rocher de Nakschi-Roustan, aux environs de Persépolis, on voit encore deux guerriers se livrant un combat singulier. C'est Ardeschir arrachant le diadème à son rival. En consacrant ce souvenir près de l'ancien sanctuaire des Akhéménides, il avait voulu attester à tous les yeux que sa victoire était la restauration de l'ancien empire de Cyrus.
AitaxL'i'cès I*.
• Dion, XLI, I.t; Tacilo, Ami., W, 10, et ilôrodien, VI, 12.
- Voyez Hist. des Romains, t. III, p. 057.
5 Suivant Sainte-Croix {ibid., p. '22), les Perses avaient conservé leurs chefs nationaux, et Ardeschir, au moment de la révolte, gouvernait le pays h ce titre.
' Artaxercès porte la tiare ronde ornée du symbole en forme de caducée appelée mahrou. La légende pehlvie donne le nom du prince. (Cornaline taillée en cal)ochon, de 55 niill. de hauteur sur 25 de largeur. Pierre çravée du cabinet de France, n" 1.539.)
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Monnaie d'Artaxercès portant au revers une i>yrée allumée*
Les monarchies oricn laies s'élablissciit avec la même rapidité qu'elles s'écroulent. En quelques années, les monla{inards de la Perside étaient rentrés dans les capitales des })rcniiers Akhéniénides, « et tous les rois avaient revêtu la ceinture de la soumission, suspendu à leurs oreilles l'anneau de la servitude et jeté sur leurs éi)aules le harnais de l'obéissance^ ». A un État dont les ressorts étaient usés par un long usage, Rome voyait succéder, le long de sa l'rontière orientale, un empire plein d'une belliqueuse ardeur, comme le sont toujours ces dominations nouvelles.
La révolution qui venait de s'accomplir était religieuse autant que politique. Les Arsacides, subissant rinfluence de la civilisation qu'Alexandre avait portée dans l'Asie occidentale, s'étaient hellénisés. Ils aimaient les usages de la Grèce, parlaient sa langue, adoraient quelques-uns de ses dieux, faisaient représenter à leur cour les pièces des grands poètes d'Athènes% et, dans les légendes de leurs monnaies, qui étaient grecques, ils prenaient, entre autres litres, celui de philhellènes\ Celle culture d'esprit les disposait à la tolérance, et le christianisme en avait profité pour pénétrer dans leurs provinces.
Mais les nations tributaires avaient conservé le vieux culte de l'Làn, le mazdéisme; le feu consacré brûlait toujours
sur les pijrccu, et les mages étaient nombreux. Ils servirent la cause de celui qui s'annonçait comme le vengeur d'Ormuzd et le restaurateur des lois de Zoroaslre. Cette religion monothéiste, une de celles
Ormuzd^.
' Mirkiiond, Hist. des Sassanides, trad. de Sylvestre de Sacy, p. 278.
- Au droit : la lèle d'Arlaxercès, avoe la tiare portant l'éloile, synibole du soleil, et la légende : « l'adorateur d'Ormuzd.... » Au revers, pyrée d'oii s'élancent des flammes. Légende : « le divin Artaxercès. » Monnaie d'argent.
^ A'oyez Hist. des Romnitis, t. III, p. 255.
♦ De Sacy, Mém. sur diverses anliqiiilrs de lu Perse, p. M. .
•> Le buste d'Ormuzd, cnloiu'é do (laumies et posé sur la pyri'e. Inscription pehlvie. Sceau annulaire. (Intaiile sur agate veinée, de 56 mill. de diamètre. Cabinet de France, n" 1556.)
no^ LES PRINCES AFIUCAINS ET SYRIENS (180-235).
qui font le plus d'honneur à l'humanité, plaçait au-dessous de l'Être infini Ahoura-Mazda, des izeds ou bons génies, esprits célestes et ministres des volontés du Très-Haut. Aussi ne fallait-il pas aux mages beaucoup d'efforts d'adulation pour qu'ils fissent d'un roi puissant et religieux un ized visible; et Sapor pouvait dire, sans blesser personne : « Ne savez-vous pas que je suis de la race des dieux'? »
En retour de l'assistance que lui donnaient ces prêtres, Ardeschir leur accorda une grande influence. « 11 remit, dit un historien grec, les mages en honneur'. » Ce clergé, redevenu puissant, fera de l'intolérance la loi politique des Sassanides et déchaînera la persécution contre les chrétiens; mais aussi le zèle religieux et national de ces princes donnera à la nouvelle dynastie une vitalité, un éclat, que la précédente n'avait pas eus^ Le danger pour l'empire romain augmentant de ce côté, il sera forcé de dégarnir la ligne du Rhin et du Danube afin de fortifier celle de l'Euphrate et du Tigre, et, pour veiller de plus près sur cet ennemi nouveau, il finira par déplacer le centre de sa puissance, en reportant sa capitale de l'Occident à l'Orient.
La guerre de quatre siècles qui va commencer entre les deux empires est donc encore une de ces guerres comme le zèle religieux en a tant allumé. Elle se caractérise à son origine, chez les deux peuples, par un retour aux souvenirs de l'expédition d'Alexandre : d'un coté, admiration et confiance ; de l'autre, haine et malédiction. On a vu Caracalla honorer la mémoire du héros macédonien, le second Sévère prendre son nom, et les légions s'organiser en phalange. 11 semblait que l'ombre du conquérant grec allait marcher devant l'armée romaine pour la guider sur la route de Ctésiphon. Au delà du Tigre, cet Alexandre dont nous avons l'habitude de célébrer l'àme généreuse était devenu pour les mages, dans leur patriotique et religieuse douleur, « le maudit » qui égorgea les nobles et les prêtres, qui « brûla les livres de la révélation » et qui « brûle à son tour dans les flammes éternelles ». Aujourd'hui encore les Parsis ne parlent
* De Sacy, Mémoire, etc., p. 50-41. Sur lu caraclère monothéiste du mazdéisme, voyez les articles de M. Barthélémy Saint-llihiire. Journal des savants, juin et juillet 1878.
- 'E'i tu X.-Ù Traai Ils'fîX'.ç ci Ma-^ci î-iSclu (X\céph., Hist. eccl., I, p. 55, édit. de 1650); Agathias (liv. II, p. 64-5) pense de même. M. de Harlez (Avesta, p. xxxv) dit que Ardeschir était de la race des mages et mage lui-même.
5 Sur leurs monnaies, les Sassanides prennent le tilre de « serviteur d'Ormuzd », et, au revers, ils ont mis u l'autel du feu », représentation et titre qui se trouvent sur les médailles (les Arsarides. Voy. de Sncy. Nrm. sur diverses antiq. de la Perse, p. 171 et sniv.
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d'iskaiulcr lo Iioiinii (jikî coiniiic (riiii abouiiiiaMc lyi'aii. « Apiôs lui, (listMit-ils, la i-elioion lut à bas et les lidèles dans roi)|)i'essioii, jusqu'à ce que le l'oi Ardeschir eut rétabli la vraie foi'. » Ces sentiments contraires annoncent la grandeur (h; la lutte (jui va s'engager.
IV. — EXPUDITIO.NS CONTRt; LliS PEUSES HT LES (iEliMAl.NS; MOUT I)'ALEXAM)I!E SÉVÈllE.
Avant de se prendre corps à eoi'ps avec le grand empire occidental, le lils de Sassan tourna ses armes contre les peuples voisins de la Mésopotamie i-omaine. 11 attaqua la ville d'Atra, camp de rel'uge des Arabes scénites, contre lequel il ne fut pas plus heureux que Trajan et Sévère, et il essaya de renverser les Arsacides d'Arménie, qui, du haut de leurs montagnes et de leurs forteresses inaccessibles, bravèrent l'invasion. Ces expéditions n'avaient sans doute pour lui qu'un intérêt secondaire, du moins ce double échec ne diminua pas ses espérances, et, en '^ol, il entra dans la province romaine.
A cette nouvelle, Alexandre et ses pacifiques conseillers écrivirent au Perse une belle lettre, pleine des plus édifiantes recommandations. Les ravages continuèrent; INisibe fut assiégée, et les coureurs ennemis pénétrèrent jusque dans la Capi)adoce. « Toutes ces terres sont à moi, » disait Ardeschir, et il semblait qu'il les allait i)reudre. Il fallut bien, à Rome, se résigner à la guerre : de grands préparatifs furent faits, et de chaque province, de chaque armée, partirent des détachements qui se dirigèrent vers la Syrie. Alexandre quitta sa capitale en pleurant, mais très-résolu à faire son devoir, sinon de soldat, au moins d'empereur'. Il prit route par l'illyrie et la Thrace, ramassant des soldats sur son chemin, et entra en Syrie avec une grosse armée. Il y trouva les troupes livrées à tous les désordres, à la mutinerie : peut-être môme y eut-il une révolte, s'il convient de rapporter à ce moment la jiroclamafion d'un empereur par l'armée de Mésopotamie. A l'arrivée du prince et des renforts envoyés par les légions de Pannonie, tout s'apaisa. Une phalange de trente mille
* Voyez le mémoire de M. James Darinesleter, la Lé<jcn(lc (V Alexandre chez les Perses, au XXXV" volume de la Bihliolhèquc des Haidea-Èludes.
- Hérodieu dit (VII, 2) ([u'on l'accusait d'iudoleuce et de liiaiditc dans la gueri'o.
hommes fut organisée en souvenir des succès obtenus dans ces pays par la phalange du héros macédonien ; Alexandre voulut même que sa garde eût des argyraspides, aux boucliers d'argent et d'or. Quatre cents Perses magnifiquement vêtus et armés vinrent sommer l'empereur d'évacuer l'Asie ; il trouva la demande insolente et,
refusant de les reconnaître pour des ambassadeurs, il les interna dans la Phrygie, où des villages et des terres leur furent donnés; puis il entra en campagne (25'2).
Ici, les récits diffèrent. Selon un contemporain, l'empereur divisa ses forces en trois corps : le premier prit par l'Arménie, pays allié des Uomains, pour pénétrer chez les Mèdes; le second, par le désert, pour atteindre le confluent du Tigre et de l'Euphrate et menacer directement la Perse; le troisième marcha droit par la haute Mésopotamie, mais avec une extrême lenteur, dont on accusa Mammée qui craignait d'exposer son fils. L'armée du Nord ramassa beaucoup de butin, en faisant toutefois des pertes considérables et sans obtenir de résultat sérieux, parce que cette route ne pouvait la conduire aux parties vitales du nouvel empire. Les Perses opposèrent peu de forces à cette attaque trop excentrique; ils se réunirent contre l'armée du Sud, qui fut écrasée, puis contre celle du Centre, qui, composée en grande partie de soldats accoutumés, sur les bords du Danube et du Rhin, au froid et à l'humidité, était accablée par la
Julia Mammée en ViJnus pudique'
• Jluséo du Louvro. Slaliie on marbre pentélique, adribiiée parfois à Julia Soœmias. Lalête antique est rapportée; les atlrilnits de Gérés ont été ajoutés par un artiste moderne. Les impératrices furent souvent représentées en Vénus. Le musée de Naples a une salle dite des Vénus, qui sont des portraits plutôt que des figures idéales.
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chaleur ardente et sèche du déscri. Sous ce climat, (jui veut la sohriélé, « les Illyriens » buvaient et mangeaient comme dans la Germanie : cette erreur de régime les décima ; la mortalité amena la peste, et il fallut reculer après quelques succès douteux. Alexandre lui-même tomba malade de fatigue et de soucis. Comme au temps d'Antoine, la retraite de Tannée du Nord à travers les monts de l'Arménie fut désastreuse, et les cadavres romains jonchèrent de nouveau les routes de ce pays ("255). Mais on ne comj)tait pas les morts. Ces soldats, recrutés chez les IJarhares' et dans la lie de la population romaine, ne laissaient derrière eux ni parents ni amis
Guerrier perse mort. (Marbre du musée de Naples.)
pleurant leur trépas, et il était aisé, avec des largesses, de persuader aux survivants qu'ils venaient d'accomplir une habile et victorieuse campagne.
A vrai dire, il n'y avait point de vaincus. Les Perses pouvaient se glorifier d'un grand succès, mais la Mésopotamie, gardée par les forteresses de Sévère, n'était point entamée, pas une parcelle du territoire romain n'était conquise; et, s'ils avaient exterminé une armée impériale, s'ils en avaient arrêté une autre, ce n'était pas sans avoir fait des pertes considérables. Aussi, dès que le danger d'une invasion romaine eut disparu, leurs irréguliers se dispersèrent, chacun cm-
' L'armée qu'Alexandre mena ensuite dans la Gaule était composée de Barbares : Omiiis apparatus ... polenlissimiis quiclem pev Armenios et Osrhoënos el Parlhos et omitis genevis hominum (Lampride, Alex., 01). Ilérodien (VI, 17) ajoute qu'il s'y trouvait aussi beaucoup de Maures.
VI
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porlaiit. chez soi son butin. Cependant les Perses n'avaient point atteint leur but, et les Romains avaient touché au leur. Loin d'être conquise, l'Asie romaine était délivrée. La victoire, en délinitive, restait à ceux qui avaient obtenu le résultat qu'ils désiraient. Mais les deux empires s'étaient heurtés encore une fois sans que l'un eût accablé l'autre, et il en sera ainsi jusqu'à ce qu'un élément nouveau, le fanatisme religieux et conquérant des Arabes, ait changé les conditions de la lutte.
Le second récit est pour les Romains un chant de triomphe. Extrait des actes du sénat, du septième jour des calendes d'octobre; discours du prince :
« Pères conscrits, nous avons vaincu les Perses. Un long discours est inutile; il importe seulement que vous sachiez quels étaient leurs forces et leurs préparatifs. Ils avaient sept cents éléphants portant des tours remplies d'archers. Nous en avons pris trois cents; deux cents ont été tués sur place; nous en avons conduit ici dix-huit. Ils avaient mille chariots armés de faux; nous aurions pu en amener deux cents dont les chevaux ont péri ; mais nous ne l'avons pas cru nécessaire, parce qu'il eût été facile de vous en présenter d'autres. Nous avons défait cent vingt mille cavaliers, et tué, durant la guerre, dix mille de leurs cataphractaires '. Nous avons pris un grand nombre de Perses, que nous avons vendus. Nous avons reconquis tout le territoire qui est entre les deux fleuves, la Mésopotamie, que l'impudique Élagabal avait laissé perdre. Nous avons mis en déroute ce roi Ar- Monnaie cominômoraiive du taxcrcès, quc sa renommée et ses forces rcn- 2"sù£c°""''""^''""" daient si redoutable; et la terre des Perses l'a vu fuir, abandonnant ses enseignes dans les lieux mêmes où autrefois nous avions perdu les nôtres. Voilà, pères conscrits, ce que nous avons fait. Les soldats reviennent riches; la victoire fait oublier la fatigue; à vous maintenant de décréter des supplications, pour témoigner aux dieux notre reconnaissance. » (25 septembre 235.) Le lendemain, en mémoire de ce grand succès, un congiaire
' Cavaliers cuirassés de pied en cap. Voy. Amm. Marcelliii, XVI, 10.
- LIBERALITAS AVGVSTI V SC. Alexandre assis sur une estrade ; derrière, le préfet du prétoire et un soldat ; devant, la Libéralité ; au bas, un citoyen montant les degrés. (Grand bronze ; Coiien, n» 288.)
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fut donne an penplc et l'on célébra des jeux Pcrsiques. Les dix-huit éléphants qu'on y montra firent croire aux trois cents qu'on ])rétendait avoir pris'. Il ne l'aliait donc i)as en douter : Rome venait de renouveler la gloire de Sévère et de Trajan'.
Rome, du moins, avait besoin de faire croire à ce bulletin de victoire. La Germanie s'agitait. En voyant se dégarnir les camps qui leur barraient la route de la Gaule et de l'Illyrie, les Barbares avaient trouvé l'occasion propice pour renouveler leurs brigandages. Depuis longtemps, la ligne du Rhin avait cessé d'èlre menacée, si bien que, au lieu des huit légions que le i)remier empereur avait tenues de ce côté, on n'en gardait plus que quatre. 11 avait donc été facile aux Germains de passer entre les garnisons affaiblies et de porter Ic ravage en Gaule. Aussi, en attendant que les Illyriens fussent revenus d'Orient, il était bon de faire précéder leur retour du bruit d'une grande victoinî. On était bien certain que les paroles prononcées au sénat retentiraient au bord du Rhin.
Plusieurs mois furent employés à réorganiser les forces de l'Occident, et en 25i'^ Alexandre partit pour la Gaule. Arrive avec sa mère aux environs de Mayencc, il s'efforça encore d'éviter la guerre. 11 proposa aux Germains la paix, de l'or et des cadeaux de toutes sortes, au grand mécontentement des soldats, qui voulaient garder cet or pour eux-mêmes. A l'armée se trouvait alors un chef nommé Maximin,
' Poiil-êlre n'y en avait-il aucun. Lanipride (57) parle d'un char de triomphe traîné par quatre éléphants, les médailles ne montrent qu'un quadrige de chevaux. (Eckliel, VII, 270.) De son côté, Ardeschir attestait à ses sujets sa victoire en faisant frapper de la monnaie d'or. Les empereurs ne permettant ni aux provinces ni aux alliés d'émettre de la monnaie d'or, les aurei à l'effigie impériale circulaient seuls; les négociants romains ne pouvaient en accepter d'autres, et tout le commerce se faisait avec ces monnaies. Procope raconte que Justinien déclara la guerre aux Arahes, parce qu'ils avaient payé le trihul en pièces d'or ne portant pas l'effigie impériale. (De Bello Goth., III, 55; Zonaras, XIV, 22.) Dans l'intérêt des relations commerciales de leurs sujets, les Arsacides avaient été obligés de se soumettre à cette nécessité et n'avaient pas eu de monnaie d'or. Les Sassanides en fabriquèrent, mais en petite quantité. (Mommsen, Hist. delà monnaie romaine, trad. de Blaeas, p. l(i.)
- Une inscription récemment lue au Kef (Sicca Vcneria), on Tunisie [Bvllet. <''pi(ir. de la Caille, 1883, p. 3), mentionne une offrande du splendidissiinus ordo des décurions, Forlunx Reduci Aufj., pour le retour triomphal d'Alexandre Sévère. Cette inscription et une autre du musée de Pesth donnent à penser que Mammée avait accompagné son fds eu Orient, comme elle le suivit dans l'expédilion contre les Germains ; cette persistance « de la mère avare « à rester toujours aux côtés du prince a sans doute été une des causes de la catastrophe qui leur coûta la vie à tous deux.
5 Profectio Aug. (Eckhel, Vil, 277). Lampride [Alex., 00) prétend qu'une druidesse iiii dit Gallico sermone de ne pas espérer la victoire et dene point se lier aux soldats. Les Druides étaient tombés à la condition de sorciers disant la bonne aventure. On sait qu'Aurélien et Dioclétien les consultèrent pour connaître l'avenir.
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qui avait vu le jour dans la partie la plus barbare de la Tbrace. D'abord berger, il s'était fait soldat, et sa haute taille, sa force, attirant sur lui l'attention, il était arrivé de grade en grade jusqu'au commandement des nouvelles levées, dont Alexandre lui avait
confié l'instruction. Ces recrues étaient, pour la plupart, des Pannoniens rudes et grossiers comme lui, mais tout dévoués à un homme qui avait leurs qualités et leurs défauts, pleins de dédain au contraire pour les tranquilles vertus de l'empereur. Ils calculaient d'ailleurs que le règne d'Alexandre avait duré bien longtemps , que la dernière guerre avait épuisé son trésor, dont l'avarice de Mammée tenait les restes sous clef; qu'enfin il y aurait tout profit à changer de prince, puisque le nouveau payerait richement sa dignité, surtout s'ils choisissaient Maximin, qui, sans naissance ni illustration, ne serait rien que par cnx. Un jour ils lui jetèrent un manteau de pourpre sur les épaules et marchèrent en armes vers la demeure impériale. A leur approche, Alexandre ordonne à ses gardes d'aller saisir le coupable ; ils hésitent, puis refusent et laissent entrer les assassins, qui égorgent le fils et la mère^ ou, comme dit Ilérodien, « la femme avare et
Aloxaiulro Sùvére".
• Statue à l'iiéroïque, eu marbre grec. (Musée de Naplcs.)
- Au dix-septième siècle, fut trouvé, à Rome, près de la porte Saint-Jean, le sarcophage d'Alexandre Sévère et de Mammée (Capitole, ô" salle, n° 1). Les bas-reliefs placés au-dessous des figures de l'empereur et de sa mère représentent : la dispute d'Aciiille et d'Agamemnon ; l'emprisonnement de Chryséis; Achille se préparant à venger la mort de Patrocle; enfui Triam demandant le corps de son fds. Ce sarcophage, que nous donnons page 511, renfermai! le vase dit de Portland, en verre bleu avec ornements blancs, maintenant au British Muséum. Nous le reproduisons hors texte.
Histoire des Romains. T. VI.
Hachette kt C"
Dambour^cz chroinoli'.h
VASE DIT DE PORTl.AND .
ALEXANDRE SÉVÈRE (H MARS 257.-19 MARS
l'onfant pusillaiiimo' »; certains réeils le (but mourir lâchement (10 mars 255).
Alexandre avait régné treize ans, mais n'en avait que vingt-six'. Il est le dernier des princes syriens. Si parmi eux l'on compte Sévère, à cause de l'inlluence exercée sur lui par Julia Domna, cette dynastie avait tenu l'empire plus de quarante années : court espace de temps qui fut marqué par de grands événements et de sanglantes tragédies, mais durant lequel acheva de disparaître ce qui restait de sang et d'esprit romains. N'étaient les jurisconsultes, qui conservaient la science romaine par excellence, on se croirait, par les mœurs et par les croyances, dans une monarchie asiatique. T/empire penche à l'Orient, et bientôt il s'y perdra.
Le respect d'Alexandre pour Abraham et Jésus, les anciennes relations de sa mère avec Origène, l'avaient rendu favorable aux juifs et aux chrétiens'". Ceux-ci jouirent sous son règne d'une paix profonde et d'une sorte d'existence légale. Dans une contestation que l'Église de Rome eut avec des cabaretiers au sujet d'un terrain public, il prononça en faveur des chrétiens : « Mieux vaut, dit-il, que cet endroit devienne un lieu de prière qu'un lieu de débauches'. » La manière dont l'Église procédait à ses élections sacerdotales l'avait frappé, et il songea un moment à l'imiter pour les fonctions d'État^ De cette pensée il ne resta, comme on l'a vu, que l'invitation faite au peuple de dénoncer les fautes des candidats proposés pour les emplois. Lampride prétend qu'Alexandre voulait bâtir un temple au Christ, le mettre au rang des dieux, et que les prêtres l'en détournèrent en déclarant, sur la foi des livres sacrés, que, s'il exécutait ce projet, les autres temples seraient aban-
' Julien, dans les Césars, répète ce jugement.
- Ou vingt-neuf ans et quelques mois, suivant Lampride. Voy. p. 225, n. 5, et p. 235, n. 1. Il y a des doutes sur la date précise de sa mort. Eckhel (VII, 282) penche pour le commencement de juillet. Au règne d'Alexandre se rapporte une inscription des frères Arvales relatant un curieux sacrifice expiatoire, parce que la foudre avait brisé quelques arbres du bois sacré de la déesse Dia. Entre autres victimes immolées anle Cœsarenm (jenio cl. n. Severi Alcxandri Aug., se trouvait un taurus auralus; item divis num. XX vcrverices XX. Ces divi sont, d'après une autre inscription de l'année 185 : Auguste, Julie (Livie), Claude, Poppée, Vespasien, Titus, Nerva, Trajan, Plotine, Hadrien, Sabine, Antonin, Fyusline l'ainée, L. Verus, Marc Aurèlo, Faustine la jeune, et, depuis Commode, Commode lui-même, l'ertinax. Sévère et Caracalla. (Orelli, n" OGl, d'après Marini, Atli de' fratelti Arvali, tav. 45, p. 107.)
'• Lampride, Alex., 22.
' Ihid., 49. C'était le mot même de l'Évangile : donws mca, domus oiationis.
' Lampride, Alex., 45.
donnés'. Cela pouvait être dit à Constantin, mais n'a pu l'être au fils de Mammée, les chrétiens n'étant pas alors assez nombreux pour inspirer cette crainte. Toutefois ils profilèrent de la tolérance d'Alexandre pour bâtir leurs premières églises, qui sont, peu de temps après, mentionnées par Origène^
De Mammée on a fait aussi une chrétienne ; singulière chrétienne que cette impératrice appelée sur ses monnaies la ^ Junon bienfaisante, à qui le sénat décerna l'apothéose, al et pour qui l'on institua une fête que les païens ''I célébraient encore au quatrième siècle^ ! Comme son fils, elle avait voulu connaître la foi nouvelle', et
Monnaie fie Mam- , ■ ^ ,, ••l'i-i-i . »
mée à reifigie de bcaucoup avaicut ccltc curiositc. Jiiusebe raconte qu un ''""°" ■ gouverneur de la province d'Arabie fit demander à
l'évêque d'Alexandrie et au préfet d'Egypte de lui envoyer Origène, afin de conférer avec lui sur la nouvelle doctrine ^
Le règne de ce jeune et malheureux prince, à qui, malgré sa faiblesse, nous devons accorder une estime particulière, fut donc le moment où le passé et l'avenir, les deux grandes forces sociales, auraient pu se rapprocher sans se confondre et vivre en paix jusqu'à ce que la transformation s'opérât '. Une conciliation de fait n'était pas impossible entre l'empire devenu dédaigneux de ses vieilles divinités et un christianisme qui eût été respectueux de l'ordre établi. L'un acceptant comme règle de gouvernement la tolérance religieuse; l'autre, satisfait de la liberté qui lui était laissée, continuant à gagner paisiblement les âmes, mais ne gagnant pas violemment le pouvoir, faisant la conquête du monde à titre de vérité morale et non pas en parti victorieux qui s'établit de force dans les positions d'où il précipite ses adversaires. Malheureusement les révolutions de ce monde ne s'accomplissent pas avec cette sagesse. L'esprit de Terfullien a remplacé dans l'Église celui de Clément, et
' Lampriilp, Alex., 't2.
- In MatUi. hom., XXVFII. Origène dit qu'elles furent brûlées, probablement durant le règne de Maximin.
^ Lampride, ibij]., 2G. Toutes ses médailles sont païennes.
* Eusèbe, Hisl. ceci, VI. 21
5 IVXO C0XSI<;KV.\TRI\. Junon debout tenant une patère et un sceptre; un paon est à ses pieds. Revers d'une monnaie d'argent.
« Eusèbe, Hkl. eccL, VI, 19.
' Zonaras (Xll, 16)prétend qu'ily avaitbcaucoup de clirétiens à la cour d'Alexandre : ....-oX).ol y.ci.zà 707 'AX. oiy-ov rcav rhv Xptarbv èrEfvto/.c'Ts; Sco'v. Mangold, de Ecclesia pjimœva pro Cxsarihus ne magislralilms rom. preces fundenle, 1881, pense qu'aux deux premiers siècles des prières liturgiques pour les empereurs et les magistrats étaient dites dans les commimaulés chrétiennes.
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dans l'État les violents vont aussi succéder aux paciliqucs. Des deux côtés, on emploiera la force : Dioclétien au nom des di(uix; les successeurs de Constantin au nom du Christ, et l'empire chancellera sur sa base.
' Colto Méthiso ost sculpfôc sur le fond exlt-rieur de la célèbre coupe de sardoiiu! orieiil.ile, dite Tasse Farnèse. Elle a été trouvée au château Saint-Auge (tombeau d'Hadrien) ou à la villa Tiburtine et est maintenant au musée de Naples.
Moduse ou Égide'
CHAPITRE XCIV
I. — MAXIMIN ('235--238); GORDIEN 1 ET GOIiDIEiN 11; PIII'IEN ET BALBIN (238).
L'aristocratie romaine et la noblesse provinciale abandonnant le service militaire, les lîls des Barbares y entraient, et, arrivés aux grades supérieurs, ils disposaient des troupes, par conséquent de l'empire. Voilà comment y parvint un Thrace, en qui se réunissaient plusieurs barbaries. Par son père, Maximin ' était Gète, par sa mère Alain. Quand Sévère, au retour d'Asie, en 202, traversa la Thrace,. il donna, pour une fête, des jeux militaires. Maximin, que sa force herculéenne avait déjà rendu fameux parmi ses compagnons, fut mis aux prises avec des valets d'armée : il en terrassa seize successivement. Cet exploit de carrefour lui valut d'être aussitôt enrôlé. Trois jours après, voyant l'empereur passer au galop de son cheval, il le suivit à ])ie(l. Le prince se plut à ])rolongcr cette course rapide, puis lui offrit de lutter malgré sa fatigue. Sur l'heure, sept des plus vigoureux soldats furent, l'un après l'autre, couchés à terre. Cette fois Maximin eut un collier d'or et fut admis dans la garde. Le « nouvel Ajax », qui était au.ssi brave que fort, lit un chemin rapide, mais il ne voulut servir ni sous Macrin, qui avait tué le hls de son bienfaiteur, ni sous Élagabal qu'il méprisait : deux bons sentiments dont
' Caïus Julius Vcrus Maximinus.
il faut lui tenir compte. 11 rentra dans l'armée au temps (l'xMexandre, qui le nomma tribun laticlave. On sait le reste. Fatigues d'un prince <|uc sa mère tenait en lisière, les troupes voulurent se donner pour clieC un vrai soldat, et elles choisirent l'homme qui en avait toutes
j> ■llfffF'iriif'iT'r"''' ««^^^^
Maxiiiiiu'. (Musée de Napics.)
Maxime, fils Je Maximiii'-. (Villa Alljaiii.)
les qualités extérieures, la force, l'agilité, ^adresse^ Son (ils Maxime n'avait pas vingt ans'; ils le saluèrent césar et prince de la jeunesse.
' Slatiic à riiéroïqiic, qui a gardé sa lèto antique. (MarJjrc de Luni.)
- Slalue en marbre grec dont la tète antique est rajjporlée. (Clarac, Musée de Sculpt., pi. 956 D, n» 2487 D.)
' Je laisse de côté les récits extravagants sur sa force et sa voracité. Ou ne poui'rait les admettre qu'en admettant pour Maximin le cas morbide de polypliagie, dont on trouvera de singuliers cxemph's dans Lélourneau, Physiologie des passions.
* 11 fut tué dans sa dix-huitième ou sa vingt et unième année. (Caiiitulin, Max., 1.)
Maxime, césar et prince de la Jeunesse*.
La fortune inouïe qui arrivait àMaximin ne lui ôta pas le sentiment
(le son indignité et le mit en défiance contre tous ceux qui possédaient ce qu'il n'avait jamais eu, des aïeux, un nom, l'éducation, la fortune. Il n'osa venir à Rome. Cette ville pleine de glorieux souvenirs, ce sénat, où il n'était pas encore entré^ et qui était toujours l'ombre d'une grande chose, intimidaient le Barbare. Les
amis, les conseillers d'Alexandre, toute sa domesticité, et dans le nombre plusieurs chrétiens, furent d'abord bannis ou tués; puis une conspiration fausse ou vraie coûta la vie au patricien Magnus, personnage consulaire, et à quantité de gens''. L'armée comptait beaucoup de troupes d'origine asiatique et africaine, archers de l'Osrhoëne et de l'Arménie, Maures armés de javelots, Parthes qui avaient fui la domination persane, tous dévoués à la dynastie sortie d'Émèse et de Leptis. L'élu des Pannoniens, le meurtrier d'Alexandre, leur était doublement odieux; ils voulurent le renverser et proclamèrent empereur, malgré lui, un consulaire, qu'un de ses amis assassina par dépit de n'avoir pas eu la préférence. Ce meurtre désorganisa la rébellion; de nouvelles victimes tombèrent, et Maximin se hâta de chercher dans une victoire sur les Germains la consécration de son pouvoir.
Ces Barbares ne résistaient pas à une attaque sérieuse. Abandonnant aux Romains leurs moissons et leurs villages de bois, qui furent brûlés, ils se réfugièrent au milieu de forêts où ils pensaient que les légions n'oseraient entrer, et en des marais dont seuls ils connais-
Germains se réruffiant au milieu de roseaux. (Colonne Antoniue.)
* MAXIMVS CAES. GERM., aulour de la tête nue du prince. Au revers, PRINC. IVVENTVTIS. Maxime debout, tenant une baguette et une basle; derrière, deux enseignes. (Monnaie d'argent; Cohen, n° A.)
- Nequc ipse senator esset (Eutrope, IX, 1).
'' Capitolin {Max., 10) dit quatre mille.
Maximin lo Cermaiiiciuc
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salent les eiidroils praticables. Maximin les y snivit, en tua bon nombre et envoya aux sénateurs, avec ses lellres de victoire, un tableau qui le représentait coui-
battant, entouré d'ennemis, sur un clieval à demi enfoncé dans la vase. Il prétendit avoir saccagé le pays sur un espace de 400 milles. D'autres guerres, que nous ne connaissons pas, lui valurent les titres de Daciquc et de Sarmatique. De Sirmiuni, dont il avait fait le centre de ses opérations, il surveillait la ligne des Carpathes et se proposait de pénétrer jusqu'aux mers du Nord : ce fils des Gotlis voulait étouffer la barbarie d'où il était sorti'.
Un tel dessein et sa vie passée dans les camps du Danube, en de rigoureux climats, donnent à ce parvenu une certaine grandeur farouche. Mais les sénateurs, laissés oisifs dans la curie, les énervés de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche, qui, du fond de leurs villas somptueuses, n'apercevaient pas les périls que le Nord recelait en ses flancs, et la populace privée de ses plaisirs accoutumés par un prince qui ne songeait qu'à la guerre, s'indignaient de l'affront fait à la pourpre impériale : on l'appelait le Cyclope, le Busiris, la bête fauve; on faisait tout haut des vœux pour sa mort, et, au théâtre, les acteurs déclamaient des vers où il était dit : « L'éléphant est gros, et on le tue; le lion est fort, et on le tue; le tigre est terrible, et on le tue. Prends garde à tout le monde, toi qui ne crains personne; car ce qu'un seul ne peut faire plusieurs le feront. » Le rude soldat rendait mépris pour mépris à des efféminés dont la main ne savait plus tenir une épée, à ces foules vivant de sportules et de spectacles, qui n'avaient vu couler d'autre sang que celui des gladiateurs, et l'empereur répondait aux mauvais propos par des sentences. Malgré les efforts de l'impératrice, qui s'efforçait vainement d'adoucir ce naturel farouche% les meurtres, les confiscations se multipliaient, et la haine croissait contre le Thrace, qui osait dire tout haut qu'on
» Buslc laiiré do Maximin. Au revers, Maximin et son fils, deboul, soiilenanl une victoire; entre eux, deux captifs à genoux. (Grand bronze du cabinet de France.)
- Il prit en 256 le titre de Germanicus. (Eckhel, Vil, 2!11.) Ses victoires sur les Germains sont donc de celte année.
'■ Anim. Marcellin, XIY, 1.
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ne pouvait gouverner un tel empire que par la plus cxtrênne sévérité.
Cette haine, Maxiniin la sentait partout, même dans les flatteries, et sa cruauté en était d'autant plus grande. Ceux mêmes qui avaient aidé à sa fortune devenaient coupables d'en avoir connu les humbles commencements, et il faisait disparaître les témoins gênants de son obscurité. Comme il n'y avait de salut pour lui que dans l'armée, il la gorgea d'or, et, celui de l'État ne suffisant pas, il pilla les villes et les temples, battit monnaie avec les statues des dieux, et confisqua les fonds destinés aux spectacles et aux distributions ; des citoyens périrent en essayant de défendre les images de leurs divinités. Une catastrophe devenait inévitable; les peuples crurent qu'une grande éclipse de soleil l'annonçait.
Vers le milieu de février 258', une émeute de paysans éclata en Afrique. Un des agents les plus odieux de cette tyrannie fiscale, le procurateur de la province de Carlhage, avait condamné plusieurs propriétaires de Thysdrus à des amendes qui les ruinaient. Ceuxci demandent un délai de trois jours et s'en servent pour appeler des champs leurs colons, qui entrent de nuit dans la ville, armés de bâtons et de haches cachés sous leurs vêtements. x\u petit jour, les conjurés attaquent, avec celte troupe, la demeure du procurateur, le tuent, puis courent chez le proconsul qui se trouvait en ce moment à Thysdrus, et, lui faisant d'un drapeau un manteau impérial, le proclament auguste, malgré sa résistance. Gordien était le plus noble personnage de l'empire. On le disait descendant des Gracques ; sa mère, Ulpia Gordiana, appartenait à la famille de Trajan, et il avait eu pour femme une arriêre-petile-fille d'Antonin le Pieux. C'était de plus un lettré, un poëte et un honnête homme; il avait d'immenses richesses, mais aussi quatre-vingts ans; et content d'avoir traversé tant do révolutions sans y laisser sa vie ou sa fortune,
' Celte période offre de grandes diffieultés clironologiqiies, qui ont été levées par Eckhel (VII, 293-5) et par Borgliesi (Suir imp. Pupiano, dans ses Œuvres, V, p. 488 et suiv.) et surtout par L. Renier. Dans son mémoire sur les inscriptions des Gordiens, il établit, en outre, (|ue Capellianus commandait en Numidie et non en Maurétanie, comme on l'avait toujours cru; ([ue la Iccjio III" Ai((pisln l'ut licenciée après sa défaite ; que le vrai nom de Baljjin était Decimiis Cxlius Cnlviims Dalbinus (aucune inscription ne l'avait donné avant celle de Bouliira récemment trouvée); qu'enfin un rescrit, inséré au Code (II, 10, 2), prouve que l'upien et Balbin étaient morts avant le 10 des kalendes de juillet, ou le 22 juin. Dans la réorganisation de l'Afrique par Gordien III, la légation de Numidie fut supprimée, et la Maurétanie Césarienne devint et resta, jusqu'à Valérien, province prétorienne, gouvernée par un légat qui commanda toute l'armée des provinces africaines.
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ce lecteur assidu de Platou cl d'Arislote, de Cieérou et de Virgile', aurait voulu liuir en paix. Ou ue lui laissa pas le elioix. D'ailleurs, toucher à la pourpre impériale, ne fut-ce qu'un munient , c'était
Tliysdriis (El-l>jem) : vue d'une galerie circulaire de l'ampliithéâlre ou colisée. (Voy. au loino V, p. 407.)
comme autrefois porter la main sur l'Arclie : on en mourait.
' 11 avait écrit une Anloniniade en vers. Capitolin décrit ainsi un de ses palais : « Dans leur villa, qui existe encore sur la voie Prénestine, on remarque un temple tétrastyle de doux cents colonnes, dont cinquante en marbre de Caryste, cinquante en marbre Ciaudien, cinquante en marbre de Nmnidie, trois basiliques de 100 i)ieds de long et des Ibernies (jui ne sont surpassés en beauté que par ceux de Uome. » (Gord., 52.) « Durant son édilité, il donna à ses irais douze spectacles, un par mois, où combattirent jusqu'à mille gladiateurs, et jamais moins de trois cents. Une fois, il fit làcber dans l'ampliithéàtre cent bètcs féroces de la Libye; une autre fois, mille ours.... .\ux sixièmes jeux, il abandonna au peuple deux cents cerfs, trente chevaux sauvages, dix élans, cent taureaux de Chypre, trois cents autruches, trente onagres, cent cinquante sangliers, deux cents chamois, deux cents daims. » (Ibid., Z.)
L'ANARCMIK MILITAIRE (205-268)
Gordien accepta, et Carlhage, qui n'avait pas vu d'empereur depuis Iladricn, reçAit avec transport le nouvel auguste. II s'associa son lils, qui était un de ses légats, et dépêcha sur l'heure des émissaires à Home avec des lettres pour les consuls, le sénat, le peuple, les prétoriens, et des meurtriers pour le préfet du prétoire, ministre impitoyable des cruautés de Maximin. Ils y portaient aussi la fausse
Gordien rAncien. (Buste du Capitolc, salle des Empereurs, i)°64)
nouvelle que l'empereur venait d'être tué dans son camp, au fond de la Pannonie. Le préfet, surpris, fut poignardé à son tribunal. Dans sa lettre au sénat. Gordien déclarait s'en remettre à la décision de l'auguste assemblée. Depuis les vrais Antonins, les Pères n'avaient pas entendu ce langage. Il leur donna de la résolution, et, avant de s'assurer si les titres impériaux étaient réellement vacants, ils les décernèrent aux Gordiens, dans une assemblée secrète' (commen-
' Pour un senatus-consulbim tacitum, les scribes, les gens de service, tous ceux en un mot «(ui n'étaient pas sénateurs, sortaient de la curie, et des membres du sénat rédigeaient euxmêmes les procès-verbaux et décrets.
cernent de mars 238). Le peuple fut, cette fois, d'accord avec le sénat; un prince qui dédaignait de venir à Rome lui paraissait manquer à tous ses devoirs; il se réjouit donc de la prétendue mort de Maximin
Gordien le Jeune. (Duste du Capitole, ibicl., w" G5.)
et acclama les empereurs que les Pères lui donnaient. La révolution eût perdu son intérêt principal si l'on s'était borné à des décrets; une réaction sanglante frappa les officiers, les partisans du Thrace et les délateurs qui avaient servi sa cruauté. Sous ce prétexte, chacun se débarrassa d'un ennemi : les débiteurs, de leurs créanciers. Le préfet de la ville périt dans un de ces tumultes.
VI
L'ANARCHIE MILITAIRE (2o5-2G8).
Cependant des messagers étaient partis pour faire entrer les provinces dans le mouvement de Rome et de Carthage. Leurs dépêches, écrites au nom du sénat et du peuple romain, demandaient aux nations de secourir la commune patrie et de reconnaître les deux princes qui venaient de délivrer la terre d'une bête fauve'. Maximin se moqua d'abord des nouveaux « Carthaginois » et promit à ses soldats que cette révolte sénatoriale leur vaudrait un riche butin. Il n'y avait point, en effet, d'Annibal à Carthage, et lorsque le légat de la Numidie, Capellianus, arriva de Larnbèse et de Théveste avec sa légion, la ///" Augusta, les citoyens sortis à sa rencontre lâchèrent pied à la vue des premiers cavaliers numides et dans leur fuite précipitée s'écrasèrent aux portes'.
Le second Gordien péril dans la mêlée, et de désespoir son vieux père se pendit : ils avaient régné "^'-^ un mois et quelques jours.
liiscrijilion uiii(iue de Gordien 1 Ancien''. (Musée de Bordeaux.) i i j
Cette nouvelle consterna Rome. Embarqué dans une si terrible aventure, le sénat ne pouvait reculer : il fallait qu'il fût la victime ou le sacrificateur. ^
Des idées qui prirent corps plus tard germaient alors. Ilérodien avait cru, au temps de Caracalla, qu'un partage de l'empire était possible. Dans la délibération qui s'ouvrit après l'arrivée du courrier d'Afrique, un sénateur demanda la nomination de deux empereurs : l'un restant à Rome pour les affaires civiles, l'autre à l'armée pour les opérations militaires; c'était une première ébauche du système de Dioclétien. L'avis prévalut, et le sénat proclama deux augustes, Pupien*, un homme de guerre, etBalbin, qui s'était honoré dans la carrière civile. Pour rendre leurs pouvoirs absolument
' La lettre est adressée proconsulibus, prœsidibus, legalis, ducihiis, trihunis, magistralibus, ac singulis civilalibus, et rnunicipiis et oppidis et vicis et castellis. (Capitolin, 3[ax., 15.) Les deux Maximins furent en même temps déclarés ennemis publics, et l'on promit bonne récompense à qui les tuerait. (Ibid., 10.)
* Capitolin (Max., 10) parle cependant d'un acerrimapugna.
^ D'après la restitution de M. Ch. Robert, de l'iuslitut, au tome IV des Mémoires de la Société archéolog. de Bordeaux.
* Ses noms étaient : M. Clodius Piipienus Maximus. Balbin prétendait descendre du Gaditaiu Balbus, l'ami de Pompée et de César; il s'appelait Decinms Cœlius Balbinus.
égaux, on leur donna à tous deux le litre de grand ponlife, qui n'avait
Ruines du tombeau des Gordiens (d'après une photographie de Parker).
jamais été partagé, et ils accordèrent aux deux Gordiens celui de divus.
Une foule nombreuse s'était assemblée en face du Capitule, où le sénat délibérait, A la nouvelle des résolutions prises, de violentes clameurs s'élevèrent , surtout contre Pupien qui, gouverneur
de la ville, avait réprimé Los deux Gordiens, proclames fZ/ci/a: •.
avec sévérité ces infractions à la police que le petit peuple commet ou excuse si volon-
• Médaillon de i)rnnzo frnppé à £gie de Cilicie, confirmant l'apothéose décrétée par le sénat en l'honneur des deux (jordiens : qiios ambo senalus auguslos appellavil, et postca intcr divos relulil. Au droit, tètes laurées et affrontées de Gordien père et fils; la légende porte en grec : Dieux Gordiens, vénérables, romains, africains, aïKjusles. Au revers, aigle sur un autel et : les hahiUmls d'JEgx, Sivériens, Hadriens, ville, néocorc (ayant un temple des Augustes), navarchide (ayant un arsenal maritime), l'an d'jEgœ 284 (258 de notre ère).
tiers. Aussi quand les nouveaux empereurs voulurent gagner le palais impérial, ils furent, avec leur suite, refoulés dans le Capitule. Les Gordiens, étant très-riches, avaient beaucoup d'amis qui s'étaient promis d'exploiter leur règne. De cette famille il restait nn enfant, petit-fils par sa mère du proconsul d'Afrique*, et qui
se trouvait alors à Rome. Au moment de l'élévation de son aïeul et de son oncle, le sénat lui avait donné la préture et le titre de césar, quoiqu'il ne fût âgé que p„^,. ,„ . ,,, . ,. , de douze ans. Après la catastrophe afri-
(iOrdien IH cusar. (Monnaie d argent ' 1
portant, au revers, la légende : caille, il fallait dcs hommcs, et OU avait
J'ietas Augçj. — Cohen, n" 75.)
oublié l'enfant; mais les intéressés ne l'oublièrent pas : ils ameutèrent la foule, dont les cris forcèrent le sénat à renouveler le décret qui nommait le jeune Gordien césar.
Home avait trois empereurs, elle n'en eut pas moins la guerre civile. Maximin n'y avait laissé que les vétérans du prétoire, et cette soldatesque, dont nous avons plus d'une fois marqué l'insolence, était toujours mal vue de la noblesse et de la populace. Un jour, deux de ces soldats, entrés sans armes et en curieux dans le temple où les Pères délibéraient, dépassèrent l'autel de la Victoire : grave infraction à l'étiquette. Y ajoutèrent-ils quelques rires malséants ou une parole de menace au nom de leur prince : on ne sait; mais un sénateur furieux les poignarde, puis s'élance sur la place publique, montre sa main sanglante et crie qu'il faut exterminer ces ennemis du sénat et du peuple romain. On se jette sur les prétoriens épars dans la ville; plusieurs sont tués, les autres s'enferment dans leur camp, où les gladiateurs des grands essayent en vain de les forcer; ces vieux soldats résistent à tous les assauts de la populace et font des sorties meurtrières. Pour ramener la paix, Balbin multipliait les édits et les supplications. On le repoussait de la mêlée cà coups de pierres, même à coups de bâtons, sans lui vouloir de mal. C'était une guerre privée entre le camp et la ville, comme on en a vu déjà et comme il s'en produit toujours dans les gouvernements militaires. Les citoyens finirent par couper les conduites qui donnaient l'eau au camp, afin de contraindre les jirétoriens à ouvrir leurs portes. Ils
' Une inscription d'Algérie (L. Renier, n° 1451) le dit divi Gordiani nepos el divi Gordiani soioris fdius. De même Ilérodien, VII, 27.
les ouvrirent, mais pour tomber piques baissées sur la foule, qu'ils rejetèrent dans la ville où le combat continua. Assaillis dans les rues étroites parles pierres qu'on leur lançait du liant des toits, ils mirent
Balbin. (Diistc du Capitolo.)
le feu aux maisons, et, au milieu de l'incendie, populace et soldats se réconcilièrent en pillant de concert ce qui avait échappé aux flammes. Une grande partie de Rome fut brûlée. Maxim in se trouvait dans la position où Sévère avait été qua-
rante-cinq ans auparavant; mais il ne montra pas la prévoyance de l'Africain, et son armée, n'ayant pas de vivres préparés sur la roule qu'elle avait à suivre, n'avança que lentement. Il est vrai que les dispositions des provinciaux n'étaient plus les mêmes : les
jl.ci/k Tuis ■■
Waxiniiii. (liiisic du musée du Louvre.)
habitants fuyaient à l'approche des Barbares que Maximin menait avec lui, et les villes où il entrait étaient vides d'hommes et de provisions'.
Le sénat eut donc le temps de faire des levées en Italie, de fortifier les places, de couper les routes. La flotte de Ravenne avait enlevé ou détruit toutes les barques du littoral et ne laissait rien
' Sublalis omnibus qux vidum prœbere passent (Capilolin, Max., 21).
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arriver par l'Adriatique à I armée de Paniiouic'. Yingl consulaires s'étaient partagé l'Italie pour en faire comme une forteresse, et de Uavenne, où il réunissait son armée, Pupien dirigeait tout. Cette
Pupioii. (Cusic du musée du Louvre.)
ville, la Venise des Ropiains, lui donnait une excellente position stratégique. De là il veillait sur la haute Italie et sur le conrs inférieur de ses deux grands fleuves, le Pu et l'Adige; sa flotte le
' Capitolin Max , 25.
tenait en communication avec Aquilée, et il couvrait la route de Rome. Les Italiens se prêtaient de cœur à ces préparatifs ; ils croyaient combattre pour la vieille gloire de l'Italie contre une autre invasion des Cimbres. La religion faisait parler les dieux : dans Aquilée, les aruspices avaient déclaré que Belenus promettait la victoire '. D'ailleurs, de bonnes nouvelles arrivaient des provinces. La plupart s'étaient prononcées pour le sénat, et les légions fidèles, surtout celles du Rhin, que Pupien avait commandées, lui envoyèrent des détachements qui l'aidèrent à encadrer une armée considérable de recrues. En Afrique, Capellianus, après sa victoire de Carthage, avait pillé la province au profit de ses soldats, pour préparer son élévation si Maximin succombait^ Mais le gouverneur de la Maurétanie le vainquit et le tua; la légion III" Augnsta fut dissoute; on martela son nom sur les monuments qu'elle avait élevés, et ses débris furent relégués dans la Rhétie^ Maximin restait donc isolé*.
Quand il atteignit les rives de l'Isonzo, le torrent grossi par la fonte des neiges roulait large et furieux, et le magnifique pont de pierre qui le traversait avait été coupé. L'armée y fut arrêtée plusieurs jours, jusqu'à ce que l'on eût construit des radeaux avec les tonneaux et les planches trouvés dans les maisons abandonnées.
Sur l'autre bord, à quelques milles du fleuve, s'élevait Aquilée, la vraie porte de l'Italie dans cette région. Que Maximin la prît ou que, du consentement des habitants, il la traversât avec ses bandes affamées, la grande et riche cité était perdue. Aussi ces descendants des colons romains s'étaient-ils résolus à faire une résistance désespérée. Ils avaient fermé les brèches de leurs murailles, amassé d'immenses provisions, fabriqué des armes et des machines de guerre. Les femmes, renouvelant des exemples fameux, avaient donné leurs chevelures pour faire des cordages; un temple élevé dans Rome à la Vénus Chauve consacra ce souvenir. Deux consulaires, dont un ancien duc de Mœsie, très-habile homme de guerre, dirigeaient la défense.
' Capilolin, Max., 22; Hérodien, VIII, 7.
'■^ Capitolin, Max., 19. Cf. L. Renier, Inscr. cTAkj., 5177.
^ Elle fut reconstituée vers 253 sous le règne de Valérien, qu'elle avait, avec toute l'armée de Rhétie, élevé à l'empire. (L. Renier, Inscr. d'Alg., 4095, 4073, et Aur. Victor, de Cws., 32.)
* .... orbem terrarum consensisse in odium A/aximint (Capitolin , ibid., 25).
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Ils avaient peu de soldats, mais la population entière «arnissait les murailles, et les plus braves des environs s'étaient jetés dans la place.
Toutes les attaques furent déjouées, tous les assauts repoussés; une pluie de poix enflammée arrêtait les colonnes ennemies, et du
Sarcophage d'un ccnlurion de l.i Icyinn ///" Awjiisla^. (Miisco du Louvre.^
haut des murs les balistes lançaient contre les machines des javelots enveloppés de matières incendiaires, qui y mettaient le feu. Maximin se vengeait de ses échecs répétés en faisant tuer les chefs qui conduisaient si mal ses affaires. On ne tarda pas à murmurer de ces exécutions injustes : d'ailleurs les vivres manquaient, l'armée ne voyait arriver ni convois ni troupes nouvelles, tout l'empire parais-
' Marbre blanc, trouvé parmi les lomboaux de la voie Appicnne. Il représente onze Anioins îorgeant des armes, allusion aux fonctions du mort: DIaera Vilalis 7 (cenlurio) Icg. IIl. AYG. B.M.M.D. [Bene J/erenti J/alcr /)edil?]. (C. 1. L, t. VI, n° 5643.) « Les artistes de répoque romaine avaient l'habilude de traiter légèrement les traditions religieuses et d'attribuer à des Amours ou à des enfants certaines occupations qui ne conviennent en réalité qu'à des hommes faits. Dans cet ordre d'idées, notre sarcophage peut être rangé nu nombre des plus rnstrnclifs. » (Frôhner, Notice, etc., n" ô4l et page 521, et Henry d'Escainps, Dcacr. des inarbics du musée Camp., pi. 108.)
VI
sait ennemi, et le prince n'était pas de ceux qui donnent le courage de combattre contre tous.
Les soldats de la deuxième légion Partliique étaient les plus inquiets. Leurs femmes, leurs enfants et leurs biens, laissés à Albano, se trouvaient à la merci de leurs adversaires. Pour les sauver, ils
statue équestre d'un empereur couronné de laurier. (Guattani, 1786, et Clarac, pi. 907, n" liOl.)
égorgèrent Maximin et son fils. Son règne avait été de trois ans et quelques jours (258)'.
Alors l'armée demanda à entrer dans la place ; les Aquiléens n'eurent garde d'y consentir. Ils descendirent des vivres du liant de
' Maximin avail soi.xanle-cinq ans. {Citron. d'Alex., ad ann. 258, et Zonarc, Ann., XH, 16.) Le.s écrivains ecclésiastiques (Kusèbe, Hist. eccL, VI, 28) plaçaient sous son règne une persécution qu'ils comptaient pour la sixième. Sulpice Sévère ne la connaît pas; il parle seulement (Hist. sac)., II, 16) de quelques prêtres persécutés.... normullarum ecclesiarum clericos vexavil. La persécution dut se borner à quelques violences locales, en Cnppadoce, paiexemple, dont Firmilianus était évèque. Cf. Cyprien, Ep. 75 : eral Iranseundi facullas eo quod perseculio illa non per toliiin mnndum, sed locnlis fiiisset.... ui per Cappadociam et Pontum; el l'Église n'a pas, pour ce règne, de martyrs authentiques. Eusèbe n'en cite aucun.
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leurs murailles, en se les faisant payer, j)uis ouvrirent des marchés à leurs portes, et l'on eut l'étrange spectacle d'assiégés qui nourrissaient les assiégeants. Pupicn, accouru de riavenne au milieu de cette armée sans chef, j)rit ses serments de lidélité aux trois empereurs de liome, et renvoya ces corps dans leurs canlonnementsaprcs leur avoir, comme il convenait, largement payé le prix du sang.
Durant ces péripéties, le sénat avail vécu dans l'anxiété d'un homme qu'on tient le couteau sur la gorge.
Aussi sa joie fut extrême comme l'avait été sa terreur, et il la témoigna par l'éclat retentissant de sa reconnaissance envers les dieux et les empereurs : aux uns, de solennelles actions de grâces et des hécatombes; aux autres, vainqueurs sans combat, des trophées, des chars de triomphe, des statues équestres dorées et, pour faire du nouveau, des statues portées par des éléphants.
Quand le bruit des acclamations fut tombé et la flamme des sacrifices éteinte , Pupien envisagea
froidement la situation et la trouva encore pleine de périls. « Quelle sera, croyez-vous, notre récompense pour avoir délivré Rome d'un monstre? » demandait-il un jour à son collègue. « T/amour du sénat, du peuple et du genre humain, » répondit naïvement Balbin.
Vénus Viclriz'.
' SLaUic en marbre de Paros , répétition antique de celle du Capilole. (Musée du Louvre.)
Pupicii et la paix piibliiiiio'.
« Ce sera, reprit le vieux général, la haine des soldats. » Il voyait
juste.
Les deux empereurs vécurent d'abord en bonne intelligence; pour attester leur concorde, ils faisaient frapper des monnaies représentant deux mains jointes, avec les légendes : paires senatus, amor muliim, et cette autre : fides mutua'. Mais Balbin méprisait l'obscure naissance de Pupien, celui-ci la mollesse de son collègue, et, au bout de quelques jours, ils étaient en défiance l'un de l'autre. Il était difficile que la combinaison imaginée par les Pères donnât un autre résultat et que ce résultat ne produisît pas une catastrophe. Les prétoriens subissaient avec une sourde colère les « empereurs du sénat », et leur haine croissait en proporiT iTscndeTATiiEs ''^^^ ^cs acclamatious dont les pères conscrits saluaient, les élus du conseil suprême de la république, ils craignaient qu'on ne renouvelât contre eux l'exécution faite par Sévère des prétoriens de Julianus. Dans un sénatus-consulte on eut l'imprudence d'écrire : « Ainsi agissent les princes nommés par les hommes sages; ainsi périssent
les princes choisis par des gens sans expérience'. »
C'était une bravade : les soldats la relevèrent. Un jour que les jeux scéniques avaient attiré hors du palais bon nombre de ses gardiens ordinaires, ils y coururent.
Pupien veut aussitôt appeler l;i garde germaine; Balbin, qui l'cdoute une trahison de son collègue.
SENATUS ( revers d'une monnaie d'argent de Pupien).
Grand bronze de Balbiii''
' niP.CAES. PVPlEN(«s) MAXniVS AVC, autour du buste lauré de l'empereur. Au revers, FAX PVi'.LICA se. et la Paix assise. (Grand bronze.)
^ Eckliel, VII. ÔOd.
•' Ilérodieii, Vlll, 21.
* IMP. CAES. \)(cchmis) CAEL(/ms) BALBINVS AVG. et le buste lauré de Balbin. Au revers, LIBEK ALITAS AVGVSTORVM SC. Balbin. Pupien et Gordien 111, assis sur une estrade; la Libéralité debout ; au bas de l'estrade, un citoven monte les degrés.
Stnluc liùroiquf de l'iipieii. (Mus;'e du Louvre.)
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refuse de la faire venir. Peiidaiil qu'ils se querellcnl, les prétoriens forcent les portes, saisissent les deux princes et les entraînent au travers de la ville, avec mille outrages, en criant : « Voilà l(!s empereurs du sénat et du peuple romain'! » Ils voulaient les conduire jusqu'au camp pour jouir de leur lente agonie. Mais, la garde germaine approchant, ils les tuèrent et laissèrent les deux cadavres au milieu du chemin (juin 238).
Moins de cinq mois avaient suffi pour l'accomplissement de la triple tragédie dont Rome, Carthage et le camp d'Aquilée avaieni été le théâtre. La restauration sénatoriale avait duré tout juste h^ temps nécessaire pour que le soldat revînt de la surprise que lui avait causée cette entreprise audacieuse, et elle ne pouvait durer davantage, parce que le sénat n'avait pour lui ni force d'opinion ni force matérielle : la puissance était ailleurs. De Commode à Dioclétien, les vrais maîtres de l'empire ont été les soldats, et les malheurs de cette domination ne furent momentanément conjurés que lorsque l'armée eut à sa tète des chefs à la fois énergiques et habiles, tels que Sévère, Aurélien et Probus. La constitution de l'empire exigeait, pour qu'il fût prospère, que de grands princes tinssent toujours le gouvernail. Mais la nature n'est pas si prodigue d'hommes supérieurs, et la sagesse humaine n'avait pas suppléé, par de bonnes institutions, à ce que la nature ne donnait pas.
U. — GORDIEN Ili (238-2i4).
En quelques mois, six empereurs avaient péri : il ne restait qu'un enfant, Gordien IIF. Les meurtriers l'emmenèrent dans leur camp. Naguère, ils l'avaient fait césar par haine de Pupien et de Balbin; quand il fut seul, ils le firent auguste ; un prince de douze
' Avec le règne de Pupien et de Balbin se termine l'ouvrage d'IIérodicn qui, malgré, tous ses défauts, était fort utile pour cette époque si pauvre en écrivains. Mentionnons, en celle année 258, la publication du livre de Censorinus, de Die natali. Vers ce temps-là aussi Commodianus, le plus ancien des poêles cbrétiens, écrivait ses Inslruclions, quatre-vingts pièces de vers barbares. Son Carmen apologeliciim est de l'année 249. Gennadius {de Scripl. Ecoles., 15) dit de lui : .... Scripsit, mediocri sermonc quasi versu, lihruin adversus pnganos. El quia parmn noslrarum allicjeral lilterarum, magis illonim destruere poluit dogmala quam noslrii firmare. Les lettres initiales des vingt-six derniers vers d'une de ces pièces forment les mots suivants : Commodianus mendicus Chrisli. \in autre exemple de ces acrostiches, avec une prosodie et une métrique barbares, se retrouve dans une inscription de l'Algérie (L. Renier, n" 2074)-
* « La plupart lui donnaient onze ans, quelques-uns treize, Junius Cordns seize. » (Caj)!tolin, Gord., 22.)
à treize ans était le chef qui leur convenait. Cependant l'empire, l'atigué des dernières commotions, se reposa durant quelques années. On ne parle que d'une insurrection en Afrique; elle fut vite apaisée par le gouverneur de la Mauritanie Césarienne ' (240). Mais les
choses tournèrent mal à la cour. Gordien II avait eu jusqu'à vingtdeux concubines; pour garder ce harem, il avait dû recourir à la mode orientale des eunuques, et son neveu liérita de cette dangereuse domesticité. Mal protégé par sa mère contre eux et contre les affranchis, Gordien les laissa maîtres du palais et du trésor qu'ils mirentau pillage. Leur règne dura jusqu'en !241 ou t>42; à cette époque, le prince épousa la fille de Timésithée, Tranquillina, et nomma son beau-père préfet du prétoire^.
Ce Timésithée, qui avait honnêtement rempli d'importants emplois de finance et fait plusieurs fois fonction de gouverneur de |)rovince, vice prxsidis, se trouva être un homme; il repoussa dans l'ombre ceux qui n'auraient jamais dû en sortir. Une de ses lettres à Gordien montre l'étendue du mal et l'énergie du remède : « A Auguste, mon maître et mon fils, Timésithée son beau-père et son préfet.
Gordien \\V'
' l. Ronicr, Inscv. (VAlçi., 90, el C. I. L., (. VI, n° 1090.
- C. Fxirius Sohinius Aqaila Timesitlieus. (Spon, Aiitiq. de Lyon, édit. de 1857, p. 1G5.) Voy. son cursus liononnn dnus de Boissicii, Inscr. de Lyon, p. 245. ^ Buste du musée du Louvre. Marbre de Luni.
C'est pour nous une grande joie de vous voir écha[)j)ci' à la honte de ce temps, où des eunuques et des hommes que vous regardiez comme vos amis faisaient de; lout un inCàme trafic. Notre joie est d'autant plus vive, que vous vous applaudissez de cet heureux changement : ce qui prouve assez , mon resjiectable fils, que de tels abus n'étaient pas votre ouvrage. On ne pouvait, en effet, souffrir plus longtemps que des eunuques disj)osassent des commandements militaires; que d'hoiiorahles services fussent laissés sans récompense; que le caprice ou l'intérêt de quelques hommes fil périr des innocents et absoudre des coupables; que le trésor fut vidé |)ar ceux qui formaient tous les jours des intrigues pour vous inspirer de fâcheuses préventions contre les meilleurs citoyens; qui écartaient les bons, avançaient les méchants, et trafiquaient des paroles même qu'ils vous prêtaient.
Remercions donc les dieux qui vous ont donné la volonté de guérir les maux de la république.
11 est doux d'être le beau-père d'un prince qui veut tout savoir et qui éloigne de lui les hommes par lesquels il semblait jadis être mis lui-même à l'enchère. »
A cette lettre, Gordien répondit : « L'empereur Gordien Auguste à Timésifhée, son père et son préfet. Si les dieux tout-puissants ne protégeaient l'empire romain, nous serions encore comme exposés en vente par des eunuques, aclietés eux-mêmes au marché. Enfin je comprends maintenant que ce n'était ni un Félix que je devais mettre à la tête des cohortes prétoriennes, ni un Sérapammon qu'il fallait nommer chef de la quatrième légion, et, pour, ne pas tout rappeler à la fois, que je ne devais point faire bien des choses que
VI
L'imporati'ice Tranqiiillina on Cùrùs.
(Statue du iiiusùo du Louvre. Marbre de P;irop,)
ooî
j'ai faites. Mais je rends grâces aux dieux de ce que vous, dont le désintéressement est connu, vous m'ayez appris ce que la captivité où l'on me tenait m'empêchait de savoir. Que pouvais-je faire, lorsque Maurus vendait mon gouvernement et que, d'accord avec Gaudianus, Reverendus et Montanus, il louait ceux-ci et blâmait ceuxlà? Que pouvais-je, sinon approuver ce qu'il m'avait dit et ce que confirmait le témoignage de ses complices? Croyez-moi, mon cher père, un empereur est bien malheureux quand on lui cache la vérité. Ne pouvant
Monnaie de TraïKiiiillina '. n , • • i
aller s en instruire au dehors, il est forcé d'écouler ce qu'on lui dit et de se décider sur les rapports qu'on lui fail. »
Timésithée n'était renommé que pour son éloquence et son intégrité; il se montra, quand ce fut nécessaire, bon général. Il fit réparer les fortifications des villes et frontières, y entassa de grandes quantités de vivres pour que les corps pussent, au besoin, s'y ravitailler. Les places de première ligne furent approvisionnées pour une année en blé, lard, vinaigre, orge et paille; les villes moins importantes pour un ou deux mois. Il savait ce que contenaient les magasins d'armes et s'assurait du bon état de celles qui étaient aux mains des soldats. Des camps, il renvoyait les bouches et les bras inutiles, les vieillards cl les enfants, qui gênaient les manœuvres et gaspillaient les rations. La discipline était facilement maintenue, ]iarce qu'il veillait avec la plus active sollicitude à tous les besoins du soldat, de soi'te que, même dans les marches lointaines, les provisions arrivaient toujours à point. Aussi avait-il pu faire reprendre l'usage d'entourer d'un fossé le lieu où l'armée campait, ne fût-ce qu'un jour; et comme il visitait les postes, même durant la nuit, personne ne manquait de vigilance. En peu de temps un homme habile et dévoué au bien public rendait aux troupes leurs qualités militaires, et l'armée redevenait l'instrument redoutable qu'elle avait été si longtemps.
• SABI>I\ TRAAQVILLINA AVG. autour du buste de l'impératrice. Au revers, FELICITAS TEMI'ORVM se. La Félicité debout. (Crand bronze.)
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Les Perses s'en aperçurent. Satisfaits ou laligués du premier clioc qui avait eu lieu sous Alexandre Sévère, ils s'étaient tenus en repos
Chariots à provisions et ;'i l)ag:agcs. {Das-reliof de la coloniiR Anloiiiiie.)
jusque vers la lin du règne de Maxiniin ; mais les nouvelles dynasties asiatiques ne remplacent pas immédiatement la tente par le harem. Elles ont besoin, pour se consolider, de donner issue, de temps à autre, à la belliqueuse ardeur qui a servi à les fonder.
Ardeschir menaça de nouveau l'Arménie et les provinces romaines. A sa mort, en 240, il eut pour successeur son fils Sliapur ou Sapor, qui fut, durant un tiers de siècle (240-275), l'infîitigable ennemi des Romains. Ce prince dirigea une invasion formidable, que rien n'arrêta, jusqu'au cœur de la Syrie. 11 prit les fortes places d'Atra, de iNisibe et de Carrhes, franchit l'Euphrate et menaça Antioche^ A ces nouvelles. Gordien ouvrit le temple de Janus (241)"', cérémonie qui semble avoir eu lieu alors pour la dernière fois, et il fit route, avec de grandes forces, par la vallée du Danube, que les Sarmates et les Goths ravageaient depuis quatre ans*; des Alains
Monnaie de Sliapur ou Sa])or I"
' Buste de Sapor et lt>gnncle : Vailoraleur d'Onnuzd. Au revers, pyrée entre deux personnages debout; légende : Chapouri. (Monnaie d'or.)
- Mirkliond, Hisl. des Sassanides, traduction de Sylvestre de Sacy, p. 288.
"• Aur. Victor, des., 27.
» Vinilium belli Scijthici date du règne de Maxime et Balbin, en 258. (Capitolin, IG.) C'est dans cette première invasion que les Golhs détruisirent Istria sur la côte de TEuxin.
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avaient même pénétré jusqu'aux environs de Pliilippopolis en Thrace, t)ù ils battirent un corps romain. Les Barbares ne purent tenir devant la grande armée que Gordien conduisait, et qui, en passant, chassa ces pillards'.
En '242, il était sur le bord de l'Hellespont, d'où il gagna rapidement l'Euphrate.
La cavalerie persane ne résista pas mieux que les Alains et les Goths. Mais le souvenir de ces combats est perdu. Il n'en reste que quelques lignes d'une dépèche de l'empereur au sénat : « Après le récit des avantages remportés durant notre marche et dont chacun mériterait l'honneur d'un triomphe, nous avons brisé le joug que les
Monnaie commémorative dû la (raverséc de l'empereur-.
Sapor !"■ ''.
Cavalier persan •».
habitants d'Antioche portaient déjà noué autour de leur tête et nous avons délivré la Syrie de ce roi et de sa domination. Nous avons rendu à l'empire Carrhes et les autres villes. Nous voici à Nisibc, et, si les dieux nous favorisent, nous serons bientôt à Ctésiphon, pourvu qu'ils nous conservent Timésithée, notre préfet et notre père, qui a
' ....(lelevit, fugavil expulil ntque suhmovit (Capifolin, Gord, 26). Sur le tomhoau de Gordien (m grava les mots Victor Gotltoium. {Ibid., 54.)
* Revers d'un moyen tjronze de Gordien III avec la légende Trajeclus Aug. Gordien est assis sur la poupe d'une galère prétorienne autour de laquelle nagent trois dauphins. On voit encore dans l'Hellespont quantité de marsouins auprès des navires.
'• Pierre gravée sur sardonyx à 5 couches de 2.") millim. sur 20. Légende pelilvie dont on n'a pu lire nettement que quatre lettres. Cf. Mordtmann, ZejVsc/»//? der deulscli. Morgenidndisclien Gcsellscluifl, t. XVIU, pi. VI, 4. (Cabinet de France, n" 1544.)
* Intaille de style sassanide; cône perforé de 10 mill. de diamètre. (Cabinet de France, u 1577.)
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tout disposé et tout conduit. C'est à lui que nous devons ces succès, et nous lui en devrons d'autres encore. Volez donc des supplications aux dieux el des actions de grâces à Tiniésilliée. » Le sénat décerna au prince un quadrige d'éléphants et au préfet un char triomphal traîné par quatre clicvaux avec celte inscription : « Au tuteur de la ré|)ublique'. »
Malheureusement quelque temps après, le sage tuteur mourut , emporlé par une maladie ou par un poison que Philippe lui aurait donné (:243). Ce Philippe était un Arabe delà Trachonitide', fils d'un chef de voleurs fameux en ce pays-là et qui avait vécu d'abord comme son père. Enrôlé dans les troupes romaines, il s'y éleva de grade en grade jusqu'à se trouver l'officier le plus important de l'armée l'iiiiippo, le père--. après la mort de Timésithée. Gordien lui donna l'héritage de celui qui était peut-être
' Capitolin, Gord., 27. Une inscription, récpmmpiit trouvée en Algérie, donne à Gordien sept salutations impér. (Bull, de corresp. afric, 1882, p. 119.)
- Il s'appelait 3/. Jidius Pliilippus et sa femme Marcia Olacilia Severa. Voy. L. Renier, Inscr. (l'Mg., 11° 2540. Suivant Aurelius Victor (Cœs., 28), il était né à Bostra, ville à laquelle il aurait donjié le nom de Pliilippopolis. Les conciles distinguent Bostra de Pliilippopolis, qui aurait été bâtie dans ses environs (Labbe, Conc, t. Vlll, p. G44, 075). M. ^Vaddington a retrouvé les ruines de Pliilippopolis, où l'on voit encore un théâtre, un aipieduc, des bains, des temples et de nombreux édiliees publics ; mais l'enceinte n'a jamais été remplie : Philippe n'eut pasle temps d'achever son œuvre.
' Buste du musée du Louvre dont l'atlribulion est incertaine. (Marbre de Luni.)
sa victime, la préfecture du prétoire, et l'on continua les opérations contre les Perses. Une grande bataille gagnée près de Resaina, sur le Chaboras, avait ouvert la roule de la capitale persane, quand une sédition éclata.
Le nouveau préfet du prétoire l'avait fomentée en désorganisant à dessein le service si bien établi par son prédécesseur. Des ordres secrets égaraient les convois et empêchaient les bateaux chargés de vivres d'arriver au camp. Quand il vit le mécontentement naître et s'étendre, i) chargea ses émissaires d'aller, par les tentes et les groupes de soldats, se répandre en plaintes contre Gordien : un prince si jeune était incapable de gouverner l'empire et de conduire l'armée;il fallait lui donner un collègue qui pût rendre les services que Timésithée avait rendus. L'armée, pressée par la famine, déféra l'emjtire à Philippe et ordonna qu'il gouvernerait conjointement avec Gordien, comme son tuteur'.
Les amis du jeune empereur ne })ouvaient se méprendre sur ce partage d'autorité imposé par les soldats : c'était un maître qu'on lui donnait, et les insolences préméditées de Philippe ne permettaient pas d'en douter. Ils préparèrent une contre-révolution. Quand ils crurent pouvoir compter sur un nombre suffisant de fidèles, ils obtinrent une convocation de l'armée, comme si elle était une assemblée délibérante. Gordien, monté sur son tribunal, se plaignit de l'ingratitude de Philippe, qu'il avait, dit-il, comblé de ses bienfaits, et demanda justice aux soldats, c'est-à-dire la destitution de l'empereur qu'ils avaient nommé. Mais le parti contraire l'emporta, et ce fut Gordien dont ils prononcèrent la dégradation. Ici Capitolin place une scène de lâches supplications où Gordien
/. .<L^%S^^ aurait descendu honteusement toutes les marches du
? '"^^ raî pouvoir, en mendiant d'abord le partage de l'auto- ^Ij? É/ l'ifé, pui^ le rang de césar ou le titre de préfet du •^^ prétoire; enfin le grade de duc et la vie. Nous n'a-
Médaiiie coinméino- VOUS pas plus de raison de croire à la bassesse de ce
rative de la paix . , , , , ...
avec les Perses-^. Jcune hoiume qu a SOU graud courage : mais a vingt ans on ne meurt pas ainsi. Gordien fut tué près de Zaitha, la ville des Oliviers, où son assassin lui fit élever un magnifique tombeau, qui, un siècle plus tard, était encore debout'. Trois
' Zosime, I, 18.
- PAX FUNDATA CUM PERSIS : revers d'une monnaie d'argent de Philippe père.
^ Amm. Marcellin, XXIII, 5. Le gouvernemenl de Gordien III eut une grande activité législa-
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autres empereurs, Valérien, Carus et Julien, mourront dans ces déserts.
Philippe écrivit au séuat que les soldats l'avaient élu empereur à la place de Gordien, mort de maladie, et le sénat décerna à l'un l'apothéose, à l'autre les titres impériaux. Il se consola de sa secrète douleur, en accordant à tous les membres survivants de cette tragique famille, naguère si heureuse, l'exemption de la tutelle, des légations et des charges municipales, mimera. C'était tout ce qu'il pouvait maintenant donner (février ou mars 244).
III — PHILIPPE
Au lieu de continuer la guerre contre les Perses, découragés par leur défaite à Resaina, Philippe se liàta de conclure la paix avec eux, à des conditions qui
leur étaient avantageuses*, et il rentra dans Antioche. Eusèbe, qui serait disposé à faire de ce meurtrier un chrétien, dit qu'on racontait de son temps' que Philippe ayant voulu, avec l'impératrice, célébrer la pàque dans cette ville, l'évèque, saint Babylas, leur avait interdit l'entrée de l'église; que tous deux s'humilièrent, firent l'exomologèse ou confession publique de leurs fautes et j)rirent place parmi les pénitents. Ces bruits devinrent, dans la suite, une certitude*, sans qu'on voie l'intérêt qu'avait l'Eglise à
Philippe, Vimpcratrice Olacilia el Pliilipiic fils'-.
live : le Code do Juslinien mentionne do lui deux cenlquaranle consliliilions. Une d'elles est importante : elle accordait aux soldais qui avaient accejilé, sans le savoir, une succession onéreuse, le bénéfice de n'être tenu des dettes que jusqu'à concurrence de l'actif (Code, VI, 22). De là est venue l'instilution du bénéfice d'inventaire.
" Eulrope, IX, .2; Zonare, XII, 18-9.
- 'o Xovo; y.y.-(/ii. (Eusébe, Hist. ceci., VI, 3i).
-- CGXCORDI.V AUGUSTORUM. Bustes accolés de Philippe et d'Otacilia, affrontés au buste de leur (ils. Au revers ; EX OHACVLO APOIXIMS; temple rond à quatre colonnes, dans lequel est la statue d'Apollon. (Médaillon de bronze.)
* Saint Chrysostome, Orose et Zonare les admettaient, et saint Jérôme [de Vir. ill ) dit de Philippe : qui primus de reijibus rom. clirisl. fuit. Mais ces personnages vivaient ou écrivaient après
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réclamer un pareil prosélyte. Il se peut que cet Arabe ait eu, dans sa jeunesse, connaissance du christianisme: qu'à l'exemple de Mammée, il ait entretenu des relations avec Origcne', et il est certain que, durant son règne, comme sous celui d'Alexandre, les chrétiens jouirent d'une paix profonde'^ ; mais toute sa conduite publique fut celle d'un empereur païen. D'après la légende d'une de ses monnaies, il croyait que son avènement avait Revers dune monnaie ^té prédit par Apollou % et les médailles d'Otacilia d'otaciiia *. Scvcra portcut dcs types profanes : honneurs sacrilèges qu'une chrétienne véritable aurait refusés. D'ailleurs, €n ce temps de confusion religieuse, beaucoup d'esprits étaient incertains sur leurs croyances. Le syncrétisme rationnel des philosophes alexandrins devenait un syncrétisme irréfléchi dans bien des âmes. Ainsi un monument singulier, d'une date pourtant très-postérieure, représente un Saint Georges avec une tète d'épervier, c'est-à-dire le héros d'une légende chrétienne confondu avec un dieu égyptien, fIorus^ Le prétendu christianisme de Mammée et d'Otacilia était de même nature et nîoins j)récis encore.
Les événements du règne de Philippe nous sont à peu près inconnus. \j Histoire Auguste, de Gordien Ifl à Yaléricn, c'est-à-dire de ^44 à 255, est perdue, et, pour remplir celte lacune, nous n'avons que les secs ou douteux résumés de Zosime et de Zonare, qui écrivaient, l'un au cinquième siècle, l'autre au douzième. Ils parlent
la pénitence de Théodose, elil convenait d'accroître l'aulonté de cet exemple fameux, en confirmant les bruits qui avaient naturellement pris cours parmi les chrétiens, sur la pénitence publique de toute une famille impériale que sa tolérance avait fait soupçonner de christianisme. A la fin du quatrième siècle, un évêque, quand il était saint Ambroise, pouvait interdire à un empereur l'entrée de son église; un siècle et demi plus tôt personne n'aurait osé le faire.
' Eusèbe {Hisf. ecclesiasl., VI, 35) possédait deux lettres d'Origène, l'une à Philippe, l'autre à l'impératrice, mais il ne dit pas qu'on y trouvât la preuve qu'ils fussent chrétiens.
- Excepté à Alexandrie, s'il faut eu croire Eusèbe (VI, 41). Mais cette prétendue persécution ne fut sans doute qu'une de ces émeutes populaires si fréquentes dans cette ville et dans laquelle des chrétiens périrent, comme il y périt aussi des païens.
"• Ex oraculo Apollinis (Cohen, IV, p. 201, n" 4. Voy. p. ,^45). Il fit déclarer Gordien lU divus <^t accomplit toutes les cérémonies païennes des jeux Séculaires. Il y eut sous son règne, à Alexandrie, une émeute contre les chrétiens, « qui ne s'arrèla que quand la guerre civile eut fait diversion. » (Eusèbe, Hist. eccl.,M, 41.)
* IVNO CONSERVATRIX. Junon voilée tenant une patère et un sceptre. (Denier.)
^ Cf. Homs et S. Georges, mémoire de M. Clermont-Ganneau, dans la Revue archéol..
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■d'une solennité qui agita l'Italie entière : la célébration des jeux Séculaires pour le millième anniversaire de la fondation de Rome (248)'.
Saint Georges à tèle d epervier (idenliliù à Horus).
Romain à tète d'épervier.
Afin d'honorer ce grand souvenir, on déploya tonte la magnili cence des fêtes impériales, et l'enthousiasme des peuples répon dit à la pompe des cérémonies.
Le dieu Terme ayant depuis dix siècdes avancé toujours, la foule pouvait croire qu'il n'était pas j)rès de reculer. Aussi, en voyant cette fortune constante, durant un si long espace de la vie del'hu-
Monnaie commèmorulive du 'i • i fi i • . « > i i
i.inniin.iine ,11 jj^jj[^,[^3 igs (,1g clegencres de la
millième aiiiiiversaii'e de ~
Home. (Revers d'un srand vicillc Rouie laissaient Icurs poëtcs
bronze de Philippe.) . ,,
promettre a 1 empire un nouveau millénaire. Mais les cris de victoire vont cesser : un successeur d'xVuguste et de Trajan tombera bientôt sous les coups des Goths, un
Aiireiis de Pliilipiie lils. César el prince de la Jeunesse. (Cohen, n° 28.)
' La iiiilliéiTie année de Rome commençait, en suivant le caicul do Varron, le 51 avril 'i^il. On atteiulit qu'elle lût écoulée. (Eckhel, VII, 524.'»
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autre sera captif de Sapor, et déjà est né celui qui réduira l'ancieune reine du monde à n'être qu'un municipe italien.
Philippe lit une ordonnance sévère contre le vice grec; s'il ne réussit pas à détruire celte dégradante aberration qui met l'homme au-dessous de la hète, du moins n'osa-t-on plus s'en vanter et en rire'.
Son fils n'avait que sept ans' : il le nomma césar, puis auguste (247), oubliant le sort de ces jeunes fils d'empereurs pour qui la pourpre n'avait été qu'un linceul, et il mit tous ses proches dans les emplois. Son frère Priscus commanda l'armée de Syrie; son beau-père (?), Severianus, celle de Mœsie. 11 eut, du reste, des égards pour les sénateurs et paraît avoir gouverné doucement, sans cruautés ni confiscations. Toutefois il fit passer au fisc le palais de Pompée, propriété des Gordiens, qui l'avaient beaucoup embelli. Les Carpes, peuple d'origine gétique, probablement établi du coté du Pruth, avaient encore pénétré dans les pays du bas Danube ; il semble être allé lui-même les chasser et avoir employé deux campagnes à cette guerre (245-0) \ Après son retour à Home, la nouvelle y arriva (Ciarac, .i/«see,etc,iii. 5U7, u" i2oyA.) quc Ics Syricus, cxaspérés des exactions de Priscus, avaient nommé un empereur, Jotapien, qui se disait descendant d'Alexandre, et qu'en Mœsie quehiues mutins en avaient proclamé un autre, Marinus'.
Diniie cliasscresse do la coll. Bliiiulcil, trouvée dans les ruines de la villa des Gordiens.
' Les empereurs cliréliens ne réussirent pas mieux à chasser ce vice lionteux. Aurelius Viclor, qui écrivait au milieu du (luatrième siècle, dit : .... manet, quippc condilioneloci mutaUi, pejoribus flacjittis (ujUaluv (§ 28).
- M. Julius PInlippns.
^ Victoria Carpica, Carpicus Maximus, légendes de deux de ses monnaies ; une autre, qui lui donne le titre de Gcnnanicus Maximus, annonce quelques succès sur des Germains. (Cohen, IV, p. 202, n" 5.)
* On a des monnaies impériales de deux autres usurpateurs qu'on ne sait où placer, Paca-
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Philippe, fort troublé, consulta le sénat. Un des menibrcs de cette assemblée, Uèce, qui savait ce que valaient les nouveaux augusics,
Philippe le jeune. (Dusie trouvé à Civita Laviuia. Capitule, salle des Empereurs, n" CO.)
annonça que ces rois de théâtre ne pourraient se soutenir; en effet ils tombèrent d'eux-mêmes. Philippe crut cependant nécessaire d'envoyer à l'armée du Danube le sage conseiller qui avait si bien vu quelle tournure prendraient les événements. Dèce résista longtemps,
linniis et Sponsianus. Le travail do ces monnaies annonce le temps de Pliilippe ou de Dèce. (Ibid., p. 2-20, 251 et pi. xi.)
prévoyant que ces légions qui, depuis quatorze ans, n'avaient point fait de sédition, saisiraient le premier prétexte pour se donner le
5xKM.^i#^i
Restes des Thermes des Gordiens, d'après une photographie de Parker. (Voy. p. 3-4G.
plaisir et les bénéfices d'une révolte. Dèce, en effet, était à peine au milieu des cantonnements, que les soldats le saluaient empereur
malgré lui. Ceux qu'il était chargé de punir à cause des derniers troubles avaient imaginé cette combinaison, qui, du même coup, les sauvait du châtiment et leur assurait un donativum.
Dèce écrivit à Philippe que, aussitôt arrivé à Rome, il déposerait la pourpre. L'empereur ne se fia pas à cette parole et marcha au-devant de l'armée de Pannonic; il fut vaincu et tué près de Vérone'. Les prétoriens, qu'il avait laissés à Rome, égorgèrent son fils : l'enfant avait douze ans, et jamais on ne l'avai vu sourire (249) ^
Monnaie flo Philippe pèfc avec la léf^ende : Victoria Cnrpirn.
' La Chronique d'Alexandrie le fait mourir à c|iiaraiite-ciiK[ ans. Pour les suites de l'invasiou gothique, voyez le chapitre xcvi.
- Aur. Victor., Cxs., 28. Cette tragédie se place au commencement de l'autoniue.
Revers d'une médaille de lironzc des deux Philippe et d'Otacilia avec la légende :
(;ERM(anici) MAX(imi), CARI'ICI MAX(imi).
La Victoire, dans un quadrige, donne la main à Philippe, à son lils et à Otacilia qui vont y monter.
(Cohen n° 5.)
I. — LE MONDE BARBARE
L'empire romain, étendu autour de la mer Intérieure, comprenait les plus heureuses régions de la zone tempérée : terres fertiles portant de riches moissons et belles cités où la civilisation avait pris l'essor. Malgré les catastrophes qui se produisaient périodiquement à Rome ou dans les camps, c'était une immense oasis au milieu de la triple barbarie du Nord, du Sud et de l'Est. Pour le moment, celle du Midi n'était pas à craindre. Les cavaliers du désert ne songeaient pas encore à quitter les dattiers qui les nourrissaient et les sources où ils s'abreuvaient depuis le temps d'Abraham, pour courir le monde en y semant une foi nouvelle. Seuls, les Blcmmyes inquiétaient de temps à autre la haute Egypte, et, du côté de l'Arabie, les Sarrasins commençaient à faire parler d'eux, témoin la sotte histoire, racontée par la Chronique d'Alexandrie, de lions et de serpents placés par Dèce sur leur frontière pour les arrêter'.
A l'Orient, s'agitait une fourmilière d'hommes, redoutables pour une guerre de frontières, mais organisés en grands États et rendus incapables, par cette organisation même, de ces déplacements de peuples qui foulent aux pieds les cités et les empires.
Dans les régions septentrionales, au contraire, durait encore le mouvement d'Orient en Occident qui avait commencé au plus lointain des âges, avec la première migration des Aryas. Ne pouvant entamer les populations assises de l'Iran, les hordes nomades prenaient au nord, franchissaient le Volkejihor, « la porte des nations »', et s'accumulaient dans la grande plaine sarmate et germanique en
■ Amniien Marccllin (XXII. lî)) dit : .... Scaiitas Arahas qiios Saracenos mine adpellamus. - C'est le nom que les écrivains allemands donnent à la plaine qui s'étend des dernières pentes de l'Oural à la Caspienne.
Histoire JM «imiain.s - T. M
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une masse flottante, mal attachée au sol, qui vivait de ses troupeaux plus que de l'agriculture *, et qu'un ancien accuse de mettre le droit dans la force : habitude qui a été de tous les temps et qui l'est encore du nôtre'. C'était un très-dangereux voisinage. Malgré la terre ingrate et le climat si rude, ces races prolifiques pullulaient' et, du milieu de leur pauvreté, tournaient sans cesse les yeux vers les pays du soleil et de l'or. Trois fois déjà, dans les temps historiques, ils avaient fait effort pour y pénétrer.
Au temps de Marins, tandis que trois cent mille Cimbres et Teutons ravageaient la Gaule, l'Espagne et l'Italie septentrionale, d'autres s'étaient rués sur la péninsule hellénique et l'avaient dévastée, de l'Adriatique à la mer Noire*. Lorsque, après la victoire de Verceil, Marius fit ciseler sur son bouclier la tète d'un Barbare tirant la langue, Home crut avoir étouffé la barbarie dans ses bras puissants.
Mais quarante ans s'étaient à peine écoulés que cette barbarie reparaissait menaçante : cent vingt mille guerriers, avant-garde de la grande nation des Suèves, et quatre cent trente mille Usipètes ou Tenctères entreprenaient de conquérir la Gaule. Ils en occupaient déjà les provinces orientales, quand César refoula les uns dans les forêts germaniques et extermina les autres entre le Rhin et la Meuse. Sous Marc Aurèle, une vaste coalition jeta encore l'inquiétude jusque dans Rome; les Marcomans arrivèrent en vue d'Aquilée, et il fallut que l'empereur s'établit à demeure, durant plusieurs années, au bord du Danube, avec les principales forces de l'empire. Cette guerre remplit plus de la moitié de son règne.
Ainsi, en trois siècles, trois assauts formidables, les Cimbres, Arioviste et les Marcomans, et, dans l'intervalle des grandes invasions, une multitude de combats et de continuels cris de guerre courant le long du Rhin et du Danube. Cette barbarie septentrionale était comme une mer d'hommes dont les vagues, faibles ou puissantes, battaient incessamment le pied des retranchements romains.
Avec César, Auguste et Trajan, Rome avait pris l'offensive, passé le Rhin et le Danube, pénétré d'une part jusqu'à l'Elbe, où elle ne put se tenir, de l'autre jusqu'au sommet des Carpathes, à travers la Dacie conquise. Mais les Germains étaient insaisissables. La paix n'avait
' César, de Bello GalL, VI, 22; Slraboii, VII, 2.
- Jus in viribus habel (Pomponiiis Mêla).
^ Scanzia iiisnla offwina (jcnlium aut ccrte velut vaginx nationum (Jordanès, 4).
* Voy. t. II, p. 159-15 i.
pas eu plus de prise sur eux que la guerre. Au contact deux fois séculaire de la civilisation, ils n'avaient rien gagne. Ammicn Marcollin les montre encore, au temps de Julien, ne possédant point de villes chez eux et n'osant point demeurer dans celles qu'ils avaient soumises. « Une enceinte de murailles leur semblait un filet à prendre les hommes, et la ville même un tombeau où l'on s'enterrait vivant'. »
Un de leurs grands peuples, les Suèves ou Souabes, s'appelait « les hommes errants^ ». Aux transfuges, aux prisonniers de guerre, aux négociants romains, qui achetaient chez eux l'ambre de la Baltique ou les blondes chevelures de leurs femmes, ils n'avaient demandé que les moyens de rendre leurs attaques plus redoutables. Rome ne trouvait donc nulle part, dans ce mondé vague et fuyant, de points fermes où elle pût s'établir pour tenir, de là, le pays entier. Aussi, après quelques vaines tentatives, elle refusa d'y engager sa fortune. Sa politique à l'égard des Germains fut de couvrir de forteresses la rive romaine des deux grands fleuves et de jeter en avant de cette ligne de défense, qui s'étendait sans interruption de la mer du Nord à l'Euxin, des pensions aux chefs, pour
Jeune I)aco. (Anyletcrro, Ma,-m. Oxon, pi. 20, aagner CCS bataillcurS à la paix, et Clarac, o;j. (77.,pl. 854 B, n-'ilGl J.) ^ ^ ... . .
beaucoup d'intrigues, pour les diviser, et un peu d'or, pour attirer au service de l'empire leurs guerriers les plus braves.
Ces précautions suffirent jusqu'aux jours où la migration des Goths bouleversa la Germanie orientale et fit arriver sur l'Euxin ceux qui devaient jouer le premier rôle dans le grand drame de la destruction de l'ancien monde.
XVI
- Die Sclnvebcnde (Zeller, Hist. iV Allemagne, I, p. 81.) Tacile fiiit dire par les Germains aux Ubieiis : Pustulainus a vobis, iiiuros colonise, munimenla servilii tlelraltalis [Hist., IV, 64).
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Les Gotlis ou les 15oiis, Gut Ihtnd, (jiii ont laissé dans la péiiiii- SLile Scandinave dos traces de Iciii' séjour et leur nom, l'avaient (|uittée, à une époque inconnue, mais récente, sous la conduile dt; deux puissantes familles, les Amales et les Baltes ou les Hardis, qu'on disait descendants d'Odin et de Freya, la Vénus du Nord', (^es l'oispontifes, et pourtant sans caractère sacerdotal, juges du peuple dans la paix et ses chefs militaires dans la guerre, soumirent les Vandales, (jui étaient probablement de leur sang-, et (juantité d'autres peuples ([u'ils entraînèrent à leur suite ou repoussèrent soit au sud, soit à l'ouest. Le nombre des (ioths croissant'' avec leurs victoires, qui attiraient à eux tous les aventuriers avides de guerre et de butin, le gros de la nation se partagea en deux corps : l'un, les Goths de l'Est, ou. Ostrogoths, sous le roi Filimer, franchit la Vistule et soumit les Sarmates jusqu'à l'Euxin; l'autre, les (ioths de l'Ouest, ou Visigoths, se fixa au-dessus des embouchures du Danube. Quelques tribus, mises en mouvement par ce grand déplacement de jieuplcs, allèrent plus loin vers l'Occident : les Gépides, ou Traînards, dans la Transylvanie, dont les Romains n'occupaient déjà plus que les points fortihés; les Vandales et les Ilérules, dans les Carpathes de la Moravie; les Longobards, dans la haute vallée de l'Oder; les Burgondes, dans celle de la Saale et du Mein. Il se peut même que certaines de ces peuplades soient arrivées assez tôt près de la frontière méridionale jiour avoir pris part à la guerre marcomannique sous Marc Aurèle, ou que la pression exercée par elles sur les Germains du Sud ait forcé ceux-ci à chercher fortune au delà du Danube.
Par le succès de cette migration, les Goths se trouvaient portés au voisinage du monde civilisé. Les gras pâturages de la terre Noire nourrissaient leurs troupeaux; la fertile Ukraine leur donnait plus de blé qu'ils n'en souhaitaient ; les fleuves sarmates conduisaient leurs barques dans l'Euxin que bordait une ceinture de cités pleines de richesses faciles à prendre; et, tandis que les Carpathes, dont les légions n'avai-ent jamais osé franchir la cime, cachaient leurs mouvements, ils avaient, par l'ouverture que ces montagnes laissent, à leur extrémité, entre elles et la mer, une porte toujours ouverte sur les
' (( Les Baltes, dit Jortlanès (20), sont, après les Ainalos, les plus nobles des Gotlis. » Les Vandales avaient des rois de la famille des Astinges. (W., 22.)I'lo!éniée, au temps des Anionins. cite les Goths comme établis déjà sur le cours inférieur de la Vistule. La place laissée libnpar les Goths et leurs alliés sur les bords de la Baltique fut prise par les Slaves.
- Pline, Hisl. mil., IV, 14; Procope, fie//. Ymid., I, I.
'•" .... Ma(jna populi nuiiierosUate crcscenle (Jordanés, 4).
VI
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provinces romaines. Ils allaient donc mnltiplier à l'aise et sans crainte dans ces régions fécondes, d'où lenrs guerriers pouvaient presque apercevoir l'immense butin réservé à leur courage.
Leurs chants nationaux que Jordanès put lire et que, malheureusement, il ne nous a pas conservés, racontaient leurs exploits. Ils se vantaient d'avoir soumis les Marcomans au tribut et les princes des Quades à l'obéissance. Leur domination ou leur influence s'étendait donc de la Bohème à la Chersonèsc Taurique, et leur nom était redouté au loin. Leur première apparition dans l'histoire romaine est de l'année 215. Pour s'attacher la puissante nation dont la main pesait si lourdement sur la tète de leurs anciens ennemis', les Romains donnèrent aux Gotlis des subsides qui n'empêchèrent pas les provinces romaines d'avoir bien vite à redouter ce fâcheux voisinage. Quand le corps de la nation restait immobile, il s'en détachait toujours quelque bande aventureuse, qui, à ses risques et périls, franchissait le Danube ou l'Euxin. Les Goths essayèrent-ils, comme les Daces au temps de Trajan, de nouer des intelligences avec le grand empire oriental? On ne sait. Mais, lorsque Sapor envahira l'Asie romaine, ils se jetteront sur la Mœsie. En 258, sous Puj)ien et Balbin, ils y avaient détruit une ville importante, et, quatre ans plus tard. Gordien les retrouva dans cette province, qu'ils n'avaient peut-être pas quittée. 11 en tua l)on nombre, et se débarrassa des autres avec quelque argent'. Ce fut pour peu de temps, car ils venaient d'apprendre les chemins qui menaient à de riches pays, et ils y reviendront en troupes assez nombreuses pour exterminer une armée romaine et tuer un empereur. On a compté, dans un espace de trente années (258-209), dix invasions principales faites par eux; ils ne s'arrêteront pour un siècle (209-575) qu'après qu'ils auront chassé les garnisons romaines de la Dacie Trajane.
Pendant qu'au nord-est pesaient sur la frontière des masses d'hommes habituées à combattre sous de grands chefs militaires, sur le haut Danube, sur le Meiu et sur le Rhin inférieur, les Barbares s'organisaient de manière à donner à leurs entreprises de guerre ce qui leur avait toujours manqué, une certaine unité d'action.
Durant les deux premiers siècles, l'histoire ne connaît que la
' Jordanès. IC : .... Sub aijus sœpe dexlra Wandalus jacuit, slelil sub pvelio Marcomannus.
- A'oy. p. 277 et dans les Excci-pla de Legattonibiis de P. l'atricias, édit. de Bonn., I, 24, l'histoire de la députation des Carpes à Ménopliyle.
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Geniiaiiio de Tacite; au troisième, cette Germanie semble avoir soiidainemeiit disparu, et une; autre se montre. Sous la double jjressiou de lîoiue et de l'invasion gothicjue, les Germains avaient senti le besoin de rai)proclier leurs tribus, sans aller pourtant jusqu'à établir des conlëdéi'ations véritables, et, en fac(! de frontières à présent mal défendues, leurs guerriers prenaient l'babilude d'aller cbercber aventure dans ces ricbes provinces (jui leur avaient été si longtemps fermées.
A l'époque où nous sommes parvenus, il n'est plus question de l'organisation sociale et religieuse que Tacite a décrite ni des peuples qu'il avait connus : on voit des Alamans, des Francs et des Saxons; |)lus tard, on verra, comme désignation à la fois ethnographique et géographique, des Thuringiens et des Bavarois'.
« Les Alamans, dit Agathias, sont un mélange de différents peuples, et c'est la signilication de leur nom, « les hommes de toute race ». Mais les Suèves dominaient dans ce mélange, et ils ont donné leur nom aux terres décumates, la Souabe. Les Francs étaient aussi « les hommes de la framée, ou mieux les hommes libres »% c'est-à-dire des guerriers cattcs, sicambres, bructères, chamaves, tenctères et amsibarcs, qui, sans la participation de leur peuple, partaient en guerre sous des chefs particuliers. Les Saxons, « les hommes au long couteau », scax, recrutaient leurs bandes chez les Chauques, les Frisons, les Angrivares et ce qui restait des Chérusques.
Ces peuples n'avaient en permanence ni un conseil directeur ni un chef unique, bien que toutes les tribus d'un de ces grouj)es, ou la plupart d'entre elles, s'engageassent parfois à faire une guerre nationale. Le plus souvent se formaient, au milieu d'elles, de libres associations de bandes guerrières, qui se concertaient pour un but déterminé et qui, ce but atteint ou manqué, se rompaient jusqu'à ce que d'autres se reformassent pour une entreprise nouvelles Ces bandes indisciplinées n'en étaient que plus à craindre, parce qu'avec elles Rome ne pouvait avoir ni bonne paix ni bonne guerre.
' Sur ce nouveau groupoment des peuples de la Germanie occidentale, voyez Wietersheini. C.esc'iichte der Vulkcncanderiing, t. I, p. 160-229, édit. de 1881.
- Wachler [Glossarium Germnnicnm) fait venir leur nom du mot Warg, Wrang, exilé, banni, ce ([ui ne peut convenir à une agglomération de tribus.
'•" ti. Wailz {Detitsclie VerfassHrujsgcscliiihtc, I, .>42) dit : i'eberhmipt ueiss die altère Zeit nichts von eigcnllichen Bundes Verfassungen. Cela est vrai; mais Sozoméne (III, G) montre les Saxons agissant, dans une circonstance, en corps de nation, et Julien eut à combattre, à Strasbourg, sept rois alamans confédérés (Amm. Marcellin, XVI, 12). Mais sept autres cliefs ne prirent point part à l'action.
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Comme les hordes indiennes du nouveau monde ont leur terrain de chasse, chacun de ces peuples avait son terrain de pillage : aux Alanians, les pays qui s'étendent du Mein aux Alpes et du Bôhmerwald aux Vosges, ou les provinces romaines de la Germanie Supérieure
L.XhnilliÊP.'Del
Llirnes de déleuse des terres décuinates.
et de la Rhétie; aux Francs, celles de la basse Germanie et de la
Belgique; aux Saxons, la mer et la Bretagne.
Sous Caracalla, les Mamans avaient envahi les terres décumates; ils y éprouvèrent une défaite qui les en expulsa et les lit tenir vingt ans en repos. On a, en effet, trouvé dans cette région des bornes milliaires portant les noms d'Elagabal et d'Alexandre : preuve que ces princes y étaient obéis'.
Sous Alexandre, des Francs avaient impunément couru toute la Gaule, allant devant eux au hasard,
tuant et pillant jusqu'à ce que, rassasiés de butin, ils retournassent
à leurs campements, sans souci de leurs compagnons laissés le long
3Ioniiaie deMaximin avec la légende Victoria Gernianica-.
' Comme elles ont été découvertes près de liaden-Baden, tandis que d'autres, portant le nom de Septime Sévère, ont été trouvées beaucoup plus à l'orient, \Vieterslieini (11, !2U) en conclut que la frontière romaine avait déjà reculé à l'ouest, sous Élagabal ou Alexandre.
- Maximin debout est couronné par la Victoire. (Moyen bronze.)
L'KMI'IIU': AU MILIEU DU TliOlSIEMK SIKCLL.
Victoria Cierninnica.
(Quinaire d'or de Maxiiniii'.)
<lii chemin. Maxiiiiiii poursuivit ces jiiihiids jusqu'au loiid de leurs forêts, et il crut avoir porté un coup terrible à la barbarie : sur ses monnaies, on lit la légende Vuiorm Gcnnanica , tant de l'ois gravée sur la monnaie romaine et qui ne fut jamais qu'une vérité d'un moment, jiarce que les coups étaient frap[)és dans le vide.
Ainsi, au milieu du troisième siècle, la Germanie s'organisait pour l'attaque : à l'est, un peuple innombrable, gouverné par une famille qu'on croyait aimée des dieux et qui pouvait préparer les entreprises avec maturité, les conduire avec ensemble; à l'ouest, des associations guerrières et une multitude de chefs qui lanceront incessamment leurs bandes sur l'empire, comme les |)icadors lancent leurs flèches enflammées sur le taureau de l'arène. Assailli par des ennemis misérables qu'il ne peut atteindre, le vigoureux animal se trouble, hésite, mugit et tombe. Tel sera le sort du colosse romain; mais, pour lui, la /<es/a del toro durera deux siècles.
Le danger s'accroît donc le long de la frontière septentrionale. Toutes les avancées de l'empire, qui couvraient le corps de place, sont perdues ou vont l'être. Les terres décumates ont été envahies ; la Dacie n'a plus que de rares garnisons, qui seront bientôt rappelées par Aurélien; une ville, jusqu'alors l'œil et la main des empereurs sur le monde scythique, Olbia, que les Antonins avaient protégée ^ et qui dressait encore des statues à Caracalla% disparaît en ce moment de l'histoire, et les autres alliés d'Hadrien, aux bouches des grands fleuves sarmates*, sont à la merci (les (îotlis. Rome va reculer derrière le Danube qui ne la j)rotégera même pas longtemps, car déjà une riche cité de la Dobroudja, Istriopolis, vient d'être détruite, et des Alains ont pénétré dans la vallée de l'Èbre. Tandis que la barbarie fait ce pas en avant, le commerce romain en fait un en arrière; les négociants n'osent j)lus s'aventurer dans les pays du Nord. Les dépôts de monnaies impériales
Monnaie scyllie. frappée ;i Olliia. {Diclwnr, mimiim-, t. 1, p. 007, ii" 1208.)
' MAXIML'S PIVS AVG. GKKM. Buste lauré de l'empereur. Au revers, la Victoire debout; à ses pieds, un Germain, les mains li(''es derrière le dos. - Capitolin, Anl., 9.
' Bœckh, C. I. G., n°20'Jl. 11 n'est plus question d'Olbia après 250. * Voy. t. V, p. 28 et suiv.
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trouvées en ces régions ne renferment, à une exception près, que des pièces antérieures au troisième siècle'.
Sur la mer Noire, les rois du Bosphore Cimmérien ne pouvant plus faire pour Rome la police de l'Euxin, la piraterie reparaît. En Asie, la révolution nationale et religieuse, que les Sassanides viennent
Dandeau funéraire (feuille d'orj orné d'un médaillon de Commode, trouvé dans le Bosphore Cimmérien.
(Ant. (lu Bospli. Cimmér., pi. III.)
d'opérer, est cause d'un autre péril, et ces nouveautés menaçantes se produisent lorsque, chez les Romains, la force de résistance a diminué : les jours sombres sont venus.
M. — L'AUMEE nOMAI.^E.
On a dit que les nations enfermées dans l'empire étaient bien vieilles; que la vie les avait usées, que leur sang s'apj)auvrissait, enfin que, subissant la loi de tout ce qui a longtemps vécu, elles arrivaient à la sénilité, dernière étape avant la mort. Ces raisons, fournies par la doctrine commode de la fatalité historique, auraient paru jadis suffisantes; aujourd'hui on veut un examen plus sérieux des symptômes morbides que les fautes ont produits, que la sagesse eût prévenus.
Et d'abord, le danger n'apparaît si grand aux frontières qu'en raison de la situation intérieure.
Annihal n'est pas aux portes de Rome : ce qui approche, ce sont des hordes que les vieilles légions auraient chassées devant elles à coups de fouet. Au premier siècle, les Marcomans, au deuxième,
1 Note de M. de Wille à YHist. de la monn. roin., t. III, p. IIG. Il faut dire aussi que la détestable mounaie d'argent et de cuivre que fabriquaient alors les ateliers monétaires ne pouvait avoir cours forcé que dans l'empire. Les étrangers devaient repousser cette monnaie fiduciaire, qui n'avait aucune valeur intrinsèque. (Voy. p. 580 et suiv.)
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les Daces, avaient clé aussi redoutables que le sont les Goths, et
les Germains de l'Ouest étaient aussi désireux (|ue les haudes al;t-
nianniques et IVauques d'envahir la Gaule ou l'ilalic. Ils Itiicnt
arrêtés, parce que le monde romain avait alors pour cliel", avec
une armée digne encore d'elle-même, un grand homme qui régna
vingt ans. Un autre, après lui, veilla
aussi longtemps sur l'empire et sur
ses frontières. Sous la j)uissante main /^^
de Trajan et d'IIadrien, la barbarie
plia le genou. Sévère la tint encore
immobile et craintive. Mais voici (juc
les enfants succèdent aux hommes,
les fous aux sages, les priucii)ats de
quelques jours aux règnes de longue
durée; la politique de hasard à la j
politique prévoyante. Les institutions
civiles et militaires se relâchent; le
gouvernement ne gouverne plus, et
l'État chancelle sur sa base, qui se
dégrade et fléchit.
Montesquieu représente l'empire romain, dans ce temps-là, comme une espèce de république irrégulière, telle à peu près que l'ancienne régence d'Alger où la milice nommait et déposait les deys selon ses caprices. La remarque est juste : le peuple romain n'exerçant jamais son droit électoral, et le sénat, qui n'avait aucune force pour faire respecter le sien, l'ayant laissé envahir par les prétoriens, les armées des frontières ôtèrent à ceux-ci cette lucrative opération. Cela nous indigne et avec raison. Mais il était inévitable que la force militaire, restée seule vivante dans la
l'iuilussin légionnaire, porlc-eiiseiy:iie '.
' Trouvé à Mayeiico et conservé nu musée de celte ville. Sur l'épaule pnuclie, Lucciiis porte un casque à visière i)aissée, une épée et un gliiive pendent à sa ceinture, il tient de la main gauche son bouclier, et de l'autre Vensekine ornée de la couronne civi((ue. Q. i.indeiiscliniit, Traclit taid Beuaf/nuiuj des lôinischeii Hecrcs wultrcnd dcr Kaiscrznil., clc. Taf. 111, lig. 1 et p. lïl.
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ruine des autres institutions d'Auguste, dominât tout. Les contemporains ne s'en étonnaient pas. Durant des siècles, l'armée avait été le peuple romain sous les armes; ce lointain souvenir n'était pas absolimient effacé; et, malgré sa composition, l'armée qui défendait l'em- ])ire était le seul corps qui parût digne de le représenter. Saint Jérôme pensait ainsi, car il compare l'élection de l'évêque par les prêtres à l'élection de l'empereur par les soldats.
Malheureusement, la nouvelle armée est bien différente de l'ancienne.
C'est l'infanterie légionnaire qui avait conquis le monde ; elle est à présent dédaignée, et, signe certain d'affaiblissement mili-
Cliariots pour transporter les bagages. (l'ompéi.)
taire, la cavalerie prend de jour en jour plus d'importance. Elle égale presque en nombre le chiffre de l'infanterie, tandis que, du temps de Polybe, par un excès contraire, la légion n'avait qu'un cavalier pour dix hommes de pied'. On nomme des maîtres de la cavalerie : Balista le sera sous Macrin, Aureolus sous Gallien, Aurélien sous Claude, Saturnin sous Probus, et ce titre leur donnera (le grands commandements. Les Barbares servaient surtout dans la cavalerie; si elle augmente, c'est que, dans l'armée romaine, l'élément étranger s'accroît.
En même temps, le camp s'embarrasse d'un train immense de bagages. Une lettre de l'empereur Valérien montre ce qu'il faut à un chef de légion pour sa maison militaire : 26 000 litres de blé,
1 Voy. Hist. (les Romains, 1. 1, p. 559, n° 2; Marqiiardt, Handb., t. H, p. 584, et Mcm. de l'Acad. des inscv. et bclles-lctlrcs, t. XXV, p. 475. Suivant le général Rogniat, le rapport doit être de 1 à 6 ; suivant Napoléon, de 1 à 4. Ce rapport varie selon les lieux où doit se faire la guerre. Il est aujourd'hui dans l'armée française de 1 à 4. (Budget de 1877.)
I/EMIMRK AL MILIEU DL TROISIÈME SIECLE. 065
52 000 d'orge, 050 kilogrammes de lai'd, 1800 litres de vin vieux, trois cents peaux pour faire des t(Mites, etc.', sans compter la solde, (|ui était de 25 000 sesterces |)ayables en jjonnes pièces d'or', tandis (|ue le commerce n'avait à sa disposition qu'une monnaie de mauvais aloi'.
' K Nous avons ronfiô à Clando lo Iribunat <\c la lésion V" Marlia. (On roiiiarqupra qiio l<>s cliofs (lo l<''gi(in ne sont [iliis, à celle (■■|ioi|ii(\ (\\n'. dos Irihiiiis.) Vous lui doiiiuMoz sur notre livsor iiarticulier, pour son salaii'e annuel, 5000 modii de h\i\ (le iiiodiiix := 8', 07), 6000 d'orge, 2000 livres do lard (la livre roin. = O.ôS?'"'); .l^OO seliers de viu vieux (I setier = ^ du congé, el le congé =r 5','2); l."iO de hnnne hude, 000 d'huile de secondi' qualili'. '20 niodii de sel. l.M) livres de cire: la quardilé sul'lisaule de foin, de paille, de vinaigre, de IVuils et de légunu>s ; trois cents peaux à faire des tentes, six mulets jiar an, trois chevaux par an, dix chameaux par an, neuf mules par an, ."jO livres d'argenterie par an, 150 plulippes [aurei) par an à notre efligie, et aux ('trenncs 7,4 avec 100 tri(Miles (1/5 d'aureiis). Vous lin donnerez 11 livres pesant de pois et de vases pour le vin, 1 1 antres livres pesant de pots, de rases et de marmites, deux tuuicpies militaires par an, de couleur rouge, deux chlauiydes garnies de soie par an. deux agrafes d'argent doré, une agrafe d'or, avec la pointe eu enivre, un baudrier d'argent doré, un anneau à deux pierres, du jioids de 1 once, un bracelet de 7 onces, un collier d(> 1 livre, un casque doré, deux boucliers incrustés d'or, une cuirasse, qu'il devra restituer, deux lances herculéennes, deux javelots courts, deux faux, quatre autres pour le foin, un cuisinier, qu'il restituera, deux des plus belles femmes, choisies parmi les captives, une robe blanche d(> demi-soie et une autre de pourjire de Girba, une tuni(|ne île dessous, de pourpre de Maurélanie. un secrétaire, cpi'il rendi'a, un architecte, cpi'il rendra, deux paires de coussins de (ibypre pour la table, deux paragaudes de dessous, sans l)ordnres. deux draps d'homme, une toge, (|n'il rendra, un laticlave, qu'il rendra, deux chasseurs, qin seront toujours à ses ordres, un charpentier, un intendant du prétoire, un porteur creaii, un pêcheur, un pâtissier, 1000 livres pesant de bois par jour, s'il y en a suflisainment ; sinon, autant que les lieux, quels (pi'ils soient, pourront en fournir; qiiain' pelleti-es de charbon par jour, un étiiviste et le bois nécessaire pour les bains : faute de quoi, il devra se baigner aux thermes publics. Vous loiirnirez, selon votre prudence, les autres choses cpii sont trop peu importantes ])our mi'riter qu'on les écrive; vous n'en fixerez même pas la valeur, en sorte que, s'il en manque (piel([irnn(>, vous n'en serez point redevable et qu'on ne pourra en exiger l'équivalent en argent. » (Tréb. Pollion, Claiid., 14.) Voyez aussi ce que Valérien prescrit au préfet de la ville, de fournir cpiolidienneinent à Aiirélien durant son séjour à Koine. sans compter ce qui devait lui être donné par les préfets du trésor. (Vopiscus, Aur., 0.) Nos règlenienls accordent iioiir vivres de campagne, à un général de division : !2i()o kilogrammes de pain ordinaire, 750 kilogrammes de pain de soupe, 547", 500 de viande fraîche, 75 kilogramme-; de lard, 175 kilogrammes de riz, 48\75 de sel, GI^Sd de sucre, •40\75 de café. 750 litres de vin. Ces allocations sont calculées pour une année entière et l'on n'en livre, cba([ue jour de campagne, que 3^; en temps de paix, elles sont supprimées. Mais les Romains ne distinguaient pas le pied de paix du pied de guerre, de sorte (|ue les énormes allocations <pie nous avons mentionnées étaient permanentes, tandis que le trésor français ne supporti; la charge des siennes que durant la gueri'e. Sous Louis XV, l'armée française avait aussi beaucoup de bagages. Le règlement du 9 mars 175C accordait à chaque lieutenant général trente chevaux, quatorze à un colonel, et ils en avaient le double avec un immense train de voitures et de bagages. Aussi ces années ne marchaient pas. Voyez le Comte de Gisoys, par Camille Roussel, p. 182 et suiv.
" .... cujiis rnilitix salariiim. in aiiro siiscipe.
'• Hisl. de la mnnn. roiii., III, Liô, 11" 1. Probus ne reçut, pour sa solde comme tribun, que 100 nnrei, et le reste en deniers et en sesterces; mais le total donne 28 000 sesterces au lieu de 25 000 : les 5000 sesterces en plus représentent la différence du change ou ce que le tribun perdait en recevant une partie de sa solde en deniers et en sesterces, au lieu de recevoir la totalité en or.
ZU L'ANÂRCllIE MlLlTAlRr: (255-268).
Vovez encore quelles prestations onéreuses, parfois singulières, ils obtenaient de l'État; mais calculez aussi quelles charges écrasantes imposaient au trésor toutes ces laveurs, que souvent on doul)lait ou triplait. En donnant à Probus la présidence de l'Orient. Tacite lui assura des avantages cinq fois plus forts que le traite-
Cavalier romain, Irouvé à Donn et conservé au musée de celle ville. (Lindenschmit, op. cit.
taf. VII, n» 1.)
ment habituel de cette charge. Les impedimenta des officiers étaient certainement en rapport avec ceux du chef, et l'on comprend que. retardées par une telle masse de bagages, les troupes romaines, malgré leur nombreuse cavalerie, eussent peine à atteindre un ennemi agile, qui arrivait à l'improviste et disparaissait comme il était venu.
11 y avait aussi, dans cette armée, encombrement d'hommes inutiles, qui, les jours de bataille, manquaient dans le rang. On regarda
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ni'nmndîiiro portant des linn;iifres. (lias-rcl. (le la col. de Tliéod. à Coiislanlinople.)
comme une réroniic heureuse qii'Alexaudre Sévère eùl rédiiif le nombre des ordoiuiaium à dix iionr les lésais, à six ponr les dius, à quatre pour les Irihuns : preuve que ee nombre élait auparavant de beaucoup dépassé; et il le fut sans doute après Alexandre, ces règlemenls restrictifs n'étant pas de ceux (pi'on se plaît à exécuter.
Deux choses empêchaient encore un j^énéral de demander à ses troupes les marches rapides qui avaient tant de lois permis de surprendre l'ennemi et de frapper des coups décisifs. Les soldats avaient l'habitude de prendre avec eux pour dix-sept jours de vivres, à moins qu'ils ne fussent en pays ennemi. Alexandre dispensa ses légionnaires de ce soin et établit leurs cantonnements de manière qu'ils pouvaient recevoir leurs ])rovisions sans fatigue. En expédition, des mulets, des chameaux, les leur portaient; mais il fallait alors un autre convoi pour nourrir les bêtes de somme et leurs gardiens ; la ligne des impedimenta s'allongeait et l'armée en devenait plus lourde. En outre, l'ordre de bataille était changé et l'armement se modifiait. Comme les troupes comptaient de jour en jour plus de Barbares, il avait fallu renoncer à l'ancienne organisation de la légion (jui exigeait une précision mathématique dans les mouvements et beaucoup d'adresse dans les travaux du camp. La qualité du soldat diminuant, on demanda moins à l'expérience individuelle, davantage à la puissance collective. Caracalla avait organisé une phalange macédonienne. Alexandre Sévère la porta à trente mille hommes : masse épaisse, difficile à entamer, difficile aussi à mouvoir et où beaucoup de force élait perdue. Enlin ces soldats, si préoccupés de vivre commodément et à qui tant de choses sont nécessaires, trouvent trop pesantes les armes des légionnaires républicains : il leur faut un bouclier plus petit, qui fatiguera moins leur bras énervé, et la cuirasse, le casque de fer, leur sont une gêne dont ils demanderont à l'empereur Gratien de les débarrasser'.
Depuis longtemps les tribuns semestriels ne satisfaisaient que d'une
' Végèce, I, 20. L'ordonnance en phalange ne subsista pas.
manière dérisoire à la loi sur l'obligation d'un stage dans les légions,
et les sénateurs ne voulaient plus de la vie des camps. Uu d'eux avait obtenu de Commode d'être dispensé du service militaire ' ; Caracalla les en avait dispensés tous, et Gallien le leur interdira' : un auteur ancien s'étonne de trouver au service un fils de bonne maison '\ Les décurions des cités provinciales tiendro.nt à jouir du môme privilège que les sénateurs de Rome, et la loi, consacrant cette désertion à l'intérieur, leur fermera pour jamais l'armé(^*. C'est l'aristocratie tout entière, grande et petite, qui, dans un empire fondé par les armes et ne pouvant se soutenir que par elles, refusera de les porter.
Les effets de ce cliangcment commencèrent à se produire au milieu du troisième siècle. Les fils des sénateurs de Home et des provinces, qui
jENACiVSPVS'Mli LECVÎn
l.i';;iiiiiii;iire cas;(iiié et .u'iiié du pihun '■'.
'■ Borghesi, Œuvres compl., V, ôll ; L. Renier, Jlél. d'épiijr., p. 18. Alexandre Sévère avait songé à faire un soml>lable règlement. (Lanipritle, Alex., ko.)
■ Aur. Victor, de des., 55 : ne imperium ad oplimos noUlium transfereiur, senalum mi-
lilta veluil, eliam adiré e.tcrcitum.
'• Id., Valer., 5"2 : qiianquam génère salis claro.
^ Conslitnlion de Dioclétien an Code .litst., XII, 54, 2, et maintenue par ses successeurs. Cf. Code Ttiéod., VIII, 4, 28, aniio 425, et Code Jusl., X, 51, 55 : Si quis decurio ausus fiterit ullain ,affeclare inililtain.... ad condilionem propriam relrahalur, anno 456.
■' Trouvé à VViesbaden et conservé au nmséc de cette ville. (Lindensclimit, op. cil.)
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remplissaient les grandes charges inililaires et civiles, furent remplacés dans l'armée |)ar des parvenus de bas étage. Quelques-uns de ces ofliciers de fortune deviendront d'habiles généraux, nniis le plus grand nond)re seront de vulgaires ambitieux qui, n'ayant pas le patriotique orgueil des anciens consulaires, décliireront l'empire en trente morceaux, pour se décorer un instant d'un lambeau de p()urj)re.
La séparation de l'ordre civil et de l'ordre militaire, dont l'union avait fait la fortune de la république et formé les grands ailministratcurs du haut empire', se marque encore par la création d'un nouveau grade, celui de dux, ou chef d'armée n'ayant [Joint de commandement territorial, ni i)ar conséquent d'intérêts civils à sauvegarder. Cette mesure, qu'on voit poindre sous Septime Sévère et qu'on trouve établie en 257 d'une manière généralc% était bonne, puisque nous l'avons gardée, mais à la condition que les grands postes militaires ne fussent confiés qu'à des hommes dignes de les occuper et qu'on ne rentrât i)oint. par cette voie, dans les hautes fonctions civiles. Or Macrin donna à deux affranchis les gouvernements de Dacie et de Pannonie, à un ancien espion, qui ne savait pas lire", le consulat avec la préfecture de la ville. Quelques années plus tard, un métis de Gète et d'Alain, un soudard, qui n'était jamais sorti des camps, avait revêtu la pourpre de César, et ce fut le fils d'un forgeron qui le renversa'.
Cette armée interdite à la noblesse d'empire et qui le sera bientôt à la bourgeoisie des villes, se recrutait avec la lie de la population provinciale\ Dès le temps de Septime Sévère, un jurisconsulte pouvait dire : « Autrefois le service militaire était obligatoire, et l'on punissait de mort le citoyen qui ne répondait pas à l'appel. Nous avons renoncé à cette sévérité parce que nos cohortes se recrutent de volontaires". » Mais ces volontaires étaient des malheureux sans foyer ni pénates, semblables aux vagabonds dont, au dernier siècle,, les racoleurs remplissaient nos régiments, où ils devenaient' les soldats de Rossbach. 11 existait bien un recrutement, ou plutôt une ré-
' Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 53G.
- Voyez le sénatus-consuKe envoyé, à ceUe date, aux proconsuls et aux ducs. (Capitoliii, Maximin., 15.)
•• Dion, LXXVIII, li.
* l'upien était, dit-on, Ois d'un forgeron ou d'un carrossier.
■' Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 25i-G.
« .\rrius Meiiandor. Uiy.. M, IX. il). 4. § 10.
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quisition. Chaque cité était tenue de fournir nn nomlDre déterminé d'Iionimes et de ciievaux : c'était nne taxe de la propriété. On se procurait les uns et les autres au pins bas prix et on les livrait au recruteur, productio tironum et cquorum. Ces mots sont dans la loi, au titre des charges municipales : « La fourniture des recrues, des chevaux et autres animaux ou choses nécessaires.... est une obligation personnelle'. »
A côté de ces soldats pris au rabais s'en trouvaient d'autres qui étaient dangereux pour l'État : ceux qu'on tirait des peuples que l'armée avait à combattre. Aurelius Victor, parlant des légions de ce temps, écrit : « Les soldats! j'ai presque dit les Barbares'. » Lorsque Aurélien fut chargé de défendre la Thrace, l'empereur lui donna une légion, mais aussi trois cents archers ituréens, six cents Arméniens, cent cinquante Arabes, deux cents Sarrasins, quatre cents hommes de la Mésopotamie, huit cents cataphractaires, qui devaient venir de la même région, et, pour lui montrer qu'il pouvait compter sur des lieutenants capables, Yalérien lui écrivait : « Tu auras avec toi Hartomund, Ilaldegast, Hildemund etCariovix' » : tous Germains. A la bataille d'Lmèse, en 272, un des meilleurs généraux de l'armée s'appelait Pompeianus', mais c'était un Franc. Combien d'autres cachent pour nous leur origine barbare sous des noms romains! Ces Lembazii, Riparenses, Castriani et Dacisci, qui, en ce temps-là, formaient seuls la garnison de Rome, ne sortaient certainement pas tous des vieilles provinces ". L'armée romaine fut donc composée, aux différents âges de son histoire, de la manière suivante : d'abord de citoyens, puis d'Italiens, ensuite de provinciaux, et voici que les Barbares y entrent; c'est une progression descendante.
Suivant l'habile politique du sénat républicain, les empereurs, en concluant un traité avec les Goths ou les Vandales, stipulaient que des enfants leur seraient livrés comme otages, et ils les prenaient, garçons et biles, dans les plus nobles maisons. Ils faisaient
' Arcadiiis Cliarisiiis, au F)ig., L. 4. 18, § 15.
- Aur. Victor, de des., 57 : milUibus ac psene barbaiis. Apic'S avoir batlu une année lie GoUis, Claude 11 en choisit un certain nombre pour combler les vides de ses cohortes. Dix ans après, Probus incorpora 10 000 (iermains dans ses légions; tous les empereurs avaient fait de même. Sous Tliéodose, les Barbares seront plus nombreux dans l'armée romaine que les Itomams.
"• Vopiscus. .4 M)'., il.
' S. Jérôme, Cliion. ad ann. 272.
•' Vopiscus, Auv., 58.
élever les uns à la romaine cl mariaient les autres à leurs officiers, afin que les époux lussent, par leurs femmes, tenus au courant des [)rojels formés de l'aulrc coté de la frontière. IIunila était de sang royal chez les Golhs : Aurélien la dola richement et lii fit épouser jiar un de ses gVuK'raux, IJonosus, intrépide huveur, qui, la coupe eu main, battait Ions les Barbares et leur arrachait dans l'ivresse leurs j)lus secrètes pensées'.
Voilà des qualités militaires qui n'ont rien d'héroïque; mais il n'y avait plus de héros sous les enseignes. Dès le temps d'Alexandre Sévère les soldats des légions de Syrie refusaient de combattre les Perses', et, à Trébizonde , à Chalccdoine, les Romains plus nombreux que les Golhs fuient devant eux". Enlin, du milieu de ces hommes, n'ayant des soldats de César que le costume, sortent des trans-
AiviiL-r ituréen*. (Musée de Mayoïicc.)
' Vopisciis, Bail., M.
- Dion, LWX, i. 11 ajoute qu'ils étaient disposés à so joindre à eux.
^ Voyez, dans Zosime, l'invasion des Gotlis et des Scythes dans l'Asie Mineure, au temps de Valérien. Jordanès (16) dit de légionnaires transfuses, au temps de D/ee et de l'iiiiippe : ....mililes ad régis Goiltontm mi.rilium confiigcrunt. Oiiantité de soldats de Niger étaient passés chez les Parihes, et, pour leur laisser une porte ouverte au retour, Sévère avait adouci la terrible législation édictée contre les transfuges.
■* L'inscription porte : Monimus Jerombali i{ilius) mi\{cs) coh{oiiis) 1 Uuraeor(«)H) ann(on<»i^
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fuges qui portent chez l'ennemi le secret de la tactique romaine, qui dressent ses troupes, qui lui fabriquent des armes, des navires, môme des machines de guerre pour battre les places fortes : au siège de Philii)popolis, les Goths se servirent de tous les instruments employés par l'artillerie romaine'. Implacables, comme les traîtres le sont pour ceux qu'ils ont trahis, ils provoquent les invasions, montrent la route à suivre et dirigent le pillage, tandis que leurs camarades, restés sous les enseignes, font et défont les empereurs. C'est un transfuge qui en 259 guidera les Goths dans la conquête des villes de Bilhynie, et ce sera peut-être une sédition militaire qui livrera aux Perses l'empereur Yalérien\
Ainsi, le niveau descend chez les soldats, comme parmi les chefs, et par suite dans le gouvernement. A qui la faute? Aux citoyens de toute coiulilion, qui ne veulent plus du service militaire, et aux princes, qui ne savent pas les y contraindre. Nous avons déjà reconnu que l'apparition d'une organisation militaire supérieure marque toujours l'avènement d'une domination nouvelle, parce que l'armée, à bien des égards, résume en elle-même la civilisation d'un peuple. Les empires de Cyrus et d'Athènes, de Thcbes et de la Macédoine, de Carlhage et de Rome se succèdent dans l'ordre des perfectionnements apportés aux institutions militaires. A l'époque qui nous occupe, ces perfectionnements avaient atteint une limite qui ne pouvait être dépassée qu'à l'aide de sciences inconnues à l'antiquité, et il faudra des siècles pour trouver ces sciences nouvelles. Le génie grec, surtout spéculatif, avait pu créer les mathématiques et l'astronomie, commencer la mécanique et l'histoire naturelle ; mais les mathématiques seules n'ont pas, comme la chimie et la physique, la vertu de conduire l'homme à la domination du monde matériel ; et ces poètes, ces philosophes, ces artistes, qui avaient fait la civilisation ancienne, n'avaient pu l'armer de forces conquises sur la nature. La société romaine n'avait donc, pour se défendre contre les Barbares, que des moyens à peine supérieurs à ceux que les Barbares employaient. Quand, par les pensions que payait le gouverniment impérial et par le commerce fait en temps de paix avec le-, marchands romains, par le butin ravi aux provinces et par les leçons
L. sVi[)(eiidionim) XVI h{ic) s((7«s) e(s/). Monument trouvé à Mayence, Cf. Lindensdimil, Traclil, etc., T;if. V, n° 5 et p. '22.
' Voy. Dexippos, n" 2, au tome III, p. G78, des Fragmenta historicorum Grœcomm (Didot).
- Zouaras, XII, 23.
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(les transfuges, les Gotlis, les Mamans et les Francs se furent procuré les ressources nécessaires au (lévcloj)peuient de leurs industries métallurgiques, ils purent se donner nu armement j)resque aussi redoulaI)le que celui des Romains. Ils avaient la supériorité du courage, et leur religion, comme celle qnc Mahomet donnera aux Barbares du Sud, leur inspirait une ardeur guerrière que les Romains ne possédaient j)lus. Sur le champ de bataille, les légions avaient l'avantage de la discipline, d'une meilleure ordonnance el de traditions d'art militaire, qui n'étaient pas encore toutes perdues, et cette supériorité anrait assuré à l'empire de constantes victoires si ces légions, qui, durant deux siècles, avaient fait la force de l'État et la confiance des Césars, n'étaient devenues le tléau de l'un et la terreur des autres. Aussi, la grande préoccupation des princes qui viendront bientôt sera de mettre fin aux émeutes de caserne par une réaction violente contre l'ordre mililaiie. Pour se garantir des continuels attentats de la soldatesque, ils feront une révolution administrative qui paraîtra leur donner plus de sécurité, mais qui n'augmentera pas celle de l'empire; ils morcelleront l'armée, afin d'avoir moins à la craindre, et ils la composeront de Barbares dans l'espoir que ces étrangers seront plus dociles.
m. — L'ADMINISTRATION.
Dans l'âge précédent, la noblesse était la classe dirigeante; un mouvement ascensionnel, régulier et lent, renouvelait l'aristocratie romaine, qui s'épuisait, par l'aristocratie provinciale pleine de vie et d'expérience. Celle-ci venait siéger au sénat, à mesure que ses membres, par leurs services dans les cités et dans les légions, attiraient sur eux l'attention du prince; et les fils, avant de remplacer leurs pères sur la chaise curule, devaient se préparer aux grandes fonctions par une éducation administrative excellente. Les révolutions ont changé cet ordre heureux.
Affaibli par l'institution du coimliiim principis d'IIadrien, et dépouillé, par le conseil d'empire d'Alexandre Sévère, de ses dernières attributions, le sénat n'a rien à faire dans l'Elat ; aussi importe-t-il peu que Caracalla y appelle des Égyptiens et des hommes de Palmyre' ;
* DeYogùi', Insa-. araméennes de Palmijre, \\°' 2C-22.
0/ii
Élagabal, Alexandre Sévère et Philippe S des Syriens et des Arabes; Maximin, des Thraccs. Les grades supérieurs dans l'armée, les fonctions vérilablcmcnt sérieuses dans l'Élat, même la dignité impériale, étant la proie de soldats d'aventure, le sénat et les charges se remplissent des amis du prince, qui les prend là où lui-même a vécu. 11 en résulte que le recrutement pour l'administration se fait, comme pour l'armée, dans les couches inférieures de la population, que la valeur des hommes dont l'influence s'exerce sur les affaires publiques diminue, et que la vie baisse partout.
Le mouvement de concentration qui s'était opéré dans Rome, aux derniers siècles de la république, s'accomplit dans les cités provii:ciales. Le nombre des humiliores augmente; celui des honesliores décroit, et l'on ne voit plus dans les villes que deux classes : les décurions et les hommes du peuple. Ceux-ci perdent leurs derniers droits : les comices tombent en désuétude; presque partout la curie, au lieu de l'assemblée populaire, fait les élections', et le décurionat est héréditaire^.
Mais les élections étaient devenues très-onéreuses pour les élus. Au temps de Pline, il en coûtait peu à qui voulait entrer dans un sénat municipal; à l'époque où nous sommes, un llamine perpétuel paye sa charge 82 000 sesterces'; il en dépense 50000 pour une statue dont il décore sa ville, '20 000 pour le cadeau obligatoire aux décurions, et il promet au peuple des jeux scéniques avec distribution d'argent. Des riches seuls pouvaient se permettre de telles prodigalités ; aussi était-il inévitable que beaucoup chercheraient dans leurs fonctions les moyens de s'indemniser, comme les anciens proconsuls allaient refaire, en une année de gouvernement provincial, leur Ibitune ruinée par une éh'ction au Forum. L'empire avait mis un terme à ces tlilapidations colossales; il fut obligé d'arrêter aussi celles des Verres municipaux ^ Mais, pour y réussir, il lui fallut se
1 Zosime (t, 10) dit que Philippe mettait tous ses parents dans les hautes fonctions, et il clail lils d'un Bédouin, coupeur de loules.
- L'AlVicpie gardait encore des comices électoraux au leinps de Constantin {Code Théocl., \1I, 15, I), et Julien, au Misopogon, § 28, parle, pour Aniioche, de sénateurs élus par le peuple, plus loin, de juges numicipanx qui n'observent pas la justice.
^ Voyez au Digeste, L, 2, tout le titre de Fiiiis decurionum.
* Versés à lu caisse municipale ob hoiwrcm flamhni. (L. Henier, Bull, de VAcad. des inscr., juin 1878; inscription du temps d'Elagabal, récennuent trouvée à l'hilippeville.) C'est, il est vrai, un cas particulier.
s Les concussions des magistrats municipaux étaient fort anciennes. Cicérou [ad AIL. VI, 2)
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faire l'administraleui' des provinces, qu'il se contentait autrefois do gouverner.
Le temps de la dynastie des Sévères est celui des plus renommés jurisconsultes de Rome. Or ces incomj)aral)les logiciens cherchaient, de leur côté, à faire prévaloir en tout et jiartout l'idée des droits de l'État, qui avaient été si grands dans les anciennes répuhliqucs. Ohéissant à leur influence, en môme temps qu'à la nécessité sociale qu'on vient de signaler, les empereurs empiétèrent sur les lihertés des villes, et cette ingérence progressive de leurs agents, que les citoyens sollicitèrent ou rendirent opportune, mina et détruisit la vitalité du régime municipal. Les linances des villes sont maintenant aux mains des curateurs du prince; les irénarques (jui en dirigent la police ont besoin de l'agrément de son représentant pour entrer en fonctions'; de nouvelles impositions ne sont établies, des travaux publics ne sont exécutés qu'avec l'autorisation du gouverneur, qui casse les décisions de la curie lorsqu'elles lui déplaisent, ambitiosa décréta, et les élections sont faites sous son bon plaisir, quand il ne désigne pas luimême les candidats ^ Les duumvirs ne jugent plus que jusqu'à concurrence d'une faible somme et les recours au magistrat romain auront bientôt réduit la juridiction duumvirale à n'être que l'équivalent d'une justice de paix. Aussi, les honneurs municipaux perdant de leur dignité, on n'en connaît plus que les charges, et, par des raisons différentes, païens et chrétiens s'en éloignent. Mais le gouvernement, qui cherche déjà à rendre les décurions responsables de l'impôt foncier"', veille à ce que la curie soit toujours au complet; il y ramène de force celui qui s'en éloigne pour se cacher dans une autre cité\ et, s'il ne parvient pas à le découvrir, il confisque ses
prétend avoir fait rendre gorge à ceux de Cilicie, et il ajoute que ces restitutions perniireiil à la province de payer l'arriéré de ses impôts.
' ....cum a praisidc ex inqiusitione cltyaluf (Dig., L, 8, 9, § 7). Voyez (iind., XXII, I, 55) les droits cpfUlpien reconnaît au pra-ses pour l'aduiinislration financière de la cité : .... qui discipliiuc publicw et corrhjeiidis moribiis prwficilur (ibid., L, 4, 18, Jj 7).... a decui-ionibiis, judicio prxsidum ... noinineiitur (Code, X, 75). Une constitution d'Alexandre Sévère (Code, X, GG) donne au gouverneur de la province l'autorisation d'annuler l'élection d'un décurion que ses ennemis ont nommé pour lui imposer des charges ruineuses.
* Dig., XLIX, 4, §§ 5-i. j Quand il écrit à YOido, dit Ulpien, ut Gaiitm Seinm créent mcujislratum, il conseille plutôt ([u'il n'orduiuie. » Mais ce conseil valait un ordre.
^ l'insieurs textes du Digeste montrent celte tendance dès le commencement du troisième siècle, mais ce n'est qu'au temps de Conslanlin (pi'on trouve ce système complètement établi. Pour l'organisation municipale au premier siècle, voyez notre tome V, tout le § 2, p. ."G'J cl suivantes, et pour les premières atteintes aux libertés des villes, le tome VI, p. 127.
* L'ipien, au Dig., L, 2, 1. Dès cette époque, la grande préoccupation du gouvernement est
biens an profil de la curie. Un arrêt de justice ne met pas à l'abri du décurionat : à l'expiration de sa peine, le condamné rentre dans le sénat municipal'. Quand il s'agit de recettes, le fisc n'a pas de scrupules d'bonneur.
l.c gouvernement qui, d'une main, enchaînait les réfractaires aux honneurs municipaux, de l'autre rejetait des privilégiés dans la classe des contribuables, parce qu'il lui im})ortait que la part prélevée par lui sur le revenu net des villes lui fût assurée ^ Au temps de leur |)rospérité, ces villes avaient multiplié les dispenses des mimera dont le poids, dans l'appauvrissement général, était lourdement retombé sur les autres habitants. Le nombre des médecins, rhéteurs et grammairiens qui jouissaient de l'immunité fut diminué% et le citoyen qui avait été exempté des munera à cause de sa pauvreté y fut soumis, malgré son âge, si la fortune venait à lui dans la vieillesse'. On voit que le gouvernement s'ingéniait à trouver des fonctionnaires pour les villes et des ressources }»our leurs finances : préoccujiation sous laquelle se cachait le souci très-légitime de garantir l'ordre public et la rentrée de l'impôt d'État. Mais cette sollicitude iirtéressée obligeait le gouvernement à intervenir chaque jour davantage dans les affaires municipales. Les deux siècles du haut empire nous ont montré un juste équilibre entre le pouvoir de l'État et la liberté des villes; tant que cet équilibre a dure, la prospérité publique s'est maintenue; elle périra lorsqu'il sera renversé, et j)eu s'en faut qu'il ne le soit déjà.
Le gouvernement ne fut pas seul coupable de cette invasion administrative qui eût été salutaire si elle avait été contenue.
(le relonir les riches dans les cités. Aiicieiuiemcnt le nombre des déciirions dans les \illes italiennes était de cent; on a vn (t. IV, p. 805; t. V, p. 567 et 588) que ce nombre lut souvent dépassé. L'album de Tbamugas contient soixante-douze noms, et il ne mentionne que les prêtres elles magistrats. Julien {Misopogoit) fera entrer dans la curie d'Autioclie tous les riches de la ville; beaucoup de ses piédécesseurs ont dû faire comme lui. Le minimum de fortune poiu' siéger à la curie avait été fixé très-bas; il était de 17) juge y a [Code Tlicod., Xll, 1, 55, anno 542). ou de 500 sulidi, environ 4000 francs (Nuv. Valenl., III, litre III, § 4). Cette novelle, qui est de l'année 43î*, donne ce chiffre counne une très-ancienue prescription, sccundiim vêlera slalida.
' Dig., L, 2, 2, 1 et 5; Code, X, 57, 1 : Curiales jubenuis ne dédales fiigiauf fundum....
scienles fisco esse sociandum.
- Code, IV, Ci, 15. Dans celte constitution, Théodoso et Valeutiuien II prétendent confirmer ime ancienne coutume, prisca instilulio. Il faut dire que le prélèvement de l'Etal ne se faisant qu'après qu'il aura été pourvu à tous les services publics de la cité, les deux tiers réservés à l'État sur le revenu net devaient être bien peu de chose.
"• Voy. t. V, p. 428.
'' Dig., L, 5, 5, proœm.
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Pour se rendre compte tie la lente évolution (jni h; conrluisit à sui'veiller étroitement les cités où s'étaient tonnées des olij>arcliics étroites et jalouses, il l'aul se rappeler comment, au moyen âge, finirent la plupart des communes. Leurs liabilanls laissèrent aussi croître dans leur sein une aristocratie bourgeoise, comme celle des décnrions romains, (pii se perpétua dans les charges et lit servir à ses intérêts particuliers les ressources lînancières des cités. Les abus nécessitèrent l'intervention du suzerain et, par suite, la suppression des chartes de commune. Aux deux époques, le même phénomène fut produit par les mêmes canses. Ce n'est pas que l'histoire! se répète; mais il est des analogies qui éclairent des faits anciens parla lumière que rélléchissent des faits nouveaux. En voyant comment nos pères ont perdu leurs franchises communales, nous comprenons mieux comment se perdirent celles des Romains'. Dans tous les temps les peuples ont fait bon marché de leurs droits quand leurs intérêts étaient en péril — ncque populua ademplum jus fjucslm est. Pour arrêter certains désordres de la liberté, la tutelle administrative devint nécessaire, et celle-ci, exagérant son rôle légitime, fera de ces villes autrefois si vivantes des corps sans âmes.
Autre nuil : en se chargeant de penser et d'agir pour tous, le gouvernement impérial ralentit singulièrement rex|)édition des affaires. On gouverne de loin, on administre de près, et quand un goi;vernement administre un empire immense, il administre nécessairement mal. Tout se fait avec lenteur, on décide sur pièces, loin dt s intéressés, et l'on n'a pas la vue des choses qui, quelquefois, parlent si éloquemment. Un document de l'année 114 montre qu'aux [)ortcs
' Cola so vit an moyen âgo en mille endroits ; M. Giry l'a montré nne fois de pins dans l'hisloire de la ronnnnne de Sainl-Onier. « L'éclievinage s'était aliéné nne parlie (1(> la vilh ; on l'accnsail de inanvaise administralion, on le sonpçonnait de « fausseté, barat ou (riclicric » dans la comptabilité, on s'irritait de voir les fonctions éclievinales se perpélncr dans une aristocratie conipost'c de (|nel(|nes familles dont les mem.hres, successivement ('chevins, si rendaient réciproquement les comples de la ville et traitaient ses tinauces comme leur liéiitage. En 1505, « ]e commun » mit en accusation les éclii'vius «par voie onlcnairc par-devai.t Il tres-nohie, Ires-lianlle.... madame d'Arloys et de Bourgogne comme par-ilevanl km droil " juge. » Cela s'est encore fait de nos jours. « En Irlande, avant 1848, il y avait soixante el onze corpoi-ations municipales complètement indépendantes. Les officiers de ces corporations en étaient 'enns à se i:omm(>r les uns les antres. On vit les corporations de Trimni el Kclls aliénei' leurs terres pour que deux on trois de leurs membres les aclietassent à vil prix. ('.el:c de Naas adjugea h l'un de ses membres, moyennant l'2 livres sterling, des terres (|ui en valaient 500; celle de Droglieda décitia que le fonds de cliarité serait exclu?ivement dépensé an profit des membres de la corporation et de leurs familles. » (Artli. Desjardins, de l'Aliénaiion des biens de l'Êlat et des communes, p. 54.)
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de Rome, sous Trajan, il fallait déjà dix mois pour que le curateur des Cterites donnât une signature'. Quand cette Ibrce, qui supprimait les autres en étoulTant la vie locale, tombera aux mains des incapables, elle sera, à son tour, comme supprimée par les révolutions. L'empereur s'étant fait l'administrateur universel, que deviendra l'administration sous les Trente Tyrans? Poser cette question, c'est montrer (luelle mortelle langueur devait, en ces temps malheureux, envahir le corps social !
Les empereurs dignes de ce nom s'étaient fait gloire d'exécuter de grands travaux ])ublics, routes, ponts, monuments de tout genre ; quand ils ne les faisaient pas eux-mêmes, ils excitaient les populations à les entreprendre, et, comme d'innombrables inscriptions l'attestent, ils leur donnaient des cohortes, des légions, pour les aider. Mais les armées combattent maintenant les unes contre les autres, et les princes qui ont revêtu cette pourpre, ensanglantée tous les six mois, n'ont souci que de s'assurer une plus longue existence. L'empire, abandonné à lui-même, suspend tous les travaux d'entretien ou de restauration, et les ponts s'écroulent, les voies militaires se dégradent. En même temps les soldats sont retirés des stations de police de l'intérieur pour grossir les troupes, qui font de la politique au lieu de faire de la sécurité. Aussi les baiulits reparaissent, les routes cessent d'être sûres; le commerce s'arrête et la misère s'étend.
Quoique l'édit de Caracalla eût soumis les provinces à de nouveaux impôts, celles-ci, ravagées par les Barbares, ou occupées par des usurpateurs, n'envoyaient plus à liome que des ressources insuffisantes; cl pourtant les besoins croissaient chaque jour. Le gaspillage des revenus publics par des princes éphémères, les prodigalités faites à des ofliciers de fortune, mais sans ressources personnelles, qu'il fallait nourrir et largement défrayer j)our conserver leur douteuse fidélité,' enfin la raréfaction du numéraire produite par l'exportation continue des métaux précieux en des pays où l'empire achetait beaucoup sans rien y vendre : toutes ces causes de misère obligeaient de recourir aux plus désastreuses mesures des gouvernements aux abois. Autrefois les grandes charges étaient tenues j)ar de riches sénateurs qui couvraient une partie de leurs dépenses en prenant sur leur patrimoine; à j)résent le prince devait pourvoir à tout. Quand Aurélien, (ils d'un pauvre affranchi, sera nommé consul, Yalérien écrira au
' Voyez la lettre dos décurions de Csere, «/;. Eggcr, //«/ont'iisf/'.l;/*/., p. 590.. et Orclli, ii^STS".
préfet du (résor : « A cause de sa pauvreté, vous lui donnerez, pour les jeux du cirque qu'il doit an peui)lo, 500 j)ièces d'or, 5000 d'argent, 50 000 sesterces, dix tuniques de soie, vinot de lin d'Koypte, quatre nappes de Chypre, dix tajtis (rAfri(|ue, dix converlures de Maurétanie, cent porcs, cent brebis; vous ferez servir un feslin |)ul)!ic aux sénateurs et aux chevaliers, et vous fournirez, j)our le sacrifice, deux grandes viclinics et quatre pelites. »
On verra pins loin les largesses intéressées de Gallien à Claude; d'autres obtenaient du prince des terres qui ne lui appartenaient j)as.
Jcnx du Cirque, d'après une mosaïque de Barceloiio.
Tous ceux qui prirent la pourpre en ce temps-là ])érircnt de mort violente; après la défaite, leurs partisans étaient dépouillés; et comme chaque province eut son usurpateur, chacune fut exposée à d'innombrables confiscalions. Le vain((ueur, ne pouvant jiaycr ses amis avec de l'or, les payait avec des biens confisqués. Claude le Cothitjuc en avait reçu. Après son avènement, une femme vint lui réclamer l'héritage qui lui avait été ravi et dont Gallien avait gratifié son lieutenant. « Tu m'as fait tort, » disait-elle. «Non, répondit-il ; sujet du prince, je n'avais pas à prendre soin des lois; mais, emj)creiir, ,,(,(, |.„„.p (j,o„. j'ai le devoir d'y veiller et je te rends ton domaine.» "aiodor.) l'oiir tarir cette source impure de la fortune des courtisans ou des généraux, il défendit de solliciter du jirince le bien d'autrui, c'est-à-dire <le d(Mioncer de prétendus coupables en réclamant leurs dépouilles, l.'édil alla rejoindre dans les archives quantité d'autres lois pleines, comme celle-là, de bonnes intentions et, comme elle aussi, sans effet durable.
Claude
Gnthi -
vr. — ^58
DE L'EMPIRE
Le recrutement des classes laborieu.ses s'opérait, comme celui de l'administration et de l'armée, dans des conditions de plus en plus mauvaises. L'empire romain peut être représenté comme formé d'une série de zones concentriques étendues autour de la Méditerranée. Les plus voisines de cette mer, où avaient brillé les anciens foyers de civilisation, étaient les plus éclairées et les plus riches; à mesure qu'on s'en éloignait, on allait vers la barbarie. Rome tira d'abord ses esclaves de la première zone que la conquête lui livra. Elle les prit dans l'Italie méridionale, la Sicile, la Grèce, l'Asie hellénique et l'Afrique carthaginoise. Cent cinquante mille Epirotes avaient été vendus en une fois par Paul Emile. Ces esclaves, souvent corrompus, mais intelligents et actifs, fournirent les nombreux alTianchis qui devenaient, à Rome, arciiitectes ou médecins, professeurs ou artistes, et dont les grands faisaient leurs commcnsanx et leurs amis. Cette zone pacifiée, la guerre cessa d'en tirer des captifs, et il fallut demander des travailleurs à la seconde, puis à la troisième. Les grands marchés' d'hommes avaient ainsi reculé peu à peu vers la frontière. La concession du droit de cité à tout l'empire les y fixa, et les Barbares qui les ap[)rovisionnaient y vendirent des hommes plus grossiers qu'eux-mêmes, les prisonniers qu'ils avaient faits au cœ;ir de la barbarie. Claude, Aurélien, Probus, ramèneront d'innombraldes captifs qui peupleront les grands domaines d'ouvriers incapables ou dangereux, et, sous ces mains barbares, la terre ne rendra que de maigres moissons '. Les progrès de la décadence romaine sont marqués par l'abaissement continu de ce que l'on pourrait a])pc- 1er le recrutement .social. C'est ainsi que la démocratie athénienne s'était perdue ; le grand empire romain périra par les mêmes causes.
L'agriculture souffrait d'un mal déjà ancien. A la concentration politique opérée dans la cité et dans l'Etat avait répondu la concen-
• Papinien, cinqiianle années avant l'époque qui nous occupe, fixe le prix léfral des esclaves à 20 aurei ou 500deniers. (Dig., IV. 4, 51.) On en pourrait conclure que les esclaves devenaient rares et par conséquent cliers, car ce pri.\ est élevé (voy. Hisl. des Romains, f. il, p. '2i)S, n. 3), et la qualité inférieure des esclaves de ce temps aurait dit en faire baisser le prix.
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tration des fortunes et des terres', ou plutôt le second fait avait produit le premier, et le travail libre disparaissait des campagnes. Durant trente années d'invasion et de guerres civiles l'agriculture aura à su|)i)orter, en outre des charges communes, d'innombrables rckpiisilioMS et des dévastations continuelles. Sous tant de misères auxquelles les laudlords pourront seuls résister, les pelils propriétaires succomberont. Ils abandonneront leurs champs héréditaires pour se faire colons, prendre comme soldats leur part de l'immense pillage, ou aller chercher dans les villes un salaiie plus élevé et une vie ([u'ils croiront moins rude. Dans l'édit de Dioclétien, le manœuvre, le berger, le muletier, sont j)ayés près de trois fois moins que le menuisier, le maçon et les ouvriers d'état; de sorte qu'il se i)roduisait un phénomène malheureux, qu'on a vu en d'autres temj)s : la jtopulation urbaine s'accroissait aux dépens de la population rurale. Une seule classe avait gagné en nombre, le prolétariat des villes et celui des campagnes, où les colons commençaient la servitude de la glèbe ^
L'agriculture aime les bras libres, et elle n'en avait plus; elle a besoin, pour produire beaucoup, d'être fécondée par le capital, et, si l'on met à part un petit nombre de grands propriétaires, cette société n'avait point de capitaux de réserve : aussi la terre rendait peu, et la famine était toujours menaçante.
L'industrie ne se trouvait pas en situation meilleure. Les ateliers, recrutés de prolétaires ignorants et méprisés, travaillaient mal, et le régime des corporations écartait la concurrence. Certaines industries, dont le gouvernement tenait à assurer l'existence, avaient été de bonne heure constituées en monopoles, et l'on assure qu'Alexandre Sévère avait voulu donner à tous les métiers l'organisation corpora- !ive% que du reste les particuliers prenaient d'eux-mêmes. Partout, négociants et industriels s'associaient : boulangers de Rome et d'Ostic, bateliers de la Saône et du Rhône, nautoniers de la Seine, charpentiers, courtiers de commerce, mesureurs de blé, etc.; tous ceux qui travaillaient des bras avaient cherché la sécurité dans l'union et la fortune dans les privilèges qu'ils se faisaient octroyer
' Ou a vu que, sous Néron, six propriolaires se parfagoaient la moitié de la province d'Afrique. (Pline, Hisl. nat , XVlll, G.) Au Icnips de ÎNerva, Fronlin disait encore : « En Afrique, les propriétés privées sont aussi grandes que les territoires des villes. » (Gromati veter, p. 55.) Sous Tliéodose, cet élat durail encore.
- Sur le colonat, voy. t. V, p. 524 et suiv.
s Hist. des Roiiiams, t. V, p. 408 et suiv. et t. VI, p. 289.
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par la puissance publique, ou qu'ils se donnaient à eux-mêmes,
en fermant à leurs rivaux le maiché commun'.
L'activité de l'atelier industriel se ralentissait encore , parce (pie le commerce lui demandait moins, entravé qu'il était par les révolutions, par l'arrêt des travaux pul)]ics, par l'accroissement du droit de circulation', et aussi ])ar la piraterie renaissante et le brigandage, auquel les empereurs ne faisaient plus la guerre, tout occupés qu'ils étaient de se la faire entre eux. Il l'était plus peut-être par un système monétaire détestable.
La masse d'argent et d'or en circulation dans l'empire diminuait, moins à cause de i'aj)pauvrissement des mines que par la difficulté de leur faire rendre ce qu'elles pouvaient donner. Cette exploitation si bien conduite dans le iiaui empire exigeait, pour être maintenue en activité avec les moyens alors employés, une discipline énergique; et, pour ijue celte discii)line existât, il aurait fallu que l'empire eût encore le gouvernement fort
et stable qu'il n'avait plus''. Lorsque, sous Yalens, les Goths enva-
As Hhrulls (lu l.atiuni.
' Voy. Hid. des Romains, t V, p. 5S7, ii. 4, les privili^ges accordés aux marchands et industriels de la mine d'Aljiistrel.
- Voyez, au lonie VU, la réforme fmancière de Dioclélien.
■• Ilirscld'i'ld, die Berywerke, p. 72-91, et Flacli, Table d'AlJnslrel. Sous la république et au premier siècle de l'empire, les mines de métaux précieux et les carrières de marbre, qui appartenaient à l'État, étaient affermées comme les autres impôts. Au deuxième siècle, elles furent placées sous la haute direction d'un prociiralor Cxsaris assisté d'un nombreux personnel.
hircnt la Tliracc, tous les ouvriers dos mines se réfugièi'cnt au milieu des Barbares. La raréfaetiou des métaux précieux eut de désastreuses conséquences. La république n'avait connu d'abord (ju'unc monnaie, Vas de bronze; à partir des guerres Puniques, l'argent était devenu l'étalon nioiu!taire (sesterce et denier). Le liant cmi)irc eut l'élalon d'or {aurcus), et, durant deux siècles, la grande circulallon (ut celle de ce métal. L'argent venait ensuite; quant au cuivre, il n'y en a pas dans les trésors enfouis à cette é[)oc|uc et retrouvés de nos jours. Nous avons montré ailleurs' comment les grandes
Dciiior (lo Domilius Cnlviniis, (le Tan 40 avant J -C.
fortunes républicaines, IVuils de la conquête, avaient mis plus d'un siècle à se dissiper. La richesse publi(|ue et pii- ,, . , ..,, , , ,
I 111 Monnaie de biUon du troisième siècle : t.
Vée se soutint sous les AntOUinS. Mais, l'ostume. (J. de Wilte, Uccherclies sur
lis niiprreicr.i f/ui ont régné dans les
an troisième siècle, toutes deux sont r.auirs au imisième siède: c.\\m\ww,
profondément atteintes. On en a une " --^•i'- ■'
double preuve : les monnaies s'allèrent, el, dans les dépôts cachés
îilors, les pièces d'or deviennent de plus en plus
rares, tandis qu'on y voit une grande quantité de
billon et de cuivre saucé. Les aurei qu'on en tire
sont de poids différents : il en faut conclure que,
|)erdant son caraclère de signe représentatif de
la valeur, Vaurcm n'élait plus qu'un lingot accepté
pour son poids dans les transactions, de sorte que
le commerce rétrogradait jusqu'au temps où acheteur et vendeur
avaient besoin de se munir d'une balance\
Cet inconvénient n'eût été qu'une gène et wnc perte de temps; les
Monnaie d'or du troisième siècle : G. l'osluiiie (ibid., pi. XVI, ii"-2.M): la Providence, au revers^.
pour la surveillance ou l'exécution, probatores. Quand l'anarchie fut dans le gouvenienieni, elle fui aussi clans les mines, d'où les esclaves et les condamnés s'échap|ièrent. Uemarquez que le procuralor était souvent un atïranclii de l'empereur el que des ciMiliirions servant, comme nos soldats retraités en beaucoup d'emplois civils, avaient parfois la surveillance des travaux. \insi, pour les marbres dits de Synnade, en Phrygie, un centurion avait la. direction de la CTSura ou taille. (Mélanges de l'École franc, de Rome, août 1882, p. 291.)
' T. V, p. 597 et suivantes.
- Quinaire d'or ou semis, moitié d'un aureus. Le ([iiiiiaire d'argent, ou demi-denier, était ainsi appelé parce qu'il valait 5 as. Deiiarii, dit Varron, quoddenos œris valehanl, quinarii, quod qninos.
' Au quatrième siècle, le fisc exigera, pour empêcher les fraudes, (|ue les percepteurs lui livrent leurs recettes en lingots.
Doiiier de >"oron.
allL'i-ations monétaires furent pour les négociants une cause de déceptions perpétuelles, même de ruine. Sous l'empire, l'unité de coinj)te était le sesterce, valant un quart de denier ou un centième iVaureus. Or le denier d'argent des ])remières années de Néron dont
on [aillait (puTtrc-vingt-seize à la livre, et qui était ])resque de métal lin, con- Icnait, au lenij)s d'Alexandre Sévère, de 50 à GO pour 100 d'alliage; il ne valait donc plus que 57 centimes au lieu de 80'. A cette dépréciation de l'argent correspondait nécessairement une augmentation de la valeur de l'or. L'Etat crut habile d'en protitcr pour faire ])ayer tous les impôts en aurci'. C'était une banqueroute, telle que le serait aujourd'hui le refus de recevoir dans les caisses publiques la monnaie fiduciaire ou d'appoint pour la valeur que la loi lui a donnée. Ou, si ou préfère nu mot moins dur, c'était une augmentation d'impôt, comme il est arrivé dernièrement en de grands États, dont le papier était en liaisse, lorsqu'ils ont décidé que les droits de douane seraient acquittés en or. Le contribuable, par exemple, qui devait 100 sesterces au trésor, ne put se libérer, comme auparavant, avec 25 deniers, valant pour lui dans le commerce journalier de la vie moins de 10 francs; il lui fallut donner au percepteur un aureas qui en valait bien davantage. A partir de l'année 250, les pièces d'argent ne contiennent plus que 20 et môme que 5 pour 100 de fin. Sous Claude le Gothique, VAidoniiiianus, la monnaie d'argent la plus répandue, était un mélange de cuivre, d'étain et de j)lomb sur lequel on avait appliqué une couleur blanchâtre qui donnait aux pièces neuves l'apparence de l'argent. Mais, au lieu d'un métal précieux, les détenteurs de ces pièces avaient du cuivre saucé : c'était un véritable assignats Le même gouvernement qui condamnait aux bêtes
Anloniiiianus de Claude
le Gdlliique.
(Ctdiiiiel de l'rance.)
' Deux pièces d'argent de Dèce, d'apparence identique, valent : l'une 55 centimes 3/4, l'autre ÔO. (Monmisen, Hisl. de la monnaie romaine, t. HI, p. 85, n. 1.) Aussi les ordres de payement sur le trésor ne portaient pas, on l'a vu page ôG2, note 5, le chiffre de la somme h toucher d'après une luiilè de compte déterminée, comme les 25000 sesterces qui étaient anciennement le traitement des tribuns légionnaires, mais l'indication de diverses pièces dont la réunion devait faire à peu près la même somme.
- Voy. ci-dessus, p. 245, n. 2.
' De Claude à Dioctétien, il n'y eut que de très-rares monnaies contenant encore un peu
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le faux-nionnaycur', donnait cours forcé aux piccos fausses (jn'il mettait (Ml circulation et j)unissait de la relégalion ou de la mort ceux (|ui l'efusaient de les recevoir', parce que l'iinagc du prince mise sur la pièce suffisait à lui donner la valeur qu'il convenait au prince de lui attribuer.
La valeur intrinsèque de Vnureus s'abaissa comme celle du denier d'argent : César en taillait 40 à la livre, Caracalla 50, Constanlin en taillera 72'; et eu même temps que le poids du métal fin diminuait,
Argeiileus niiiiululus do Cnr;icall;i.
(l'argent (Eckiicl. YIÎ, 475). Cet auteur remarque qu'à partir de Claiule, toutes les villes, excepté xVlexandrie et trois cités de la Pisidie, Anlioiiie, Séleucie et Sagalassos. perdirent le droit de battre monnaie.
' Ulpieu, auDiy., XLVIII, 10, 8.
^ Paul, Sent. RccepL, V, 25, 1.
' Nous empruntons à M. de Witte [Hisl. de la monnaie romaine de Mommsen, t. III, p. iOI) la comparaison de la valeur de la monnaie romaine et de la monnaie française. Dans ce tableau, on considère seulement la valeur métallique qu'auraient aujourd'hui les ])ièces remaiues, si elles étaient de métal fin, par conséqiu'ut ou ne tient compte ni de l'alliage, ni des changements de cours, ni des détérioi-ations. La ()roportion de l'or et de l'argent est ceLe que le législateur français a fixée :: 1 : 15,5; et on a compté pour les réductions, comme à la Monnaie de Paris, où un lingot d'or de 900 grammes, plus 100 grammes d'alliage, sert a frapper 3100 francs ; un lingot d'argent de même poids et de même alliage, 200 Iraïu^s. Ce lahleau donne donc la valeur intrinsè([ne et non pas la valeur relative, c'est-à-dir<', le pouvoir comme moyen d'échange des monnaies romaines, parce que celle valeur potentielle est trésvariahle et presque impossible à déterminer.
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la f|iianlitc âo l'alliage augmentait : au premier siècle, 0,009; au
deuxième, 0,002 ; au troisième, plus encore'.
L'empire se trouvait donc dans un état qui a été celui de la France aux ])lus mauvais jours de notre histoire, vers le milieu du quatorzième siècle, et l'on peut Irès-justcment dire que, de- ])uis Gallien jusqu'au milieu du règne de Dioclétien , le système monétaire des Romains fut une banqueroute ])ermancntc^ Sous le coup de ces continuelles perturbations du signe delà valeur (pii décourageaient le producteur et le négociant, le travail diminua, et l'on vient de voir que, par d'autres causes, la production per- I 'lait en qualité comme en '(luantité.
Dans les œuvres de l'esprit et du goût, la décadence est encore plus sensible.
La religion du beau disparaissait avec les dieux qui
l'avaient inspirée, et, dans sa ruine, elle entraînait l'art qui corrcs-
Faiinnon rniip;er.iiliqiio (Si, -il ne li onvùc ;ila vilhi lladriana Vatican, niiisée l'ie-Cléineiit, Cabinet, ii" 455.)
' Lcnormaut, la Monnaie dans Vanliquilé, I, '202. Sur la disliiiction entre les monnaies on pièces circnlant dans le conniierce, les niédailles comménioratives, comme l'énorme pièce d'or d'Encralidas (tome III, hors texte, et p. 249, n. 2), les niédailtons impériaux qui servaient à faire des cadeaux aux grands personnages à l'époque des donations militaires et que souvent on portait au cou à l'aide d'iuie hélière, comme décoration; les pièces fabriquées en vue d'offrandes religieuses ou pour être données en prix dans certains jeux sacrés: celles qu'on poriait au c nu connue talismans; les tessères tliéàlrales, jetons, etc. (Voyez ibidem, tome I, pruU'cjomènes.) L'usage pour les femmes de porter des monnaies en collier ou enchâssées dans des bijoux est fort ancien.
* Mommsen, Hist. de la monnaie roni., (. III, p. 14i, et Lenormant, ibid., t. I, p. 172 el 184.
pond toujours à l'état des esprits, parce qu'il a besoin pour produire ses œuvres d'être sollicité par le goût public. Il avait d'ailleurs un ennemi redoutable. A son premier âge, le cliristianisme fut iconoclaste; il maudissait l'art païen, il en interdisait la pratique
Pierres coniques représentant Melkart-Baal, l'Hercule phénicien '.
aux fidèles, et, quand il le pourra, il brisera les statues des dieux. L'évêque de Césarée ne voulait pas, au quatrième siècle, qu'on représentât la figure du Christ, et les fresques informes des catacombes montrent ce que devenait la peinture entre les mains chrétiennes. L'art, qui servait si mal la nouvelle croyance, ne servait pas
' Pierres trouvées à Malle et dont l'une fait partie du musée du Louvre. L'flercule phéuieie» était figuré dans son sanctuaire, à Tyr, par deux colonnes d'or et d'émeraude. Les deux cônes de Malle portent une même inscription en phénicien et en grec : c'est une dédicace faite par deux frères à Melkart-Baal, « le Roi de la ville ». Communication de M. Ph. Berger. Sur les pierres coniques, voyez ci-dessus, p. 274, n. t.
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mieux l'ancienne. Que pouvait-il faire avec les divinités orientales, avec la Pierre noire d'Élagabal, les dieux coniques des Syriens, même avec la Diane d'Ephèse aux cinquante mamellesS ou avec
les Olympiens devenus objets de caricatures, comme le beau Ganymède qu'aux fêtes d'Isis un singe représentait^? Comment aurait-il figuré en marbre ou en bronze les hypostases des Alexandrins et les abstractions confuses des gnostiques? Du temple, du forum, il était tombé au boudoir.
Il s'était d'abord soutenu en imitant les procédés anciens; mais cette imitalion s'affaiblissant à mesure qu'on s'éloignait des modèles, on ne savait plus aller au delà d'une production lourde et maniérée.
L'inspiration perdue, restait le métier, et les indi-
Giiuyinède en singe, sur une lampe du musée du Louvre. anps SUCCCSSeurS dcS maîtres travaillaient au rabais pour une société appauvrie et grossière qui avait perdu le goût des anciennes élégances. Comparez les bustes du temps avec les statues du haut empire', ou les sculptures de l'arc de Constantin avec celles de l'époque antonine, même les jolis riens, les vases charmants, le gracieux ameublement de Pompéi avec la céramique et
' Voy. t. IV, p. 22. Encore les Grecs avaient-ils su donner à cet être difforme toute la beauté qu'il comportait.
^ Apulée, Métamorphose, XI.
^ Eckliel (t. Vif, 458) dit des monnaies de bronze de Posfume, de Victorinus et de Tetricus :
Vlliinain pJcriqicc barbai iem redolcnt, sic ut non in provincia sed Sarmatas inler Gotliosque....
percussi viJcri possint. Beaucoup d'autres des mêmes princes sont des pièces du baut empire surfrappées. (De Witle, Revue numism., YI, 1861.) Cependant M. de Witte a publié de beaux bronzes de Postume : cette différence s'explique par la diversité des ateliers monétaires. Celui de Lyon en particulier, que possédait l'empereur gaulois, avait des traditions et des artistes qui lui permettaient d'émettre encore de belles pièces et l'on en verra jusque vers la fin de ce siècle.
la pesante décoration de la fin du (misiènie siècle, et vous direz que la barbarie aj)proclie'.
D'austères prédicants de philosophie et de religion avaient chassé le rire, en même temps que les malheurs publics avaient supprimé la joie, et l'art (pii est la joie de la vie ne savait plus l'embellir : la tristesse du moyen âge commençait.
Il faut aussi faire la part des Barbares. La crainte des invasions avait obligé les villes restées ouvertes durant la « paix romaine » à s'enfermer de murailles; et, pour les bâtir, elles avaient en mille lieux déjà détruit les édifices que des générations plus heureuses avaient élevés. A Tours, à Orléans, à Angers, à Bordeaux, à Saintes, à Narbonne, et en beaucoup d'autres villes de la Gaule, on a trouvé dans les anciennes nuH^ailles des fragments de colonnes ou d'entablements, des pierres tombales et des inscriptions. Thémistocle avait ainsi fait à Athènes, mais Périclès et Phidias étaient venus après lui, et après les grands architectes des Antonins il n'y eut plus que des maçons ^
Le grec s'écrit encore avec élégance ; Oppien de Cilicie et Babrius (si Babrius appartient au troisième siècle) sont deux bons
<iU:OiJUWllWB^
Candélabre de la vi/la Hadi-iana (inarbro; ; pur la liaso, Jupiter (les autres côtiis rcpri';pent(Mit Juuoii cl Minerve). — Vatican, Galerie des statues, n» 412.
' Voyez, dans le Congrès archéologique de France, t. .XLVH, 18Sj, p. 220-2.30, les remarques du docteur Plicque sur les fabriques de poteries gallo-romaines de Lezoux (l'uy-dc- Pônie) .
* Voy. t. V, p. G09, n. 1, et De CaumonI, Cours d'Anl. mon., 8' pai'lie, passiin; Balissicr,
versificateurs, presque deux poètes; le nom de Longin est toujours prononcé avec estime, et" Photius, dans un accès de générosité, a placé l'historien Dexippos à côté de Thucydide; nous n'y mettrons certainimient ni Dion Cassius ni Ilérodien, dont pourtant nous nous
Candélabre de la vilb de nionièilf. h Poiiipéi. (lîmiize. — Musée de Naples.)
sommes si fréquemment servi. Élien et Philostrate peuvent être rapprochés pour leur niaise crédulité; Diogène de Laërte, Athénée, pour les précieux renseignements que nous leur devons, et Origène, par
Histoire de l" art monumental; Revue archéologique, novembre^ 1877, p. 551, et Mémoires de la Société archéol. de Bordeaux, 1881), p. C5 et suiv.
son vigoureux esprit, annonce l'éclat que les Pères grecs du siècle suivant jetteront sur l'Église. Le monde romain penche de plus en plus à l'Orient; il n'y a de vie que de C(! coté.
Pour la littérature latine, c'est le néant. Il lui reste des lettrés, parce qu'une société civilisée en a toujours; mais les écrivains ne voient que les petits côtés des choses : ils prennent l'anecdote pour l'histoire, la grammaire pour l'éloquence, la versification pour la poésie'. L'union, jadis si féconde des génies de Rome et d'Athènes, n'existe plus, et ce divorce des deux littératures est le signe avantcoureur de la séparation prochaine des deux empires", [/esprit latin s'affaisse visiblement, excepté dans l'Église, où Cyprien, à Carthage, est le précurseur d'Augustin à Ilippone.
Cependant les chrétiens ont aussi leur part dans la décadence de l'empire. Une paix d'un demi-siècle avait singulièrement accru leur nombre; mais quoique la vie, qui se retire de la société païenne, soit ardente dans leurs communautés, ils sont pour l'État, au lieu d'une force, une cause d'affaiblissement. La loi romaine punissait le célibat; ils l'honorent. Le grand développement du régime monastique aura lieu au siècle suivant, mais beaucoup de fidèles fuient déjà le mariage, auquel leur clergé renonce habituellement". Ils vivent à l'écart, évitent tout commerce avec les païens, si ce n'est en cas d'absolue nécessité, et maudissent leurs fêtes sacrilèges. Étrangers dans les villes, dont ils repoussent les honneurs, ils le sont aussi dans l'empire, qu'ils refusent de défendre par les armes*, et ils voient sans colère approcher les Barbares. En allant au supplice, saint Marianus s'écriait : « Dieu vengera le sang des justes. J'entends, je vois les cavaliers blancs qui accourent; » et Commodianus montrait en vers barbares les Goths, qu'il appelait ses frères, marchant sur Rome
' Ou doit pourtant regretter les Mémoires de Sepliuie Sévère, peut-éire VHisloire de Marius Maximus souvent citée par les compilateurs de VHisloire AuguUe, quoique Vopiscus (Firnms, 1) dise de cet écrivain : Homo omnium verbosissimus, qui et mythistoricis se voluminihus impUcavit, et ([uelques autres chronograpiies dont nous ne connaissons guère que les noms. Il reste trois vers de l'empereur Gallien, fiagineut d'un épiflialame qu'il avait composé pour le mariage d'un de ses neveux. Censorinus écrivit sou traité de Die nalali eu 259. On rattache quelquefois au troisième siècle deux autres grammairiens, Nonius Marcellus et Festus. Quant aux deux versillca leurs IS'emesianus et Caipurnius, ils sont de la fin du siècle et n'apiiartieunent pas à la famille des vrais poêles; Caipurnius est cependant uu trés-liabilc versificateur.
- Au quatrièmesiècle, en Orient, les évêqueset les plus iiluslresdocteurs ne savent pas le lalin.
5 Voy. ci-dessus, p. 215 et suiv.
* Voy. t. V, p. 45i, et t. VI, p. 209, et ce que dit JFIm^ Aristide (I. II, p. 402, éd. Dindorf) des chrétiens qui ne veulent point participer aux affaires de la cité.
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« avec le roi destrucleui'' », pour anéantir les ennemis des saints et mettre le sénat sous le joug. Marianus et « le mendiant du Christ » avaient raison d'annoncer aux persécuteurs une expiation prochaine; mais d'autres avaient tort de s'en faire les instruments. Dans le Pont, les chrétiens se joignirent aux Golhs pour piller les païens, renverser les idoles et brûler les temples^ Aussi les empereurs, à la fin effrayés, chercheront à extirper par le fer et le feu cet élément réfractaire que les menaces de la loi et les exécutions n'ont pas réussi à contenir. La terreur va planer sur les populations ; le sang le plus pur coulera. Ce sera comme une guerre civile s'ajoutant à la guerre étrangère.
Celle-ci a le caractère des guerres de sauvages. Les provinces de l'Ouest ont déjà vu des scènes aussi terribles que celles du Border américain, quand les Peaux-Rouges viennent scalper les hommes, enlever les femmes et incendier les fermes. Les envahisseurs trouvaient, pour les guider vers les plus opulentes demeures, vers les trésors les mieux cachés, ces esclaves d'origine barbare qui voyaient en eux des libérateurs. Dans la Thrace, la Grèce et l'Asie Mineure, il y avait aussi du sang, des ruines et de longs troupeaux de captifs que les Barbares, fatigués de courses et rassasiés de butin, emmenaient à leurs campements du Nord. A chaque invasion nouvelle, les ravages s'étendaient plus loin ; après la terre, la mer : les Goths vont construire des navires et porter la dévastation sur tous les rivages. « Des hordes de Scythes, dit Ammien Marcellin, franchissant, sur deux mille vaisseaux, le Bos])hore et la Propontide, dévastèrent les rivages de la mer Egée....
' Commod. cpisc. Afiic. Carmen npologelicum, dans le Spicilctjiwn Solesmense de doni Pitra, I, p. i5. Coinmodiamis ajtpelle le roi des Goths, Apoléon, de à7ioX).ujj.'., perdre, détruire. « Il marelle sur Rome, dit-il, avec des milliers de gentils et.... réduit en captivité les vaincus. Beaucoup de sénateurs pleureront alors dans les fers.... Cependant ces gentils nourriront partout les chrétiens cl, pleins de joie, les rechercheront comme des frères.... » (vers 800-815). D'après le vers 801, le Carmen aurait été écrit au moment qui nous occupe, avant la persécution de Dèce, en 258. TerluUien, dans son ApoL, 57, adressée aux magistrats romains, leur avait demandé de faire aux chrétiens un mérite de n'avoir pas favorisé les attaques des Maures contre Hadrien, des Marcomans contre Marc Aurèle, des Parthes contre Sévère, ce qui prouve qu'au fond du cœur l'idée d'aider les ennemis de l'empire ne l'effrayait pas. Deux siècles plus tard, Salvien, dans son de Gubern. Dei, célébrera encore, au milieu des calamités de l'invasion, « les vertus des Barbares qui repoussent tous les genres d'infamies que les Romains admettent. Le vice, qui est une exception chez eux, est la règle chez nous. » C'est toujours le même esprit qui, dès les premiers jours, avait fait condamner par saint Jean « la grande proslituée ». Voy. t. IV, p. 506; t. V, p. 518 et 705-6; t. VI, p. 210-212.
'- Voyez le 5° canon de saint Grégoire le Thaumaturge dans Roulli, Reliquiœ sacrœ, III, 262, qui ajoute : hla Barharorum incursio (jravissimis inter chrislianos perpelrandis delidis occasionem prxhuil.
Toutes les villes de la Pamphylie souffrirent les horreurs d'un siège; Anchialos fut j)risc; nombre d'îles furent désolées, et une multitude d'ennemis envelojipa longtemps Cyzique et Thessalonique. L'incendie a été promené sur la Macédoine entière; l'Épire, la Thessalie et la Grèce ont subi l'invasion'. » Les riches cités qui bordaient la mer des Cyclades furent contraintes de relever leurs murailles, (lu'une ])aix deux fois séculaire avait laissé tomber, les Athéniens de reprendre leurs armes, qui se rouillaient depuis Sylla, et les Péloponnésiens de fermer leur isthme d'une muraille". Partout des combats et du sang. A Philippopolis, cent mille cadavres, dit-on, gisaient sous les décombres. Les provinces où les Francs et les Goths n'arrivaient pas avaient d'autres Barbares : en Sicile, les brigands pullulaient au point que l'ile, autrefois si heureuse, semblait ravagée par une nouvelle guerre servile.
L'homme, tournant sa force contre lui-même, suspendait la lutte contre la nature, qui reprenait ses droits et les manjuait avec une énergie cruelle. De ces ruines amoncelées, de ces terres laissées sans culture, de ces eaux sans direction, sortait la contagion. L'empire sendjjait un grand corps en dissolution d'où s'échappaient les miasmes mortels. Durant douze années ('ioO-'iO^) la peste resta à demeure dans les provinces : à un certain moment, dans Rome et dans l'Achaïe, elle emporta cin(i mille personnes par jour; à Alexandrie, il ne se trouva pas une maison qui n'eût son mort, et l'armée de Valérien fut décimée par elle avant de l'être par les archers de Sa])or.
A ces fléaux un autre s'ajouta. Les matières volcaniques qui s'étendent en deux directions, des Alpes du Frioul à travers l'Italie et la Sicile jusqu'en Afrique, et de l'Adriatique à la mer Egée et aux côtes de Syrie, prirent feu. La terre s'agita avec de sourds mugissements; le ciel s'emplit de ténèbres pendant plusieurs jours ; des abîmes s'ouvrirent, et la mer, lançant sur ses rivages des vagues monstrueuses, détruisit plusieurs cités. On pouvait croire que les menaces des chrétiens sur la fin du monde allaient s'accomplir. Les livres sibyllins consultés ordonnèrent un sacrifice à hipiter Saliitaris". Mais le vieux Jupiter ne savait plus protéger son peuple
Un document, conservé par Eusèbe, résume d'une façon brève et terrible cette situation de l'empire. Dans la capitale de l'Egypte, le
' XXXI, 5. Le tabloaii quo Zo^^ime (I, io) (race de ces dévastations est encore plus sombre. - Zosime, I, 29; le Syncelle, 1, 715 (édit. de Bonn); Zoiiare, XII, 22. '- Treb. l'ollion, GaU.. 4 et 5.
nombre des individus de 14 à 80 ans, inscrits, sous le règne de Gallicn, aux registres de l'institution alimentaire, ne s'éleva pas audessus du chiffre des hommes de 40 à 70 ans qui antérieurement avaient pris part à ces distributions \ Alexandrie avait donc, en ce temps-là, perdu plus de la moitié de sa population. Mais, s'il en était ainsi dans une ville qui n'avait jamais vu de Barbares% quel devait être l'état des provinces où ils avaient fait tant de victimes? On n'irait certainement pas trop loin en disant que, dans l'espace de vingt ans, la portion de l'humanité enfermée dans les frontières de l'empire, et jadis si heureuse, avait diminué de moitié. Tel fut un des effets de l'anarchie gouvernementale et de la première apparition de la race germanique dans le monde gréco-romain.
Nous avons admiré le haut empire donnant l'ordre, la sécurité, le travail, ce qui est la fonction principale du gouvernement dans tous les temps et son excuse aux époques de pouvoir absolu, et nous avons répété les paroles de reconnaissance que les sujets exprimaient alors si souvent. Nous sommes forcés de montrer à présent les peuples désaffection nés de princes qui ne savent pas les défendre et qui les ruinent. Aussi Rome n'est plus la déesse souveraine en qui tous se confiaient. Chaque province voudra avoir un empereur; il s'élèvera même des dynasties gauloises et syriennes. Voilà ce qu'un demi-siècle de révolutions avait fait du florissant empire des Antonins et d(; Sévère. Dans les États où le prince est tout et les institutions rien, la décadence peut succéder rapidement à la grandeur, car, s'il n'y a point d'hommes providentiels, il est des hommes nécessaires. Que Trajan, Hadrien ou Sévère soit au gouvernement, et cent millions de Romains vivent dans la quiétude et la prospérité; que les incapables les remplacent, et le désordre est dans les armées, les Barbares dans les provinces. La civilisation avance par les hommes supérieurs, non par les foules : la nature ne formant plus alors d'hommes de cet ordre, la civilisation recula.
' Hist. eccl., VII, 21, d'après une letlre de l'évèque d'Alexandrie, Dionysios. En France, sur 1 million d'habitants, on en compte 789 5ô0 de 18 à 80 ans et 267 (!52 de 40 à 70 ans. Le rapi)ort entre ces deux nombres est de 2,95 à 1, ou ini peu plus de 2 |.
- Elle n'avait souffert aucune invasion, mais elle avait été, durant douze années, agitée de troubles snnglanis, que l'incurie du gouvernement central devait laisser éclater en bien d'autres lieux. (Kusèbe, ibid., et Amm. Marcellin, XXII, IG.)
I. — DÈCE (249-251); GOTIIS liT CHRÉTIENS
Dècc était né dans une famille romaine établie au bourg de Bubalia, près de Sirmium'. 11 commence la longue liste des empereurs sortis
de VlHyricum et dont ])lu-
sieurs rendirent de grands
services à l'empire. Les
qualités brillantes leur
manquent, mais ce sont
des esprits nets et des
caractères énergiques ,
comme il devait s'en former dans ces provinces
pauvres et belliqueuses.
Dèce était de petite condition et fit son chemin par l'armée'. Des anciens font de lui beaucoup d'éloges % que son règne ne justifie pas : il fut très-court, et l'histoire en est singulièrement confuse; aussi préte-t-elle à beaucoup de contradictions. Trois faits s'y détachent pourtant avec netteté, et cela nous suffit : la guerre contre les Goths, le rétablissement de la censure, qui indique un retour vers les anciennes coutumes, et, comme conséquence, une persécution contre la grande nouveauté du temps, le christianisme.
Etrnscilla, femme de Dèce.
(Médaillon de bronze.)
Trnjaii I)ére.
(Médaillon de bronze
' C. Messins QniiUus Tnijamts Decius, né en 201, suivant Aurelius Victor; en 101, suivant la Chronique (T Alexandrie.
* Mililix graclu ad imperiinn (.\ur. Victor, Cres., 20). ■■ Surtout Zosiuie (I, 21-25) et Aur. Victor (2'J).
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Ilei'tMinius Etrnsciis.
fils de l'empereur Dèce.
Après sa victoire près de Vérone (sept. 249) ', Dèce se rendit à Rome avec son fils Quintus Herennius Etrusciis, qu'il avait nomme césar'; mais il fut presque aussitôt forcé d'en sortir pour aller repousser une invasion gothique.
Confiant dans les succès qu'il avait remportés en Thrace sur ces Barbares, Gordien III avait supprimé le subside annuel promis à cette nation. Du moins Jordanès' raconte que le roi Ostrogotlia s'en plaignit et qu'il passa le Danube avec trente mille des siens, pour saccager la Mœsic. D'autres Barbares se joignirent à lui; des soldats romains vinrent même prendre part à la curée, et les montagnards de l'IIœmus, sur qui la civilisation grecque et romaine avait eu peu de prise, fournirent sans doute aux envahisseurs des guides et des auxiliaires. La grande ville de Marcianopolis ( à l'ouest de Varna ) fut mise à rançon '*.
Quand les Goths revinrent avec un riche butin, les Gépides voulurent piller les pillards; une bataille acharnée s'ensuivit, où les premiers restèrent vainqueurs. Ces événements se Monnaie dodessus. Le dieu passaient durant le règne de Philippe. L'invasion
debout, a praiiclip, tenant ' _ " * ' _
une corne d abondance ei avait été si désastrcusc pour la Mœsic, que la
une palèrc'. , . , . , .,, . , « >
série monétaire des villes pontiques s arrête a cet empereur; elles n'avaient plus d'or pour frapper des monnaies.
' On a un rescrit do lui, daté du 16 cet. 219, nu Code, \, lil, ."î, ol, suivani Eckliol, Pliilippe vivait encore le 20 août de celle année.
- Eckliel, t. VII, 512. Aurelius Victor (20) dit que le césar fut aussitôt envoyé in Ulyrios. Dèce avait un second fils, C. Valens Ilostilianus Messius Quintus, qui fut aussi nommé césar et prince de la jeunesse.
'" Sur les pensions faites aux Gotlis, peut-être dès le temps d'Alexandre Sévère, voyez Tillemont, III, 210. Jordanés a résumé, dans sou ilist. des Goths, un grand ouvrage, aujourd'hui perdu, de Cassiodore, le ministre favori du grand Tliéodoric. Voyez, sur la guerre Gothique, Wietersheini, op. cit., au tome II, où il discute les récits contradictoires de Jordanés, Zosime, Zonare et Aurelius Victor. Ces détails perdent d'ailleurs tout leur intérêt devant le fait trop certain du désastre de l'armée romaine et de la mort de Dèce.
* Post loiigam ohsidionem, accepta prœmio dilatus Gela recessit (Jordanés, 17).
5 Les colonies grecques de la côte de Thrace, loin de changer l'état du pays, avaient subi l'influence des Barbares, leurs voisins, qui avaient modifié les mœurs, le, culte et jusqu'à la langue de ces Grecs. Une inscription de l'an 258 montre, à Odessus, le dieu thrace Derziparos, et sur d'anciennes monnaies de celte ville, le grand dieu des Odessins était Kursa. [Revue archéol., mars 1878, p. 114. Cf. Dumont, Inscr. de Thrace.)
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Sous Dccc, Kniva, successeur d'Ostrogotlia, lit une invasion plus formidable; il divisa ses forces en deux corps, envoya l'un saccager la partie de la Mœsie que les troupes romaines avaient abandonnée pour se concentrer dans les places fortes, et avec l'autre, qui s'élevait à soixante-dix mille hommes, il attaqua Âd ISovas, ville importante au confluent du Janlhrm et du Danube. Ilepoussé i)ar le futur empereur Gallus, alors duc de Mœsie, il tenta un coup de main sur INicopolis, que Trajan avait bâtie
en souvenir de ses victoires daciques. Mais il se heurta contre une armée que Dèce y avait réunie. Incapable d'en forcer les lignes, le Barbare, avec l'audace d'un coureur
Quinaire de bronze de Trajan Dèce, valant deux sesterces.
indien, laissa l'empereur dans son camp et se jeta dans l'IIœmus, dont les passes n'étaient point gardées; il descendit sur la grande cité de Philippopolis, sans s'inquiéter si sa ligne de retraite était cou])ée'. Dèce le suivit par des sentiers de montagne non frayés, où son armée, hommes et chevaux, eut beaucoup à souffrir. 11 avait atteint Béroë, à 00 milles, dans l'est de Philippopolis, et s'y croyait encore loin des Goths, lorsque Kniva, tombant sur lui à l'improviste, lit des troupes impériales un grand carnage. Dèce n'eut que le temps de fuir à travers rilœmus. Tandis qu'il reformait une armée avec les garnisons des forteresses, Kniva s'emparait de Philippopolis, par la connivence du gouverneur de la Macédoine, Priscus, qui semble avoir pris la pourpre ^ Le roi barbare rentra ensuite dans la Mœsie pour aller mettre en sûreté, au delà du Danube, les fruits de cette heureuse campagne. Sur sa route, il rencontra l'empereur, qui essaya de venger l'empire, en reprenant aux Goths leur butin et leurs captifs, parmi lesquels se trouvaient de nobles personnages. La trahison de Gallus lui lit perdre une nouvelle bataille, dans laquelle il périt avec son hls. On ne i)ut même retrouver son cadavre (novembre 251) \
' C'est la manœuvre qui donna la victoire aux Russes dans la dernière j^uerre.
- Aurelius Victor (2',)) lait aller les Goflis jusqu'en Macédoine, où ils auraient décidé l'usurpation de Priscus.
'" Avant l'invasion de Kniva, Dèce doit avoir eu quelques succès en Dacie, car une inscription l'appelle restilulor Daciarmn (Orelli, 991), et contre les Germains, vicloria Gerinanica (Eckliel, t. Vif, ô4i-.5), mais il n'y en a point trace dans les histoires.
r,% L'ANARCHIE MILITAIRE (233-268).
C'était le premier empereur qui tombait sous les coups de l'ennemi en pleine terre romaine. Aussi ce désastre porta la terreur dans les provinces, la joie et l'espérance dans le monde barbare ; il était le prologue terrible du grand drame qui ne finira que le jour où la race germaine, après avoir couvert de sang et de ruines toute l'Europe romaine et une partie de l'Orient, fera monter un Hérulc au palais d'Auguste et de Trajan.
Dans la très-courte durée de son principat, Dèce avait commis deux grandes fautes et une erreur. Malgré son expérience, il ne sut ni préparer la guerre contre les Goths ni la bien conduire, et la conséquence fut le ravage de deux provinces et sa mort. Comme il aurait eu l'honneur du succès, il doit avoir le blâme du revers. Sa seconde faute fut la persécution des chrétiens. Quant à l'erreur, elle marque une naïveté politique qu'on s'étonne de trouver dans un homme de cet âge ; il rétablit la censure, oubliée depuis Claude et Domitien, et le sénat en investit Valérien. « Va, lui dit l'empereur, va prendre la censure de l'univers; tu diras ceux qui doivent rester au sénat et tu rendras son lustre à l'ordre équestre; tu régleras le cens et la perception des impôts ; tu feras les lois et les nominations aux grades militaires. Ta vigilance s'étendra jusque sur le palais impérial et sur tous les magistrats, excepté le préfet de Rome, les consuls ordinaires, le roi des sacrifices et la grande vestale. »
Si Trebellius Pollion' a lu ces paroles dans les actes publics, c'était un collègue temporaire que Dèce se donnait, une sorte d'interroi qu'il laissait derrière lui dans la capitale, au moment où il partait avec son fils pour une guerre dangereuse^ On peut même voir, dans cette mesure, une nouvelle manifestation de la pensée qu'il était sage de partager entre plusieurs les pouvoirs impériaux; d'avoir, comme au temps de Pupien et de Balbin, un empereur de la ville et un empereur de l'armée.
On avait très-justement laissé tomber en désuétude la censure, institution bonne dans une petite cité, impraticable dans un grand Etat. Mais, s'il était impossible de restaurer le passé, il semblait possible de proscrire certaines choses du présent, et Valérien, qui ne ramena pas les anciennes mœurs, fit pour le compte de Dèce, et plus tard pour le sien, rude guerre aux nouvelles croyances.
' Valcriaiius, 1.
- Zonare (\ll, 22) fait mémo do Yaléricii le colloguo de Doco.
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L'idéal des chréfiens était plus haut que celui de Marc Aurèle, mais il était moins désintéressé. Le sage égaré sur le trône ne demandait rien en retour de l'accomplissement du devoir; aussi bien peu l'avaient suivi. Le chrétien au contraire comptait avec Dieu, comme la foule des païens avait compté avec Jupiter. En échange de leur piété, ceuxci voulaient des biens terrestres; en échange de la sienne, celui-là se croyait assuré d'une béatitude éternelle. Sa religion avait donc des séductions assez puissantes pour attirer à elle les esprits qui ne se résignaient pas à subir la loi de toute créature : après la vie, la mort, en laissant à Dieu le secret du tombeau. Aux espérances divines qu'elle donnait, l'Église ajoutait des paroles et des pratiques pleines de douceur. Au milieu d'une société aristocratique, très-dure pour les humbles, elle enseignait l'égalité de tous, grands ou petits, Romains ou Barbares, devant la loi religieuse, et elle promettait « aux serviteurs de Dieu », qu'ils fussent esclaves ou sénateurs, les mêmes récompenses. Son esprit de charité, sa sollicitude pour les malades et les pauvres, les qualités nouvelles qu'elle réclamait à la place de celles que les Romains avaient perdues, en perdant la dignité du citoyen \ lui avaient gagné bien des cœurs.
Mais tandis que le nombre des fidèles croissait, la verlu des premiers jours semblait diminuer. A lire saint Cyprien, on croirait que la paix dont l'Église jouissait depuis quarante ans avait été fatale à la discipline et aux mœurs; « que la piété était morte dans les prêtres, la probité dans les ministres, la charité dans les fidèles, et que tous les vices de la société païenne avaient envahi les membres de Jésus-Christ. Des évêques, méprisant le saint ministère, allaient de province en province, pour gagner davantage. Au lieu d'assister les pauvres, ils ravissaient par la fraude des terres et des héritages, et ils grossissaient leurs revenus par l'usure ^ » — « Nous nous déchirions les uns les autres, dit un second contemporain, et nos péchés ont élevé un mur entre Dieu et nous. Aman nous insulte ; Esther, avec tous les justes, est dans la confusion, car toutes les vierges ont laissé leur lampe s'éteindre; elles se sont endormies, et la porte de l'Époux est fermée. Quand le Fils de l'homme viendra, trouverat-il de la foi sur la terre? Ah! le Verbe de Dieu a le van à la main pour nettoyer son aire'. » Ainsi que tous les orateurs de la chaire,
' Hisl. des Romains, f. I, p. loi, et t. V, p. 452.
- De Lapsis, passini.
^ Saint rioiiius, prêtre de Sinyrnc et marlyr eu 250. {Àp. Bollandistes, \" fcvr., p. 45. )A]-
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Cyprien force le ton. Son tableau « de la chute » est trop noir, comme SCS apologies ont de trop brillantes couleurs. Saint Cyprien écrivait au milieu de la persécution; et puisque Dieu l'avait permise, il fallait en prouver la justice, les dérèglements des chrétiens devenaient nécessaires pour expliquer le châtiment divin. Les choses se passaient
Saint Cyprien et saint Laurent sur un verre doré des catacombes. (Roller, op. cit., pi. LXXVIIi, u° 7.)
plus humainement. Depuis la courte persécution de Sévère S l'héroïsme n'avait pas eu l'occasion de se produire, et il s'en était suivi une détente dans l'exaltation, par conséquent moins de rigueur dans la vie. Mais la haine restait la même entre chrétiens et païens, et ceux-ci, en voyant tant de maux fondre sur l'empire, invasions des Barbares, peste meurtrière, perpétuelles révolulions, crurent les dieux irrités de l'impunité qu'on laissait à leurs blasphémateurs. Le gouvernement aussi s'inquiétait des progrès de cette puissance en-
lusion à la parabolo des vierges folles et des vierges sages : an omnino dormilavcmnl omncs vbgineu et donnicrunt.... (Id.. ibid.)
' Sur ce qu'on appelle la persécution de Maximin, voy. p. 2G1, n. l. Origène [Contra CelsKin, III) dit que, jusqu'à la grande persécution de Dèce, il n'y a eu « qu'un très-petit nombre, très-facile à compter », de chrétiens mis à mort.
L'empereur Déce. {Statue du Cnpitnle.;
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iiemie que, sous pciuc de périr, l'Klat païen devait s'assimiler ou détruire. Dèce, esprit, étroit et dur, qui, dans son amour du jjassé, rêvait à ressusciter les morts, à rendre au sénat sa puissance et son foudre à Jupiter, se chargea de venger ses dieux. 11 promulgua un édit qu'on aflicha dans toutes les cités pour la recherche et la punition des chrétiens. C'était la guerre d'extermination (jui commençait. Elle parut d'ahord réussir, parce qu'on y mit plus encore d'adresse que de cruauté. Tous les cITorts des proconsuls tendirent à obtenir des apostasies. « Les tourments, dit saint Cyprien, ne finissaient pas. Ils étaient calculés non pour donner la couronne, mais pour lasser la patience'. » Aussi les chutes furent-elles nondjreuses. « Pour sauver sa vie, le fils reniait son père, le père dénonçait son fils. » — « A Carthage, le plus grand nombre des frères déserta aux premières menaces de l'ennemi. Ils n'ont pas attendu qu'on les interrogeât; mais, pour conserver des richesses qui tenaient leur âme captive, ils couraient d'eux-mêmes sacrifier aux idoles; ils suppliaient le magistrat de les recevoir sur l'heure à brûler l'encens impur et de ne pas remettre au lendemain ce qui devait assurer leur perte éternelle. » Mêmes scènes à Alexandrie, à Smyrne, à Rome, partout. On vit jusqu'à des évêques entraîner tout leur peuple dans la chute. Trophimc d'Arles mena lui-même les chrétiens aux autels des idoles. D'autres, avec un j)eu d'argent, achetaient la tolérance : les libellatiques furent très-nombreux. Ces faiblesses sont dans la nature humaine, et il n'y a point à s'étonner que le christianisme, en s'étendant, ait perdu de sa vertu première.
Cependant la persécution de Dèce ne semble pas avoir été aussi meurtrière qu'on la représente'. Un arrêt de mort ne fut pas toujours la sentence inévitable. Ceux-ci furent dépouillés de leurs biens, ceux-là condamnés à l'exil, d'autres jetés en prison : Babylas d'Antioclie et Alexandre de Jérusalem, arrivés à un grand âge, ne purent en supporter les rigueurs et y moururent. Le chrétien le plus redouté,
* s. Cyprien, Ep., 8, 52, 55, el le de Lapsis ; Eiisèbe, Ilist. eccl., Vt, ÔO, ^1 ; Grégoire de Nysse, dans la Vie de Grégoire le Thmimalurge; Tillenioiit, III, 52G-2i5.
- Excepté en Kgypte, où se ti'ouva sans doule un gouverneur parliculièreinenl animé contre les chrétiens. Dans Alî-xandrie, une émeute populaire avait coûté la vie à plusieurs cln-éliens avant l'arrivée de l'édit de Dèce. [Eusèhe, H ist. eccl., VI, 41.) Après la publication de l'édit, il y eut beaucoup de chutes et un certani nombre de martyrs. Toutefois Denys, évêtiue d'Alexandrie à cette époque, ne nonnne counne martyrisés, après l'édit, que neuf hommes et quatre femmes. {Ibid.) II y en eut certainement davantage.
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])arce qu'il était alors le plus célèbre, Origène, fut chargé de chaînes et menacé du feu, sans que « l'homme d'acier » cédât. Les bourreaux se lassèrent plus tôt que la victime ; on le relâcha, et il vécut quatre années encore'.
Comme la persécution avait été annoncée avec éclat, beaucoup eurent le temps de fuir. Les chefs le plus en évidence, Cyprien de Cartilage, Denys d'Alexandrie, Grégoire le Thaumaturge, échappèrent au péril, en quittant leur ville épiscopale pour vivre dans une retraite peu éloignée, d'où ils communiquaient avec les fidèles. Il (hit être facile pour un grand nombre de se mettre, ainsi qu'eux, à l'abri. De ces fugitifs, quelques-uns allèrent chez les Barbares, d'autres au désert : saint Paul ermite y vécut jusqu'à quatre-vingtdix-huit ans% c'est-à-dire assez longtemps pour que saint Antoine pût recueillir son dernier soupir et son exemple. Ainsi naquit de la persécution l'ordre monastique, le plus redoutable instrument des persécutions futures.
Les martyrologes comptent, pour cette époque, un nombre considérable de martyrs ; mais de graves auteurs n'osent garantir l'authenticité de ces Actes, remplis d'anachronismes et de merveilleuses légendes, comme celle des Sept Dormants d'Éphèse qui, enfermés dans une caverne dont on avait muré la porte, en sortirent vivants deux cents ans plus lard. Il ne faudrait cependant pas tomber dans l'excès contraire, en concluant de ces fraudes pieuses qu'il y eut très-peu de condamnations à mort. L'édit de Dèce révèle l'intention du gouvernement impérial de frapper un grand coup^; quelques-uns des chefs de rÉglise, évèques ou docteurs, et, comme toujours, des gens du peuple et des esclaves, périrent. Les plus illustres victimes furent saint Saturnin, premier évêque de Toulouse, Pionius, prêtre de Smyrne, qui racheta par son sacrifice l'apostasie de son évêque*, et Fabien, évêque de Rome, dont le siège resta vacant l'espace d'un an et demi. Pionius avait été mis en croix, en même temps qu'un mar-
' Origèiip, qu'on appelait 'Aiîau.âvTio; (Eusèbe, Hisl. eccL, VI, 14), avait alors soixante-cinq ans. Il venait d'écrire, entre 245 et 249, son grand traité contre Celse, le Ao'-jo; àlrtbi;. Saint Cyprien disait des confesseurs africains : Nec cessislis suppliciis, sed vohis potius supplicia cesserunt {Ep. 10).
- S. Jérôme, Yila Pauli, t. IV, p. OS.
^ Saint Cyprien (Ep. 52) parle de la haine de Dèce contre les évèques. Voyez, dans la Vie de Grégoire le Thaumaturge, la sévérité des ordres envoyés aux gouverneurs pour qu'ils ramenassent les chrétiens -r, twv ^aiu.ovwv XaTpc'.a.... tooêure -m.i ttj tûv aùiojAaTGjv àvay.fj.
* Avec lui p.Tit une esclave fugitive.
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cionite. Les hérétiques avaient donc aussi leurs martyrs. S'ils nous eu avaient raconté l'histoire, ils auraient ajouté de glorieux chapitres à ce grand et terrihle poëme de la persécution, qui a entretenu dans les âmes, à travers les siècles, la llamme du sacrifice et qui suscite encore de nohles dévouements.
La tempête déchaînée sur l'Église par celui que Lactancc appelle « l'exécrable animal » ne dura véritablement que quelques mois. Dès la fin de l'année "loO la paix était à peu près rendue à la chrétienlé, et, avant la mort de Dèce, tous les confesseurs étaient sortis de prison'. L'empereur avait bien autre chose à faire que de tourmenter des hommes inoffensifs, à cause de leur croyance. Kniva et ses Golhs le forçaient à s'occuper moins de ses dieux que de l'empire : il laissa son entreprise inachevée. La persécution n'avait pas mieux réussi que la censure des mœurs ; mais celle-ci était demeurée une innocente curiosité, celle-là avait fait couler des larmes et du sang, et la trace en est justement restée sur le nom du persécuteur.
II. - RAVAGES DES BARBARES DANS L'EMPIRE; VALERIEN; PERSECUTION DES CHRÉTIENS (2al-2C0).
Dans les circonstances critiques où l'armée se trouva après la défaite et la mort de Dèce, elle n'avait pas plus le loisir que le goût d'attendre une décision du sénat. Gallus réussit sans peine à se faire donner la pourpre par ses légions ^ Afin d'écarter de lui le soupçon d'avoir trahi son prince, il prit pour collègue le second fils de Dèce, Hostilianus, et il fit épouser par son fils Yolusianus, qu'il nomma césar% la sœur du second auguste. Peu de temps après, celui-ci mourut de la peste ou fut tué. Un traité honteux avait permis aux Goths de repasser tranquillement le Danube avec leur butin, leurs captifs et la promesse d'un subside annuel payé en or. Mais ils avaient trouvé l'empire à la fois si faible et si riche, qu'il fallait compter revoir bientôt Kniva ou d'autres chefs. On parle en effet, pour la Pannonie, de nouveaux combats que le gouverneur Émilien, Maure d'origine, sut
' Si Ips Actes de saint Acace sont aiitlientiques (Bollandistes, 10 mars), Dèce aurait luimême ordoiuié la mise en liberté de cet évêque.
- C. Vihius Trebonianus Gallus, né en 20G, suivant Aurelius Victor; en I9i, selon la Chronique d'Alexandrie. C'était peut-être un Africain, originaire de l'ile de Meninx.
" Eckhel, t. VII, 565. Après la uiort d'Iloslilianus, son beau-frère fut fait auguste (i'fe»/., MiG) et régna de nov. '251 à févr. 254.
faire tourner à son avantage. Ces légers succès enflèrent le cœur de ses troupes dont le traité de Gallus avec les Goths avait humilié l'orgueil militaire. La distribution aux soldats de l'argent du tribut gothique acheva de les gagner; ils proclamèrent leur général'. La peste, la
TrcI). Gallus. (Busto du Capilole, salle des Empereurs, n" 73.)
famine, désolaient les provinces, sans troubler la vie efféminée que Gallus menait à Rome, et les peuples le rendaient responsable de ces fléaux. Émilien pénétra sans obstacle en Italie% jusqu'à la ville de
' Vers la fin d'août 355. (Eckliel, t. VII, 571.)
' .\ la fin de 2ô5. Pour ceUe chronologie difficile à établir, j'ai suivi Eckliel, qui en a savamment discute les bases.
Terni, où il rencontra son adversaire. Une promesse d'argent faite aux soldats de Gallus décida la défection. L'empereur fut tué avec son fils (février 254), et le vainqueur eut quelques jours de royauté. Ce vaniteux personnage' promit au sénat de renouveler la gloire
Yohisianu:^, lils de Trelj. Gallus. (Buste du Capilole, sal'e des Empereurs, n" 74.)
des grands règnes, de laisser aux pères conscrits l'administration de la république, tandis que, prenant pour lui-même les travaux de la guerre, il irait chasser les Barbares du Nord et de l'Est; déjà il se laissait représenter sur les médailles avec les attributs d'Hercule Victorieux et de Mars Vengeur.
* M. yEmilius vEmilianus. (Or.-Henzen, ii° 5542.)
Avant même la mort de Gallus, Valérien, que ce prince avait chargé d'amener à son secours les légions de la Gaule et de la Ger-
lloslilinniis, second fils de Dèce «.
Volusianus, fils de Gallus,
portant une couronne radiée •
(Auieus.)
Treboniaiius Gallus
couronné de laurier.
(Médaillon de bronze.)
manie, avait été, quelques mois auparavant (255), décoré par elles de la pourpre dans la Rhélie. Rome eut donc un moment trois empereurs à la fois. La catastrophe de Terni en supprima un. Valérien n'eut pas besoin de combattre l'autre. Les soldats de son adversaire, se sentant les plus faibles et blessés peut-être des avances
'^Tm'iIti'^'i'ROfu- f^i'cs par leur prince au sénat, envoyèrent au nouvel GnoTon)- (Mon- augustc la têtc d'Émilieu. Le malheureux avait été
naie d argent.) o
égorgé près de Spolète, en un lieu qui, de cette catastrophe, garda le nom de Pont-Sanglant; il n'avait pas régné trois mois '.
On trouve, pour cette année, un préfet de Rome qui avait été comte des domestiques, titre nouveau et réservé à un grand éclat. Déjà l'on a vu des ducs et des présidents : au grand conseil de guerre tenu à Ryzance en 258, l'empereur en sera entouré. Voici que Vami du prince devient un fonctionnaire; un Clarus est dit préfet de l'Illyrie et des Gaules, et, durant le principat qui commence, il y aura comme deux empires : celui d'Orient, où Valérien combattra; celui d'Occident, dont Gallicn, son fils, sera l'auguste; les éléments de la réforme prochaine sont en préparation.
Nous allons entrer dans la période dite des Trente Tyrans, c'est-àdire dans la plus horrible confusion. Aussi irons-nous vite dans cette histoire, comme on presse le pas dans les lieux mal famés et dans les régions de la maTaria.
• Cahis V.\LENS WïlUmim (."ic) MESms QVINTVS Nofc/7«s Cœsar. (Grand bronze. '- mPeralor C.Esar C.aiiis \U\lus VOLVSIANOs (sic) K\Gustus. (Monnaie d'or.) ^ Eulrope (iX, (i) dit qu'il lïit tué lerlio uiense.
ValiTien laiiro (IMP. C. P. LIC.
VALERIANUS AUG.). (Grand bronze.)
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Le désordre qui est dans l'État se retrouve dans les récits qui en parlent. La chronologie même est incertaine, parce que les princes se succèdent trop vite pour avoir le temps de iVappcr des monnaies qui fixent les dates. Ce que l'on voit bien, c'est que toute la barbarie se jette sur l'empire; que les Francs courent la Gaule ; que les Alamans franchissent le Rhin ; les Goths ou les Scythes, le Danube et l'Euxin; les Perses, le Tigre et rEuj)hrate.
Valérien était un citoyen honnête qui avait mérité d'être le censeur des autres, parce qu'il l'avait toujours été de lui-même; très-digne du second rang, mais non du premier'. Il cherchait à soulager les peuples, écoutait les avis et avançait les gens de mérite; Claude, Aureolus, Postume, Ingenuus, Aurélien, furent distingués par lui, et Probus lui dut ses premiers lionneurs^ Mais la conduite des affaires demandait, à une époque aussi troublée, autre chose que de bonnes intentions : il fallait une intelligence nette et vive, de la fermeté, de la persévérance, et Valérien n'avait pas ces qualités-là. D'ailleurs il arrivait bien tard à l'empire : la vieillesse est l'âge du repos et non celui de fonctions qui veulent la double énergie de l'àme et du corps'.
Pour combattre Galius, Émilien avait emmené en Italie les meilleures troupes de la Pannonie, tandis que, pour le secourir, Valérien y avait conduit l'élite des légions du Rhin. Les Barbares, à qui cet affaiblissement des garnisons de la frontière n'avait pas échappé, tentèrent un nouvel assaut. Valérien reconnut qu'il ne pourrait répondre seul à tant de menaces : c'était sage. Mais, au lieu de prendre pour collègue quelque général vaillant et expérimenté , comme il s'en trouvait alors plusieurs dans l'armée romaine, il choisit son fils Gallien qui était trop jeune pour avoir de l'autorité.
Valérien c\ son fils Gallien radiés (quaternio de hillon).
' P. Liciniiis Valerianus était d'une vieille famille et âgé peiif-êire de soixante-trois ans. Sa première pnissance tribiuiilienne, complée du vivant de Galius, est de l'année 253. (Krlvhel, t. VU, 576.)
- Treb. Pollion, Tijr. trig., 20; Vopiscns, Aur., 8, 0, 11-13; Prob., 5-5.
' Zusime est très sévère pour Valérien (I, 50).
et trop efféminé pour la bien employer, s'il en avait eu'. Le père et le fils se partagèrent la défense. Valérien se chargea de l'Orient, Gallien de l'Occident (255) ; nous les verrons tous deux incapables de faire leur métier d'empereur.
Gallien était encore tout entier aux plaisirs, et il y passa sa vie ^ Son père avait peu de confiance dans ce grand enf;int% et n'osa lui donner comme conseiller et comme guide xVurélien, dont la sévérité lui
Gallien à cheval foulant aux pieds un paraissait trop grande pour ce temps et surtout pour
son fils. Il le confia à Postume, habile homme de guerre, qu'il nomma duc de la frontière rhénane et gouverneur de la Gaule. Quoique les Romains tinssent encore leurs places fortes du Rhin, les maraudeurs francs trouvaient toujours sur l'immense étendue des frontières un point mal gardé par où leurs bandes se glissaient dans la province. Une fois la ligne des castra franchie% ils arrivaient au milieu de populations désarmées qu'épouvantait la vue de ces guerriers aux longues moustaches fauves, dont la francisque ne manquait jamais son but, et ils passaient fleuves et montagnes pour le plaisir de voir, de tuer et de « faire flamber » les cités et les villas. Les Pyrénées ne les arrêtèrent pas, ni le détroit d'Hercule ; et les Maures virent avec effroi ces enfants d'un autre monde, dont les Vandales devaient leur révéler plus tard les instincts destructeurs. Entre les villes espagnoles pillées ou détruites par les Francs, Eusèbe nomme la grande cité de Tarragone^ à qui un siècle et demi ne suffit pas pour effacer toutes les traces de cette dévastation. Ilerda, du temps d'Ausone, n'était qu'un monceau de décombres'; et, au cinquième siècle, Orose parle de beaucoup de villes espagnoles encore en ruine. Si, comme nous le demandions en racontant le règne d'Auguste, l'empire avait su donner aux assemblées
* Toutes les monnaies de Piibîius Licinius Egnatius Gallicnus lui donnent le litre d'auguste; aucune, celui de césar.
- Jamais les fêtes ne furent plus multipliées que sous Valérien et Gallien. (Eckhel, t. IV, 422.) 5 Puer. Le mot est dans une lettre citée par Vopiscus (Aur., 9) et dont on a révoqué en
doute l'authenticité sans motifs suffisants. Il est vrai qu'Aurelius Victor donne trente-cinq
ans à Gallien au temps de son avènement.
* Revers d'un médaillon d'argent portant la légende : VIRTVS GALLIEjh".
^ Ils semblent être entrés en Gaule par la vallée de la Moselle, où l'on a trouvé beaucoup de monnaies de ce temps, qui furent sans doute enfouies à leur approche.
^ Eusèbe met la prise de Tarragone par les Francs en 265. Suivant Orose (Vil, 22), ils seraient restés douze ans en Espagne (2.^0-208).
' A la fin du quatrième siècle. [Ep., XXV, h, 3.)
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provinciales une sérieuse existence, si les milices municipales du
premier siècle' avaient subsisté au troisième, l'Espagne aurait eu aisément raison de celte
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Le détroit dllercule.
poignée de maraudeurs.
L'isolement des cités les empêcha d'organiser la défense commune.
Gallien s'inquiétait peu de ces malheurs : le soleil de l'Espagne et de l'Afrique, la civilisation dont le contact est mortel aux Barbares, quand ils ne sont pas assez nombreux pour l'étouffer, devaient avoir raison de ces audacieux aventuriers. Il se contenta d'arrêter le gros de la nation sur le Rhin par une foule de petits combats et, finalement, en recourant au moyen si souvent employé d'acheter un chef barbare qui fit pour lui la police de la frontière; après quoi, il prit le titre de Germanique, et se fit représenter sur les monnaies domptant les deux fleuves, le Mein et le Rhin, dont l'un couvrait la Gaule contre les Germains et l'autre ouvrait la Germanie aux invasions romaines ^ Aurélien se distingua dans ces campagnes laborieuses. Il détruisit près de Mayence un corps franc, et l'on a conservé trois vers d'une chanson de ses soldats :
WiUe, mille, mille, mille, mille decollavimus.
Mille Sarmatas, mille Francos occidimiis.
Mille, mille, mille, mille, mille, Persas quœrimus'.
En 258, une insurrection des légions de Pannonie appela Gallien dans cette province; elle était à peine étouffée que les Alamans, ne
Gallien domplant le Meiii et le Rliin.
(Monnaie de billon.)
' T. IV, p. 42 et suiv., et t. V, p. 49G. Voyez mon Mémoire sur les trihnni inililiim a populo. - Eckliel, t. VII, 585, 590-1. Postume fit graver des monnaies semblnlilos. (Ibid., 447.) ^ Vopiscus, Aur., 6. La date de ce fait est incertaine. Tillemont le place trop tôt, en 242 ; car la lettre de Valérien au préfet de la ville {ibid., 9), où l'empereur l'appelle liberalor Illyrici, Galliarum rcstilulov, et fait allusion à des services considérables qui venaient mettre Aurélien en lumière, est de 257.
L'ANARCIIII-: MILITAIRE (235-268]
Revers d'un médaillon d'or de Gallien, trouvé à Monaco en 1879 -
trouvant pas jour à pénétrer dans la Gaule, bien gardée par Postume, se jetèrent sur l'Italie et arrivèrent jusqu'à Ravenne. Au temps d'Aurélien, ils se vantaient que quarante mille de leurs cavaliers s'étaient abreuvés dans le Po et avaient saccagé une grande partie de la péninsule'. C'était la première fois depuis les Cimbres que les Germains touchaient, autrement qu'en captifs, le sol sacré de la vieille Italie. Les xUpes n'étaient donc plus une infranchissable barrière, et la crainte des tumultes gaulois, que quatre siècles de victoires avaient dissipée, reparaissait. Rome fut dans l'épouvante. En l'absence des empereurs, le sénat prescrivit des levées et arma les citoyens : c'était le premier acte de virilité qu'il eût accompli depuis longtemps. Les Alamans, sans doute moins nombreux* qu'ils ne le prétendirent ensuite et déjà chargés de butin, reprirent en désordre la route (les Alpes. Gallien eut le temps d'accourir de la Pannonie, et il en défit, près de Milan, quelques détaiievers dune mon- chcments ('258 OU 259). Dans l'espoir de prévenir le
naie de Salonina , -n • • -i .• i
portant la léjfende rctour ûc pareilles lucursions, il pratiqua sur le AUG. IN PAGE*. Danube la politique qui paraissait réussir sur le Rhin, celle des alliances achetées par des présents ou des honneurs : il épousa la fille d'un roi des Marcomans, Pipa, et la fit asseoir à côté de l'impératrice Cornelia Salonina. La blonde Germaine devint la favorite du prince et la maîtresse du palais, où Salonina se consola de ne conserver que de vains honneurs, en philosophant avec le chef de la nouvelle école d'Alexandrie''.
» Dexippos, Excerpta de Légat., dans la Byzantine; Orose, VII, 22.
- P. M. TR. P. Vni. COS. IlII. P. P. L'empereur vêtu de la toge prétexte, tenant une baguetle de la main gauche et une patère de la main droite, sacrifie sur un autel allumé. Cf. Mowat, Trésor de Monaco, p. 9. Ce médaillon inspire de grands doutes à M. Muret, à cause de la contradiction qui existe entre COS. III au revers et COS. V au droit.
' Zonaras dit trois cent mille; mais il ajoute que Gallien les battit avec dix mille hommes.
" L'impératrice Salonina assise, tenant un sceptre et une branche d'olivier. (Monnaie de billon.)
' Pipa, malgré l'amour de Gallien, ne fut qu'une concubine. Il ne reste d'elle ni une médaille ni une inscription, tandis que Salonina est toujours qualifiée d'avgusta. Sur des monnaies de Gallien, on voit les bustes des deux époux. Il existe une monnaie de Salonina avec la légende in pace, qui est une formule chrétienne. Je ne crois cependant pas que Salonina soit résolument entrée dans l'Église, où l'on n'était reçu qu'après une répudiation éclatante des rites pa'iens, et l'impératrice qui bâtit un temple à la déesse des Moissons, Segetia, n'a certainement point fait celle abjuration. Mais, curieuse des idées qui couraient de son temps, l'âme trou-
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Il faut sans doute rapporter à l'invasion des Alamans en Italie une importante loi de Gallicn. L'ardeur belliqueuse que le sénat venait de montrer l'inquiéta. Un rescrit interdit aux pères conscrils le service militaire, et défense leur fut faite de paraître dans une armée ou dans un camp'. On a vu , au précédent chapitre, les effets de cette décision.
LesMarcomans et les Goths avec leurs alliés les Carpes, les Boranes et les Burgondes, inlligeaient à l'Illyrie, à la Macédoine, à la Thrace et à la Grèce lesmauxque les Francs faisaient souffrir à la Gaule et les Alamans à l'Italie. Toutes ces provinces furent désolées par des dévastalions, des meurtres et unefouledepetits combats dont on ne sait ni le lieu ni la date, mais où des généraux gagnèrent de la réputation, l'affection intéressée de quelques soldats et, plus tard, le dangereux honneur d'être, par eux, élevés à l'empire : faveur redoutable qui était l'équivalent d'un arrêt de mort à bref délai. Un de ceux qui se signalèrent dans ces rencontres,
^ic
L'impiiralrice Salonina. (Musée du Capitole.)
blée par les malheurs de l'empire et par ses chagrins domestiques, l'amie de Plotin a sans doute aspiré à la paix que le christianisme et les néo-platoniciens promettaient à leurs morts. Son époux, qui promulgua le premier édit de tolérance en faveur des chrétiens, aura doimé ce témoignage suprême à l'impératrice, qui l'avait peut-être incliné à la bienveillance envers les adhérents de la religion nouvelle. Voy. le Mémoire de .M. de Witte sur l'impéralrice Saloninc, 1852.
' .\ur. Victor, 53; cf. id., 27. Depuis cette époque, le prœfedus lejionis remplaça le légat légionnaire.
/il 2
Aurélicn, gardera cependant la pourpre cinq années et sera un grand prince' : dans une lettre de 257 au préfet de Rome, Valérien l'appelle le libérateur de l'Illyrie, qu'il avait nettoyée de Barbares. Pour se nourrir, ces hordes traînaient à leur suite beaucoup de bétail; il leur en prit une telle quantité qu'il put répartir entre plusieurs villes de Thrace un grand nombre de bœufs et de chevaux. 11 envoya même
Cavalier romain auxiliaire, aclievant un ennemi. (Monument trouvé près de Mayence Lindensclnuif, op. cit., taf. YII, n" 5.)
à Rome, pour une villa de Valérien, cinq cents esclaves choisis, deux mille vaches, deux mille juments, dix mille brebis et quinze mille chèvres ^
Le cercle de barbarie qui enveloppait l'empire se resserrant de toutes parts, l'Asie avait, comme l'Europe, ses invasions.
Les garnisons des postes romains qu'on a vus établis le long des
' Un autre, Valons, qu'on verra un moment empereur, paraît avoir fait lever aux Golhs le siège de Thessalonique. Du moins, clans Ammien Marcellin (XXI, ICj, il porte le surnom de Thessaloiiicus.
- Vopiscus, Atir., 10.
côtes méridionales de l'Euxiii jusqu'à Scbastopolis', au pied du Caucase, avaient été affaiblies j)Our fournir des soldats aux continuelles révolutions de remj)ire, et des séditions, que les Antonins auraient empêchées, mettaient le royaume du Bosphore à la discrétion de ses nouveaux voisins ^ Les Cimmériens livrèrent leurs navires aux Goths, aux Alains, aux Hérules, et ces pirates improvisés se firent
Bosphore Cimmérien : bijoux trouvés dans le tombeau d'une prêtresse de Cérès^.
mener par les marins du Bosphore, à travers « la mer inhospitalière », jusqu'aux côtes d'Asie. Ils s'emparèrent de Pithyus, puis de la grande
' Voy. t. V, p. 25 et suiv. et 44.
- Les rois du Bosphore mettaient au revers de leurs monnaies Li tète de l'empereur régnant: Decius, Gallus, Volusianus, Ilosliiianus, Jliiiilianus, Gallienus, Odenatli, l'robus, etc. Cl'. Eckhel, 1. 111, p. 506, el Cary, Hist. des rois du Bospli., p. 16-S. Mais ces rois étaient maiulenant à la discrétion des barbares, leurs voisins. Ainsi une lacune de plusieurs années, dans les monnaies de Rhescuporis IV, annonce des troubles dont un usurpateur barbare, Inintliimevus, profita. Pharéansès, qui semble n'avoir régné que peu de temps vers 2.55, a encore un nom d'une physionomie douteuse. Un Rhescuporis VU régna de 254 à 2CC et probablement plus longtemps. (Trésor de numismatique, p. G5.)
^ Voyez, tome 11, page 790, une pendeloque provenant du même tombeau.
cité de Trcbizonde, où trois siècles de prospérité avaient entassé d'immenses richesses, qu'une nombreuse garnison ne sut pas dé- Jbndre \ Le bruit de cette importante capture excita l'ardeur des Goths du
lie cl sanctuaire d'Apollonie du lUiyndacus*. (État actuel.)
Danube. Ils forcèrent leurs prisonniers romains à construire des embarcations, sur lesquelles ils longèrent la côte, tandis que le gros de
lie et sanctuaire d'Apollonie du Rhynducus-. (Restauration par Guillaume.)
l'armée d'invasion, IVanchissant le fleuve, traversait sans être inquiété toute la Thrace et, arrivé près de Byzance, trouvait dans ces parages quantité de pêcheurs, qui consentirent à prêter leurs barques, sans doute pour une part du butin. « De Chalcédoine jusqu'au temple qui s'élevait à l'entrée du Bosphore de Thrace », il y avait des forces plus considérables que celles des Barbares ; mais les Domains, saisis d'épouvante, s'enfuirent, et les Golhs entrèrent dans Chalcédoine, Nicomédie, la future capitale de Dioclétien, Nicée, Cius, Apamée,
* Il y eut deux expéditions : la première, qui éclioua, peut-êlre eu 255; la seconde, qui réussit, en '257. (Zosime, I, 52-5.)
- Lebas et Waddington, Voyage archéol. en Grèce et en Asie Min. : Aicliileclwe, pi. 1 et 2.
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Pruse, Apollonic que ne protégea pas son temple d'Apollon, construit sur nie d'un lac charmant que le Rliyndacus forme et traverse. Cvzique échappa, parce qu'ils ne purent IVanchir le lleuve grossi par les pluies. Toute la Bithynie fut mise à sac, sans que les légions romaines osassent nulle part attendre l'ennemi. Les populations fuyaient dans une indicible épouvante, et beaucoup de ces malheureux, ])armi lesquels nous sommes forcés de compter des chrétiens, profitaient de cette immense désorganisation pour piller à leur -tour (commencement de 2riS). Nos pauvres Jacques, au moyen Age, obéissant aussi.
Le lac Apolloniatis. (Lcbas et Wail(liii|,'loii, op. cil., llinùraire.)
en face de pareils maux, à un désespoir farouche, disaient : « Le diable est déchaîné, faisons du pis que nous pourrons. » Trois siècles après, on reconnaissait aux ruines laissées derrière eux |iar les Goths le chemin qu'ils avaient suivi. Ils rapportèrent en leur pays, dit Zosime, un butin immense, et « ils rendirent de grands honneurs à Chrysogonos, qui leur avait conseillé celte expédition' ».
L'année précédente, Yalérien avait tenu à Byzance un grand conseil de guerre, en présence des officiers du palais et de l'armée. Nous
' Jordanès {fie Golhorum gcstis. 20) dit que les Gotlis avaient brûlé Iliiim et le temple de Diane à Éplièse ; il ajoute que de sou temps (sixième siècle), on voyait encore à Clialcédoine les ruines qu'ils avaient faites. Zosime (I, 55) ne dit pas quel était ce Chrysogonos, mais on voit que ces Barbares n'étaient pas assez barbares pour ne pas savoir tirer parti des traîtres et recueillir les informations nécessaires au succès de leurs expéditions.
avons l'ordre des préséances dans celte assemblée, et nous le donnons pour montrer les dignités nouvelles qui s'établissaient. A la droite du prince étaient assis un des consuls ordinaires, le préfet du prétoire et le gouverneur de l'Orient; à sa gauche, le duc de la frontière scythique, le préfet d'Egypte, le duc de la frontière orientale, le préfet de l'annone en Orient, le duc de l'illyricum et de la Thrace, enfin celui de la frontière rhétique. L'inepte chroniqueur qui avait . , ,, pu lire le procès-verbal de cette séance ne nous
Revers d une monnaie de Va- i i
léiien frappée à Antioche fait pas Connaître Ics sravcs délibérations dont
de Carie'. ,, ^ ,. ., i i-
elle fut remplie : il se contente de dire que Valérien y décerna d'éclatants éloges à Aurélicn pour de récents succès, en lllyrie, sur des bandes gothiques et sarmates^
Où était le vainqueur des Francs et des Goths au moment des désastres qu'on vient de raconter? Sans doute à Antioche avec Valérien. Ce prince ne fit rien pour prévenir ou arrêter les malheurs dont la Bithynie venait de souffrir. Il envoya seulement un général à Byzance, afin de garder ce point important. Mais les Goths ne songeaient pas encore à faire un établissement fixe dans l'empire, et leur retraite fut sans doute déterminée, moins par l'approche de l'empereur qui s'avança jusqu'en Cappadoce, que par le désir de mettre en sûreté, avant la saison orageuse", le butin chargé sur leurs navires et dont la richesse dépassait toutes leurs espérances*.
L'invasion gothique se rattachait probablement à une autre invasion qui sembla devoir chasser les Romains de l'Asie, celle de Sapor. Du moins on a vu les Barbares porter leurs premiers coups sur les villes où aboutissaient les routes d'Arménie, dont les Perses s'emparaient à
« ANTIOXEniS. Pont sur lo Méandre; dessus, un fleuve couché et une statue équestre. (Bronze.)
^ Vopiscus, Aur., 13. Valérien lui donna alors, non pas le consulat, comme le dit Vopiscus, mais les ornements consulaires. Les inscriptions et les monnaies prouvent qu'Aurélien fut consul pour la première fois en 271. Voy. Eckhel, t. VII, p. 479.
' Les anciens n'aimaient pas à s'aventurer sur l'Euxin avant le mois de mai et après celui de septembre,
* Sozomène (Hist. ceci., II, G) et Philostorge [Hist. eccL, II, 5) disent que parmi les captifs se trouvèrent des prêtres qui convertirent une grande quantité de Barbares des bords du Danube et du Rhin. L'œuvre de conversion commença peut-être parmi les Golhs dès cette époque : en 325, un évéque de ce peuple siégera au concile de Nicée ; mais dans la Germanie occidentale, il n'y eut pas de chrétiens, avant Clovis, parmi les Francs que Sozomène semble désigner, et les Alamans se sont convertis encore plus tard.
Sapor 1" '
cette heure, et, en venant occuper la Cappadcce, Valcrien semble avoir voulu se })laccr entre les deux alliés.
Si l'on croyait que c'est prêter à ces Barbares des combinaisons trojy vastes, nous rappellerions les émissaires envoyés jfar les Daces aux Arsacidcs, sous le règne do Trajan. Il ne fallait pas aux Amalcs de grands efforts d'intelligence politique pour comprendre et suivre la tradition de Uécébale'.
Sapor avait fait assassiner le roi d'Arménie, Chosroës% qu'il remplaça par un de ses partisans. Durant plus d'un quart de siècle, ce pays fut comme une province persane, à l'extrême douleur de ses habitants, car les Perses persécutaient tous ceux qui tenaient aux coutumes nationales; ils abattaient les édifices du culte public, les temples du Soleil et de la Lune; et le feu sacré d'Ormuzd, allumé sur les pyrés, rappelait sans cesse le triomphe d'une race et d'une religion ennemies. C'était encore un boulevard de l'empire et un des meilleurs qui tombait.
La possession de l'Arménie rendait, en effet, facile pour les Perses la conquête de la Mésopotamie, où Sapor prit les fortes places de Nisibe et de Carrhes. La situation était donc très-menaçante, et elle était due à ceux qui, en moins de quarante années, avaient provoqué ou accompli dix révolutions militaires.
Les Romains, restés maîtres d'Edcsse, barraient à l'armée persane une des routes de l'Asie Mineure, et les Pylcs Cilicienncs, sans doute alors bien gardées, fermaient l'autre. Sapor, avec sa mauvaise infanterie*, n'était point capable de forcer le passage des montagnes cl il ne pouvait empêcher une armée romaine de descendre en Syrie; Yaléricn, en effet, entra sans combat dans Antioche. L'apparition des
' Hist. des Romains, t. IV, p. 818. Pline avait arrêté en Bithynie un émissaire de Décébale à Chosroés. Sous Marc Aurèle, la puissante ligue marcomannique se forma en 165, peu de temps après les grands succès de Vologèse en Arménie et sur les légions syriennes. (Ibid.. t. V, p. 192.)
■'• Le fils de Chosroës, Tiridate, fut sauvé par les satrapes, qui l'envoyèrent à Rome ; en 287. Dioclëtien le fit remonter sur le trône de ses pères. (Moïse de Khorène, Hist. Armcniaca, 11. G9-75.)
' Buste du roi portant le diadème et posé sur une tête de lion surmontée de deux ailes. Sceau annulaire guilloché. Intaille sur sardoine (20 millimètres de hauteur sur 18 de larg.). (Cabinet de France, n° 1547.)
* Sur l'infanterie persane, voyez Amm. Marcellin, XXIII, 6.
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Goths en Bithynie l'obligea de retourner dans l'Asie Mineure, « où il ne fit rien, dit Zosimc, que d'incommoder les peuples par son passage ». Leur retraite lui permit de quitter enfin la Cappadoce et de marcher sur Édesse, qui, bloquée depuis plusieurs années, tenait toujours. Mais la peste avait décimé ses troupes. Une défaite qu'il éprouva et les clameurs de l'armée le décidèrent à traiter. Sapor ayant refusé de recevoir ses envoyés, il lui demanda une entrevue personnelle : c'était renouveler la faute de Crassus. Quand l'astucieux Barbare vit l'empereur venir à lui mal accompagné, il le fit enlever par sa cavalerie et le retint prisonnier (260)'. Cette captivité dura pour Yalérien six années, avec d'indignes outrages; et, après sa mort% sa peau tannée, empaillée et teinte en rouge, fut suspendue à la voûte du principal temple de Perse, où elle resta plusieurs siècles\ Les rochers de Nakch-Roustem et de Schahpùr ont gardé le souvenir de cette grande humiliation romaine, et les cavaliers qu'on y voit foulant des légionnaires aux pieds de leurs chevaux ont peut-être donné naissance à la légende de Sapor se servant de l'empereur romain comme d'un marchepied pour monter à cheval*.
Sapor profila de la consternation jetée dans l'armée romaine par cet événement pour essayer de prendre l'empire après l'empereur. Guidé par le traître Cyriadès, il pénétra en Syrie. Un jour que les habitants d'Antioche regardaient au théâtre le jeu des mimes, un de ceux-ci s'écria tout à coup : « Je rêve, ou voici les Perses! » Quelques instants après, les flèches tombaient au milieu de la foule, et la ville était impitoyablement saccagée ^ L'épouvante gagna encore une fois toutes ces provinces. On prétendit qu'Émèse avait été sauvée par son
» C'est le récit de Zosinie (I, 5). Zoiiare (XII, 25) parle d'im combat et d'une défaite. 11 ajoute qu'on gardait aussi le souvenir d'une révolte do l'année qui aurait forcé Valérien à se réfugier prés de Sapor, upôçrôv 2airo>pr,v xaTs'tpu-yEv.
- Agatliias dit même qu'il fut écorché vif.
'' Quelle est, dans ce récit, la part de la légende et celle de la vérité? On ne saurait le dire. Une lettre de Constantin à Sapor II, citée par Eusèbe (Vie de Const., IV, H), et les paroles de Galère à Narsès, rapportées par Pierre le Patrice [Excerpta de Légat., dans la Byzantine), attestent que Valérien a certainement subi la plus humiliante des captivités; elle dura, selon la Chronique d'Alexandrie, jusqu'en 2C9. Mais Tréb. Pollion (Tyr. tricj., \i) met la mort de Valérien avant celle d'Odenath, par conséquent en 266 : .... irattim fuisse reipuhlicx Deum credo, qui, interfecto Yaleriano, noluit Odenatum reservari.
* Le bas-relief de Darabgerd montre Sapor foulant aux pieds de son cheval un homme renversé, sur la tête duquel on a cru voir un reste de couronne de laurier. (Flandin, Perse ancienne, pi. XXXIII.) Mais c'était un symbole de victoire fort usité chez les Perses, et l'on ne saurait en conclure que cette sculpture représentât une action réelle.
5 Ammien Marcellin (XXllI, 5) met cet événement sous le règne de Gallien, par conséquent après la captivité de Valérien.
dieu'. Sans doute le gros des forces persanes était dans le nord de la province, et il n'arriva du côté de la ville sainte qu'un détachement auquel il fut facile de résister; ou bien Sapor, par politique, respecta un temple, objet de la vénération des peuples de cette région.
Toute l'attention des Perses se tournait vers l'Asie Mineure ; elle conquise, le reste tombait de soi-même. Ils franchirent, sans y trouver de résistance, les passes de Cilicie, prirent la grande ville de Tarse et assiégèrent la capitale de la Cappadoce, Césaréc, à laquelle on donne pour ce temps-là quatre cent mille habitants. Elle résista longtemps, jusqu'à ce qu'un prisonnier, pour échapper aux tortures qu'on lui inlligeait, indiquât un endroit mal gardé, par où les assiégeants entrèrent de nuit dans la place. Ils avaient ordre de saisir vivant le brave Démosthène, qui avait dirigé la défense ; monté sur un vigoureux cheval, il se précipita au milieu d'eux, en tua plusieurs et se lit jour'. Deux années plus tôt, les Perses auraient pu, de la Cappadoce, donner la main aux Goths, maîtres de la Bithynie. Mais cette assistance des Barbares du Nord n'était même pas nécessaire aux barbares du Sud pour atteindre la Propontide et la mer des Cyclades. l/épouvante les précédait. « Ils se seraient, dit Zosime, rendus facilement maîtres de toute l'Asie, s'ils n'eussent été pressés d'aller jouir chez eux de leur victoire et d'y porter leur butina » Après leur départ, les Syriens se vengèrent du traître Cyriadès*, qui avait pris le litre d'auguste : ils le brûlèrent vivant.
On dit que Sapor ayant annoncé sa victoire à tous les peuples voisins ou alliés, ceux-ci, effrayés de ce grand triomphe, cachèrent leurs craintes sous des conseils de modération philosophique, qu'ils lui envoyèrent en réponse". Le fils de Valérien n'eut pas besoin des consolations de la sagesse pour calmer une douleur qu'il n'éprouvait pas. « Je savais bien, dit-il, que mon père était mortel : d'ailleurs, il est tombé en homme de cœur; » et, le considérant déjà comme mort, il en fit un dieu. On pardonnerait peut-être ces paroles à Gallien, s'il les avait fait suivre d'actes énergiques pour venger son père et l'empire; mais ce prétendu stoïcisme n'était qu'une lâcheté impie.
Le règne de Yalérien est marqué par la plus cruelle persécution que
' Jean Malalas.
- Zonare, XII, 25.
■' Ammiea Marcellin (XXIII, 5) parle aussi de cette retraite précipitée.
* Ou Mariadès. Cf. Fracjm. hisf. Grœc, t. IV, p. 492 (Didot).
• Ces lettres ont été évidemment fabriquées, car les arciiives de la Perse n'ont pas été ouvertes aux écrivains de ['Histoire Auguste.
l'Église eût encore soufferte. En voyant les Barbares menacer le cœur de l'Italie et ravager les deux tiers de l'empire, la colère des païens se tourna contre ce peuple étranger qui vivait au milieu d'eux, indifférent à leurs douleurs et refusant de s'armer contre l'ennemi public. Comme si les empereurs étaient entrés à regret dans cette voie, leurs premières lettres interdirent seulement les assemblées des chrétiens vA l'entrée des cimetières ; elles ne contraignaient personne à renoncer au Christ, mais obligeaient tout le monde à se conformer aux cérémonies romaines, ce qui, au fond, eût été l'équivalent de l'aposlasie; enfin elles ne punissaient encore les contrevenants que de l'exil. Les actes de Cyprien montrent cette première phase de la persécution, qui semble n'avoir pas frappé en dehors du clergé.
« Sous le quatrième consulat de l'empereur Yaléricn et le troisième de Gallien, le o des calendes de septembre (50 août 257), dans la salle d'audience à Carthage, le proconsul Paternus a dit à l'évéque Cyprien: <c Les très-saints empereurs Valérien et Gallien ont daigné m'adresser <t des lettres où ils ordonnent à quiconque ne professe pas la religion « des Romains d'en observer sans délai toutes les cérémonies. Je vous « ai donc fait citer pour connaître vos intentions : qu'avez-vous à « répondre? » L'évéque Cyprien a dit : « Je suis chrétien et évêque; fc je ne connais d'autre Dieu que le Dieu unique et véritable qui a fait « le ciel et la terre, la mer et tout ce qu'ils renferment. C'est ce Dieu <c que nous servons, nous chrétiens; c'est lui que nous prions nuit et « jour, pour nous-mêmes et pour tous les hommes, en particulier K pour le salut des empereurs. » Le proconsul Paternus a dit : « Percf sistez-vous dans cette résolution? » L'évéque Cyprien a répondu : « La bonne volonté qui a une fois connu Dieu ne change pas. » Le proconsul Paternus a dit : « Vous pouvez donc vous disposer à partir « en exil pour la ville de Curubis : ainsi l'ordonnent Valérien et <; Gallien. » L'évéque Cyprien a dit : « Je suis tout prêt à partir. » Le jjroconsul Paternus a dit : « Les ordres que j'ai reçus ne concerne nent pas seulement les évoques, mais encore les prêtres. Je veux « donc savoir de vous le nom des prêtres établis en cette ville. » L'évéque Cyprien a répondu : « Vos lois ont sagement et utilement « proscrit la délation : je ne puis donc vous faire connaître ni vous ce déférer ceux dont vous me parlez ; vous les trouverez dans les villes « où ils demeurent. » Le proconsul Paternus a dit : « Je veux qu'ils « se présentent aujourd'hui même dans ce lieu. » Cyprien a dit : « La discipline leur défend de se livrer eux-mêmes, et, en cela, vous
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« ne sauriez improuver leur conduite : mais faites-les chercher, vous « les trouverez. » Le proconsul Patcrnus a dit : « N'ayez pas peur, je « saurai les trouver. » Puis il a ajouté : « Les empereurs interdisent « également les réunions dans n'importe quel lieu et l'entrée des ci-
Gallien, fils de Valérien. (Buste du Cnpitolp, salle des Einrei'curs, n" 70.)
« metières. Quiconque violera cette sage défense sera puni de mort. » L'évéque Cyprien a répondu : « Faites ce qui vous est ordonné*. »
' Freppel, Saint Cijpncn, p. 477-78, d'après les acles proconsulaires du martyre de saint Cyprien. Denys, évêque d'Alexandrie, ne fut aussi qu'exilé dans le désert de Libye, à trois journées de Paraetonium. (Eusèbe, Hisl. eccL, VII, M.) interrogé par le préfet d'Egypte, il avait fait la réponse fameuse de saint Pierre [AcL, \, 29) que Polycrate d'Éphèse avait déjà répétée
Le successeur de Paternus leva la sentence d'exil portée contre (lyprien et lui permit de résider aux portes de Carthage, dans une maison qui appartenait à l'évêque. Mais les calamités de l'empire augmentaient. Des princes, qui ne savaient pas s'aider eux-mêmes, crurent obtenir l'assistance du ciel en vengeant leurs dieux. Au milieu de l'année 258, Yalérien envoya au sénat le rescrit suivant :
« Les évoques, les prêtres et les diacres seront punis de mort; les sénateurs, dignitaires et chevaliers, dégradés et dépouillés de leurs biens. S'ils persévèrent, la mort. Les femmes de condition seront bannies; les affranchis du palais, envoyés comme esclaves sur les domaines de l'empereur'. »
Nous rapporterons encore le dernier interrogatoire de Cyprien, qui montre la procédure suivie partout contre les martyrs.
« Le proconsul Galerius Maximus a dit à Cyprien : «Vous êtes Thas- « cius Cyprianus? » L'évêque a répondu : « Je le suis. » Le proconsul a dit : « Vous êtes le pape de ces hommes sacrilèges? — Je le suis. — ; Les très-saints empereurs vous ordonnent de sacriiier aux dieux. — ; Je ne le ferai point. — Consultez-vous. — Faites ce qui vous est or- « donné; dans une chose si juste, il n'y a pas à délibérer, » Galerius Maximus, après avoir pris l'avis de son conseil, s'est exprimé en ces termes : « Depuis longtemps vous vivez dans des sentiments sacri- <( léges; vous avez fait entrer beaucoup d'hommes dans cette conspi- >; ration impie, vous mettant ainsi en hostilité avec les dieux de Rome
■ et les lois religieuses, sans que les pieux et très-saints princes G Yalérien et Gallien augustes, et le très-illustre Yalérien césar, aient T pu vous ramener à la pratique de leurs cérémonies. Yoilà pourquoi,
■ : étant l'auteur des forfaits les plus noirs et le porte-étendard de la « secte, vous servirez d'exemple à ceux que vous vous êtes agrégés par « vos manœuvres criminelles; votre sang sera la sanction de la loi. » Cela dit, il a pris des tablettes pour y écrire cette sentence qu'il a lue à haute voix : « Nous condamnons Thascius Cyprianus à être décapité. » L'évêque a dit : « Dieu soit loué' ! » Les gardes l'emmenèrent. Arrivé au lieu du supplice, Cyprien ôta son manteau, s'agenouilla et pria
(Eusèbe, Hist. eccl.,\, 24) et par laquelle le lien social peut être toujours brisé : « Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes, » c'est-à-dire à ses idées personnelles que l'on croit être de révélation ou d'inspiration divine, et non pas à la loi commune. Dans le cas des chrétiens, l'Etat avait tort, et leur résistance était légitime; mais la formule était dangereuse, car elle ne servira pas toujours à sauvegarder des droits qui doivent être sacrés, ceux de la conscience.
' S. Cyprien, Ep. 82, à Siiccessus. L'édit de Yalérien s'y trouve.
- Freppel, Saint Cyprien, p. 490-491, d'après les actes proconsulaires.
quelque temps. Puis il donua sa dalniatiquc aux diacres, se banda les yeux et commanda aux siens de remettre après sa mort vingt-cinq pièces d'or au bourreau. Autour de lui les frères étendaient des linges pour recueillir le sang du martyr. L'exécuteur tremblait en frap|)anl le coup mortel; tous les païens auraient, dû trembler comme lui devant ces morts triompbantes (14 sept. 258).
Cyprien était parmi les ])rivilégiés : il avait la fin la moins cruelle;
Le pape Sixte et le diacre Laurent, sur un verre doré des catacombes '.
d'autres étaient brûlés vifs, comme l'évêque de Tarragone, ou jetés aux bêtes. Rome paya largement la dette du sang : le pape Sixte II lut frappé un des premiers. Surpris dans les catacombes pendant qu'il célébrait les saints mystères, il fut décapité; son diacre saint Laurent fut brûlé à petit feu. Dans toutes les chrétientés, beaucoup de prêtres, de diacres et de fidèles, même des femmes, périrent. Novatien, qui avait apporté dans l'Église la dureté du stoïcien Zenon, son premier maître, fut une des victimes, peut-être aussi saint Denys, qui cvangélisa le nord de la Gaule, et Polyeucte, qui doit à Corneille sa renommée ^
' Roller, op. cil., pi. LXXVII, n" 2. Sur la légende PIE ZESES, voyez ci-dessus, p. 155. - Four le détail de cette persécution, voyez Tdlemont, III, p. 415-440. Les actes du martyre de jaint Denis, rédigés au septième ou au huitième siècle, n'ont aucune autorité.
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L'empire se déchirait de ses mains, comme si ce n'était pas assez pour sa ruine de la peste, de la famine et des Barbares qui paraissaient aux chrétiens « avoir été déchaînés par Dieu, pour ce jour de colère' ».
Gallien eut un mérite : il comprit que cette persécution était inique autant qu'inutile, et, dès qu'il fut seul maître, il ordonna de rendre aux chrétiens leurs cimetières, leurs biens et la liberté de leur culte ^ (200). C'était une guerre de moins dans l'empire. Malheureusement il en restait bien d'autres.
Lorsque l'imprudence de Yalérien avait livré la Syrie aux Perses, il se trouvait en Orient deux hommes renommés pour leurs talents militaires : Macrien, le principal lieutenant de l'empereur captif, et Balista, ancien préfet du prétoire. Ils réunirent les débris de l'armée d'Edesse et cherchèrent, à Samosate, dans l'angle étroit que forme le mont Amanus et l'Euphrate, au nord de la Commagène, une retraite qu'il fût aisé de défendre'". Peu à peu, le cœur revint aux Romains. Balista gagna les côtes de la mer de Chypre, y réunit une flottille, où il mit quelques troupes, et fit çà et là, en Cilicie, des descentes heureuses. Comme les Perses, dans l'orgueil de leur triomphe, dédaignaient toute prudence, il surprit plusieurs fois leurs bandes et en tua beaucoup.
Mais la meilleure assistance vint d'un côté où l'empire ne l'attendait j)as. Il a déjà été souvent question dans cette histoire de Palmyre, de ses richesses, de sa nombreuse population et d'une famille qui y avait pris le premier rang, celle des Odenath*. Les Palmyréens avaient besoin paur leur commerce de l'amitié de Sapor. Ils lui envoyèrent des ambassadeurs avec de riches présents, pour solliciter son amitié. Le roi fit jeter les cadeaux au fieuve, déchira la lettre que les députés lui avaient remise et exigea une absolue soumission \ Palmyre avait alors comme chef, ou prince de son sénat, un homme intelligent et résolu, très-riche et très-infiuent,
' Orose, VII, 22.
- Eiisébe, Hisl. eccl., VU. 15. Gallien semble avoir été débonnaire. Un marchand ayant vendu à Salonina des pierres fausses, il le condamna à être mangé par un lion et fit lâcher contre lui un cha|)on. Tout le monde de rire et l'empereur de s'écrier : « Il a trompé, on le trompe ! » (Hist.Aug. GalL, \'î.)
'■• Frmjm. hisl. Grœc, t. IV, p. 195 (Didot).
* Tome V, p. 82, et ci-dessus, p. 80 et suiv. Eu avril 2.58, Odenath avait déjà reçu les ornements considaires. (Waddington, tnscr. de Syrie, n° 2G02.)
^ Pierre le l'alrice, Exceipla de Letjat., 2.
Scptimius Odcnath. Dans les momcMils de crise, les hommes supérieurs prennent, nalurellement leur place. Odenalh persuada à ses compatriotes qu'on ne répondait que par la guerre à des insultes qui étaient une menace certaine pour leur indépendance; cl cette guerre, il l'organisa aussitôt d'une manière formidable. Les caravanes avaient fait la fortune de Palmyre. Pour les conduire, elle avait dû s'entendre avec les Arabes du désert de Syrie, qui tous, de l'Oronte au Pasitigre, étaient dans ses intérêts. Odenafli rappela à leurs clieiks la destruction de la ville arabe d'Atra par Sapor: il montra leur liberté, leurs richesses perdues, si l'orgueilleux prince chassait les Romains de l'Asie. L'Arabe a deux passions : la religion et le commerce. Mahomet ne lui avait pas encore donné l'une, mais l'autre avait été singulièrement développée par les profits que les denrées qui s'échangeaient entre les odcnath, mm-i de zénobie.
... . (Attribution incertaine'.)
deux empires laissaient aux mains des convoyeurs, lis accoururent en foule autour du « prince de Palmyre », et nous allons les voir élever un premier empire arabe.
Palmyre avait une garnison romaine permanente ; cette troupe servit de noyau à la nouvelle armée. Les fugitifs épars dans la Syrie s'y rallièrent, et Odenath y joignit ses Arabes. Les succès de Balista avaient compromis la situation des Perses en Syrie, leur ligne de retraite était menacée au sud par les armements de Palmyre, au nord par la garnison d'Édesse, que les troupes de Samosate venaient sans doute de rejoindre, et, sur cette terre trop romaine, l'inquiétude commençait à les prendre. Sapor les ramena vers l'Euphrate, en laissant derrière lui beaucoup des siens surpris par une soudaine attaque d'Odenath. Arrivés sur la rive droite du fleuve, les Perses s'embrassaient, se croyant sauvés ; mais il leur fallut encore, dit Zoiiare, acheter la liberté du passage, en livrant à l'armée d'Edesse ce qui leur restait de l'or syrien'. Dans ces déserfs, il se produit aussi des avalanches d'hommes. Attirés par l'appât du carnage et du butin, les nomades accourent de tous les points de l'horizon, et de puissantes armées sortent de la solitude. Odenath, que Balista vint rejoindre,
Pierre gravée du cabinet de France (15 mill. sur 15), n^ 1599. Pierre le Patrice, Excerpta de Légal,, 10.
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se trouva assez fort pour entreprendre de reconquérir la Mésopotamie, et pour oser suivre jusqu'à Ctésiphon les traces de Trajan
et de Septime Sévère*. Dans une bataille, il enleva une partie des trésors et des femmes de Sapor. C'était la sanglante réponse des Palmyréens au grand roi.
Leur prince n'avait pu délivrer Yalérien; mais il envoya à Rome des satrapes captifs, et Gallien, oublieux de son père , célébra par un triomphe cette victoire que les légions avaient laissé gagner par des Bédouins.
De cette expédition, Odenath revenait trop grand pour rester simple particulier. Les Arabes le proclamèrent roi, et Gallien, en vue de s'attacher un serviteur si utile, le nomma chef des forces impériales dans cette partie de l'Orient, càiTo-Apixzo)p ou imperalor ( commencement de 262). Plus tard, après de nouveaux services, il lui reconnut le titre d'auguste, et le fils des clients de Sévère prit rang parmi les empereurs de Rome'.
Vase (l'argent de travail persan, de 1 "époque des Sassanides^.
' Eiilrope, IX, 10, 11 ; Malnias, XII, p. 227 ; Zonare, XII, 25.
- Cabinet de France, n° 2880. Ce monument de l'art persan sous les Sassanides est orné de deux groupes de lions séparés par l'arbre sacré Hom. Les sujets, travaillés au repoussé, se détachent sur un fond d'or. Ce vase avait une anse, qui n'existe plus. Cf. Chabouillet, op. cit., p. i(»7, et Leiiormant, au tome 111 du Musée cVai-chéol. des PP. Martin et Cahier.
'" M. de Vogiié [Inscr. scm., p. 29 etsuiv.) ne croit pas qu'Odenalh ait porté le titre d'auguste. Mais, comme le remarque M. Waddington (hiscr. de Syrie, p. COI), « à Paimyre, on ne se piquait pas de traduire très-exactement les noms des fonctions romaines », et comme Zénobie est appelée dans une inscription uêaoTTÎ ou aiujusla, on peut en conclure que ce titre lui était donné comme veuve d'un eîêaa?';;.
Monnaie de Tetricus^
LES EMPEREURS PROVINCIAUX (219-208); GALLIEN
Ceux qu'on a appelés par un souvenir d'Athènes « les frcnle tyrans )> n'étaient ni trente ni tyrans. De La ca])tivité de Valéricn à \a mort de son fils, on compte dix-huit généraux qui furent proclamés empereurs' par leurs troupes, comme l'avaient été tous les princes depuis les Antonins, et il ne leur a manqué que le succès pour prendre place légalement parmi les maîtres du monde romain. Un seul, Calpurnius Pison, était de haute noblesse'; un autre, Tetricus, de condition sénatoriale ; le reste, d'obscure origine. D'ailleurs, ces usurpateurs prétendus ne Jurent ni pires ni meilleurs que les princes portés au catalogue officiel ; plusieurs montrèrent de l'habileté et rendirent des services; tous enfin étaient légitimes, aussi bien que Septime Sévère l'avait été. L'empire, c'est-à-dire l'union pour la commune défense, semblait n'exister plus, depuis qu'un des empereurs était captif à Ctésiphon, qu'un autre s'oubliait dans les plaisirs, et que les Barbares couraient les provinces. Sous le coup de la nécessité, le patriotisme se réveilla, et, puisqu'on n'avait rien à attendre de Rome, on demanda tout à soi-même. Les légions formaient la garnison permanente des provinces et restaient habituellement fort longtemps dans les mêmes lieux: la ///" Âugiiftta occupa la Numidic durant trois siècles. Il en résultait d'étroites relations entre l'armée et le pays. Le soldat s'y mariait, la légion s'y recrutait, et les troupes prenaient les mœurs, les croyances du milieu où elles habitaient. Nous avons eu mainte occasion de montrer que la différence entre les armées gauloises et syriennes, par exemple, répondait h la différence des deux régions. Peu à peu ces liens multiples avaient fait des légionnaires, comme les représentants de ceux dont ils étaient les défenseurs obligés,
' Ou arrivera à vingt-neuf césars ou augusles égorgés en moins de douze ans, si l'on compte les (ils d'empereurs à qui leurs pères avaient donné la pourpre.
- On le croyait du moins, mais on ne peut prouver qu'il fût de cette illustre famille des Pisons, qu'Horace appelait PoHi/^î7»<s srDHjuis (Ars poet., 292), parce qu'ils prétendaient descendre de Numa. On n'est même pas sûr que Pison ait pris la pourpre. (Voy. plus loin.)
'- l.MP. C. TETRIGVS PIVS AVG., et le buste Jauré de l'empereur. Au revers : VIRTVS AVG. Tetricus en habit militaire, debout; à ses pieds, un captif. (Monnaie d'or du nuisée Britar.nique. Cf. de Witte, op. laiid. TETRICUS père, pi. XL, u" 1G2.)
L'ANARCHIE MILITAIRE (t>r)5-2G8).
Monnaie de Pacatianus, empereur en l'annonie ou en Rretie*.
et, durant l'éclipsé de l'empire unitaire, l'intérêt provincial se personnifia en des empereurs provinciauN.
Presque dans le même temps, la Gaule, riUyrie, la Mœsie, la Pannonic, la Grèce et la Thessalie ])roclamèrenl leurs gouverneurs, et les peuples étaient si bien d'accord avec les soldats qu'ils partagèrent leur fortune. Là où Gallien put renverser un de ses rivaux, les civils
curent autant à souffrir que les militaires : il fit décimer les légions; mais les villes furent, comme les camps, remplies de carnage'.
Le i)lus remarquable de ces empereurs est PostumeMl était de basse condition*, mais de grand cœur et très-populaire dans les Gaules, où il était né et dont il avait garanti la sécurité.
Lorsque Gallien quitta le pays en 258, il laissa son fils Saloninus à Cologne, avec le titre de césar, sous la garde, non pas de Poslumc, le gouverneur de la Gaule, mais sous celle du tribun Silvanus. Poslumc fut blessé de cette marque de défiance. Un jour qu'il avait partagé entre ses soldats un riche butin ^repris aux Francs , Silvanus revendiqua ces dépouilles comme appartenant au césar. Quand
' IMF'. Tl. CL. M.\R. R\CATL\NL'S AUG. et le buste radié de l'empereur provincial. Au revers : KOM.\E AETERN. AiN(no) mLl(esimo) ET l'RlMO (Virn 1001 de Hoine; 248 après J.-C); au centre, Rome assise. (Monnaie d'argent.)
- Tréb. Pollion, Tyr. tricj., 8. Ce réveil du patriotisme provincial se montre en deux clioses : beaucoup de villes, eu Gaule, par exemple, quittent, au troisième siècle, leur nom romain pour prendre celui de leur peuple; et quand les empereurs démendjrenl un ancien gouvernement pour organiser de nouvelles provinces, c'est le plus souvent en donnant à celles-ci les limites que ces nigions avaient eues au temps de leur indépendance.
' M. Cassianius Laliiiius Pustumtts (C. I. L., il, n° 4945).
* Ohsciirissime naliis (Eutiope, IX, 0).
Jeune l'iomain, supposé Saloninus.(Marb. du m. du Louvre.)
Postumo lit connaître cet ordre, les soldais, plutôt que de rendre ce qu'ils avaient reçu et sans doute déjà dépensé, arrachèrent de
Arc de triomphe de Gallien, à Rome.
leurs enseignes les images des princes et proclamèrent leur chef (258). Il les amena devant Cologne, se fit livrer, après un long blocus, le césar avec son conseiller, et les mit tous deux à
Saloninus césar.
(Médaillon de bronze.)
mort'. Les peuples et les armées des Gaules, de la Bretagne et de l'Espagne prêtèrent serment au nouvel auguste^ Ce n'était pas un
empire gaulois, espagnol et breton qui se formait; personne ne songeait encore à rompre avec Rome : on ne rompait qu'avec Gailien, et, pour se défendre, on s'unissait sous un glorieux soldat. Trêves fut sa capitale; il y réunit un sénat, qui lui décerna tous les titres que les princes recevaient au bord du Tibre; mais, sur ses monnaies, la seule histoire que nous ayons de lui % il conserva l'image de la Yille éternelle, Roma xlerna. Sous la pourpre, il garda sa casaque militaire. Il empêcha les Mamans d'entrer en Gaule, fit reculer les Francs en construisant, sur
la rive droite du Rhin, des châteaux forts qui commandèrent les passages, et sa flotte purgea la mer britannique des pirates saxons. Une de ses médailles, Neptunoreduci, indique qu'il avait dirigé lui-même
Monnaie de Postume portant, au revers, la Rome éternelle*. .
cette expédition ; une autre atteste ses efforts pour éloigner la peste de ses troupes et de ses provinces ^ Des succès, que nous ne connaissons pas, lui méritèrent ces salutations impériales que, depuis Caracalla, les monnaies ne nous
' Eckliel (t. VII, p. 591 et 438) met la reddition de Cologne en 259. — L'Histoire Auguste (Tyr. trig., 5) donne à Postume un fils que Valérien avait nommé tribun des Voconces, et que son père aurait pris pour collègue; mais, quoique nous possédions une grande quantité de médailles de Postume, aucune ne donne à penser que son fils, qui n'avait que des goûts littéraires, ait été fait césar, puis auguste, et l'adoption de Victorinus confirme ces doutes. (Eckhel, t. Vil, 447, et de Witle, Revue de numism., t. IV, 1859.)
- Bréquigny, //isi. de Post., p. 556, au tome XXX des Mém. del'Acad. des inscr. Cette opinion s'appuie, il est vrai, sur deux lectures douteuses de légendes monétaires qui paraissent être d'une autre époque ; mais elle a pour elle la vraisemblance. (Eckhel, t. Vil, 442.)
^ M. de VVitte les a réunies dans un savant livre. Le sénat de Posthume frappa comme celui de Rome des monnaies de bronze, avec le sigle SC.
* Monnaie d'or enchâssée dans une monture à jour et munie d'une béhère. Cf. de Witte, op. cit., pi. XYII, n° 265.
5 Mionnet, 11, 61, 68.
^ Sahis exeiciius (ibid., 64).
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Nlil'TlI.NO RKDUCI.
(Itevcrs d'une monnaie de billon de l'osUinie.)
iiioiitraieiit pins el le sunioiii do GcDnanicus Maxinius^. Des monnaies de l'année *2()2 lui donnent ces titres pour la cinqnième fois, et représentent les unes la Victoire couronnant l'empereur des Gaules, les autres un trophée s'élevant entre deux captifs jetés à terre. Après avoir fait sentir sa force aux Francs, il sut les attirer dans son alliance : un corj)s auxiliaire qu'il recruta chez eux mit en ses mains des soldats et un i^age de la fidélité de ces peuples.
L'usurpateur remplissait donc tous les devoirs d'un prince légitime; la sécurité régnait dans les provinces, le commerce rcparaissail sur les roules et sur les lleuves pacifiés ^ Pour monirer d'où venait cette sécurité, Postunu^ faisait représenter le Pdiin tranquillement appuyé sur son urne penchante avec des symboles de paix, une ancre, un roseau, et suivant du regard le cours de ses ondes paisibles. La légende était expressive : Sahis provinciarum'\
En 262, Postunie célébra la cinquième année de son gouvernement. Depuis Auguste, cette solennité n'avait eu lieu que })our les ckcemiaMa ; mais, à l'époque où nous sommes, un prince s'estimait heureux d'avoir vécu la moitié de ce temps, et cinq années étaient le (jrandc œvi spatium qu'un empereur ne dépassait guère.
Un autre général renommé, Ingenuus, avait été fait empereur par les troupes de Pannonie (258)% et les peuples s'étaient prononcés avec ardeur pour l'homme qui avait maintes fois repoussé ou jeté au Danube Goths et Sarmates. Gallien cependant le vainquit près de Mursa
l.c Rhin''.
' Le clnlfre V, placé à la suite de ce lilre, parait à Eckiiel (t. VII, p. i39) signifier une V" \ictoire remportée sur les Germains. Une aulre monnaie, cpii confirme la i)reniiére, porte : IMP. V.
- C'est la signification proi)ai)le de deux médailles qui portent les h'gendes inusitées : Mercurio felici et Minerva fautrix. (Eckhel, t. VU, p. 443.)
' Les bronzes de Poslume sont Irès-délectueux, mais ses pièces d'or égalent les plus belles des empereurs précédents, et ses monnaies d'argent ont encore im peu de métal lin, tandis que celles de Gallien n'en contieiment plus. D'après les pièces qu'on a trouvées dans les dépôts de ce temps, on est autorisé à conclure que les monnaies de la Gaule n'étaient pas îeçues en Italie et, réciproquement, que celles de Gallien n'avaient pas cours en Gaule. (Mommsen, llist. de la moiin. rom., t. II, p. 124.)
* Le Rhin assis, appuyé sur une urne et posant la main sur un vaisseau. Revers d'une monnaie de billon de I^ostume, avec la légende : SALUS l'ROVlXCLVRUM.
■' Cf. Fragni. Iiisl. Grive, t. IV, p. 194 (l)idol). Il se peut que cette révolte d'Ingenuus soit antérieure à l'invasion des Alamans en Italie.
VI
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Monnaie de Macrien-.
j);ir une habile manœuvre d'un de ses lieutenants, Aureolus, qui brisa la ligne ennemie par une charge furieuse de cavalerie. Ingenuus se tua ou se lit tuer par son écuyer. La province fut inondée de sang' : elle en garda le souvenir, et nous la verrons bientôt faire un nouvel empereur, llegalianus.
Pour le moment, Gallien, vainqueur des rebelles de la Pannonie cl
des Alamans, qu'il venait de chasser de l'Italie, semblait en mesure de faire rude guerre à Postume; mais les mauvaises nouvelles arrivaient d'Asie ; Valérien était captif et Balista avait décidé Macrien à prendre la pourpre.
Ce Macrien'", soldat de fortune, s'était élevé des derniers rangs de la milice aux premiers postes de l'Élat. Un mariage et les libéralités de Yalérien, qui mettait en lui sa confiance, l'avaient fait assez riche pour que sa fortune privée lui permit de payer sur l'heure le donalicani aux ti'()uj)es. Il est représenté par les écrivains ecclésiasiiques comme ayant, à l'aide de la magie, décidé Yalérien à entreprendre la grande persécution de '258. L'empereur s'y était lésolu par des raisons qui ne valaient pas mieux, mais qu'il croyait plus sérieuses. Les païens, de leur côté, lui reprochent d'avoir poussé son prince à cette fatale conférence d'où il ne revint pas. Ces accusations, qui sortent des sons-sols de l'histoire, devraient y rester. Dn reste, le personnage est peu intéressant, et son règne fut très-court, il exigea, pour accepter l'empire, qu'on nommât augustes ses deux fils, Macrianus et Quietus. L'Egypte le reconnut* (fin de 260 ou commencement de 201).
Grâce à Odenath, l'Orient était délivré des Perses, mais il y avait à remettre l'ordre dans les esprits, la discipline dans l'armée, la confiance dans les populations. C'était de quoi occuper longtemps la sol-
Mucrien le (ils.
( Monnaie d'or. ]
QuielMs.
(Moyen bronze.)
' Voyez la lettre de Gallien à Vcriaiuis Celer. (Tréb. Pollioii, hujen.)
- Ftdvius MacrianuSi Voyez, dans Tréhellius P^^llion [Ttjr. Irig., 12), le curietix discours d? Balista à Macrien.
' IMP. C. FVL. MACIUANVS P. Y. AVG. Buste radié de l'euipereur. Au revers. MARTI PROPV- GNATORI et le dieu Mars. (Monnaie de billon.)
* Sur le misérable élat d'Alexandrie, désolé(^ iilors par la peste et pai' les émeutes, \Ci\vi Eusèbe, Hist. ceci., VII, 21-22.
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licihide d'un prince. Marrifn n'y songea pas : il vonliil élendre sa pnissance avant de l'avoir consolidée. Laissant Quictus et Ralisia en Asie, il passa en Enrope, avec son autre fils Macrianus et trente mille hommes, pour renverser (lallien. Il s'était lait précéder d'un de ses généraux, Pison, qui devait le di'hai'rasser du |)roc()nsuI d'Achaïe, Valens, dont il redoutait les talents. Yalcns, menacé, |)ril la pourpre en Grèce : on prétend que Pison fit de même' en Thessalie, où il se réfugia; mais ils avaient peu de ti-oupes, |)roI)al)lement peu d'argeni, et ils allaient se trouver pris entre les deux grosses armées de Macricn et de Gallien : leurs soldats les tuèrent*.
Aureolus avait été récompensé de la défaite d'Ingenuus par la charge de maître de la cavalerie et par le gouvernement des provinces illvriennes. C'était le fils d'un pâtre de la Dacie : nouvelle preuve que le recrutement pour les plus hauts grades se faisait très-bas. Chargé d'arrêter l'invasion syrienne, il en eut facilement raison : une partie de cette armée passa de son coté, et Macrien périt avec son fils'". La situation se simplifiait.
A la nouvelle de ce succès, Odenath assiégea dans Émèse le second fils de Macrien, Quietus, le mit à mort, et lit luer peu de temps après Balista, le seul homme qui pût lui être un obstacle*. Le Palmyréen restait seul maître de l'Orient romain; Gallien et Postume se partageaient l'Occident.
Ces guerres intestines n'étaient point faites pour arrêter les courses des Goths et des Sarmates dans l'Asie et la Thrace. Sur les côtes de l'Asie Mineure, ils brûlèrent le temple fameux d'Éphèse, qui, avec ses cent vingt-sept colonnes de marbre précieux, hautes chacune de 60 pieds, les sculptures de Scopas et les dons des rois et des peuples entassés dans son enceinte, passait pour une
X-Sj^ ,(4 iV
I,p temple d'Éplièse"'.
' L'éloge de Pison, prononcé par le prince du sénat, et le sénatus-consulte qui Ini décerna une statue triomphale (Tréb. Pollion, Tijr. trig., 20), ne permettent pas de penser que l'ison ait pris la pourpre.
- Pison fut peut-èlre tué par des émissaires ou par les troupes de Valens, qui prit le surnom de Thessalicus. (Ihid.)
'• Dans la neuvième année du règne de Gallien, par conséquent avant le 29 août 202 et probablement à la fin de 261.
•* Suivant d'autres récifs, Odenath aiu'ait épargné Balista. qui vécut en simple particulier siu" une terre qu'il possédait près de Dapinié.
"' E<t)ECFnN. La statue de la Diane il'Eidiése dans le temple. R(ners d'nu grand bronze d'Iladricn.
(les mervoilles du monde'. Dans la Mœsie, ils prirent Nicopolis, qui avait arrête Kniva, et en Macédoine ils assiégèrent Tliessalonique, la clef de celle province. Leurs bandes, grossies par des esclaves fugitifs dont beaucoup étaient d'origine barbare, allèrent jusqu'en Grèce, où ils trouvèrent ])cu de butin et beaucoup de montagnes, qui rendaient la résistance facile; ils paraissent y avoir éj)rouvé un échec ^ Jordanès note la joie enfantine des Golhs, quand, au retour, ils se trouvèrent, au pied des Balkans, près des sources chaudes d'Anchialos^ (2G2-5).
lUzance, le boulevard de l'empire dans ces régions, avait une garnison nombreuse, qui, sans doute pour quelque retard de solde, se révolta et pilla la ville. Gallien s'y rendit et, suivant son habitude, se montra fort cruel dans la répression. Il y séjourna plusieurs mois, pour intimider les Barbares, qui avaient reparu en Cap- Revers d'une monnaie padoce, et mettre quelque ordre dans ces provinces, où il fit relever les fortifications de plusieurs cités. En même temps il conduisait avec Odenath les négociations dont le résultat fut, l'année suivante (264), l'association du chef arabe à l'empire. De retour à Bonie, Gallien célébra, avec toute la magnificence que l'état précaire de ses finances lui permit, la dixième année de son triste gouvernement.
Au printemps de 264, il songea enfin à venger son (ils et à recouvrer les Gaules^ On prétend^ qu'il offrit à Postume de décider leur querelle en combat singulier; à quoi rem|)ereur gaulois aurait répondu qu'il n'était
Viclorinus porlant la couronne ra-
diée. (Monnaie i)as uu gladiateur. Aurcolus commandait les troupes de
de biilon.) 1 o f
Gallien : il ne voulut ou ne sut pas profiter d un succès considérable pour accabler Postume, et la guerre traîna en longueur. Malgré la défection d'un général du césar italien, Yictorinus', qui.
* Ce temple avait 425 pieds de long sur 220 de large, (l'iiiie, Hisl. nat., XXXVI, 21.) Le pied romain équivaut à 0'",21)(i.
'- Tréb. l'ollion, GalL, 5.
"• Les aqux calida' étaient à 15 milles au nord de celle ville, (jiii s'élevait au bord del'Euxin, et elles avaient une grande réputation, inler reliqna toUus mundi thermorum iurMinerabilium loca omniiio pnecipue ad sanilatem infinaoniin effixtcissiinx (Jordanès, 20).
^ LLG. XXX VLl'(/a) VI I' {se.rtum pia) VI F {sextnin fi'Ielis). Neptune debout. (Monnaie de billon.)
^ Eckliel (I. vil, p. 258) croit qu'il y eut des bostilités enire Gallien et Postume dès 2(50.
« Fragm. Iiist. Grxc, t. IV, p. 194.
' Du moins les monnaies de Viclorinus portent des noms de légions que l'on sait avoir élé dans l'armée de Gallien. (Cf. Eckhel, t. VII, p. 402 et 451.
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avcc plusieurs légions, passa du cùlé du césar gaulois, et que colui-ci en récompense associa à l'onipire (205)', Poslunie fut obligé de s'enicrmer dans une place forte, où les troupes iniitériales vinrent l'assiéger, (^lallien y l'ut blessé d'une llèclie. (letle blessure et l'ennui d'une guerre qui ne finissait pas le décidèrent à laisser son entreprise inachevée. Il rentra en Italie et chargea Aureolus de veiller sur les passages des Alpes : précaution qui ])rouvc que l'expédition des Gaules n'avait pas bien fini.
Postume, cependant, à demi victorieux, à demi vaincu, perdit à cette guerre le prestige que lui avaient donné ses rencontres heureuses avec les Barbares. Un compétiteur s'éleva contre lui, Lœlianus* : il le battit; mais, ayant refusé à ses soldats le pillage de Mayence, la principale place de la rébellion, une émeute éclata, et il y périt avec son fils (267). Les Germains profitèrent
Victoriniis couronné de laurier'
l'icvcrs d'un médaillon d'or de Victoriuus''.
I,',i\liauus couronné
on-
de ces désordres pour recommencer leurs courses et ^^ lamicr. (Ji
naio d'or.)
brûler plusieurs villes gauloises. Ltelianus, que la mort de Postume avait sauvé, remporta sur eux quelques avantages, attestés par ses monnaies% et releva les châteaux de la rive droite, qu'ils avaient abattus. Les .soldats, fatigués des travaux qu'il leur imposait, regorgèrent.
Victorinus avait sans doute préparé cette tragédie, qui le délivrait d'un compétiteur ; mais on lui en donna aussitôt un autre, Marius, ancien ouvrier forgeron. V Histoire Auguste n'assigne à celui-ci
' C'est l'avis très-autorisé de M. de WiKo, Revue de itumismatique , nouvelle série, 1. VI, 1861.
- Médaillon d'or enchâssé dans une monture à jour et muni d'une Ijclière. Cabinet de la Haye. (J. de Witte, Recherches, etc., pi. XXVI. n" 24.)
■■ INDVLGEINTIA k\C<[usla). L'empereur debout relevant une femme à genoux.
» \Ville, Revue de mtm., t. IV, 1859.
' Cohen, V, 60. line monnaie de Lœlianus représente l'Espagne, où il n'a certainement pas commandé, mais il la comprenait dans son gouvernement. (Eckhel, t. VII, p. 449.)
Monnaie de Mnriiis-'.
que trois jours de règue, afiu de pouvoir dire que le premier il fut élu, qu'il régna le second, et qu'on s'en défit le troisième. Il faut
probablement lui en accorder un peu |)]us. Un de ses anciens compagnons d'atelier, dont il j'cfusa de loucher la main, le frappa d'une épée qu'ils avaient, dit'On, forgée ensemble'.
L'ancien collègue de Postume, Victorinus'', était resté durant ces catastrophes l'empereur des Gaules. Il y était, né dans une riche famille, et un de ses parents, le sénateur
Tetricus , gouvernait l'Aquitaine. Ces liens de parenté consolidaient sa puissance en faisant de lui, pour les Gaulois, un prince national, et il parut assez redoutable pour que Gallicn, au lieu de l'attaquer en Gaule, craignît qu'il ne vînt lui disputer l'Italie.
Mais des habitudes de grossières débauches ternissaient les qualités de Yictorinus : il fut assassiné, à Cologne, par un soldat dont il avait outragé la femme (268)*.
Le vrai prince avait été sous ce règne la mère de
Lompereiir Marins''. ""
1 empereur, Victorina, lemme au cœur viril, la Zénobie de l'Occident, qui, par ses largesses, exerçait un grand empire sur l'armée. Les soldats l'appelaient la mère
' On a de lui dos monnaies et des inscriptions qui font supposer un règne plus long. De Boze (Mcm. de VAcad., XXVI, 512) le fait régner quatre à cinq mois, de septembre ou octobre 207 à janvier ou février 208.
- IMP. C. MARIVS AVG., autour du buste radié de l'empereur des Gaules. Au revers, SAEC(m/!) FELICITAS et la Félicité debout. (Monnaie de billon.)
^ Marcus Piavonius Yictorinus (Or.-IIenzcn, n° .5548; Eckliel, t. VII, p. 450.)
* Dans les premiers mois de cette année, puisque, à la fin de mars, le sénat demande à Claude de renverser Tetricus. On vient de trouver des monnaies de Victorinus en Angleterre. Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 227.
5 Pierre gravée du cabinet de France (nicolo de 21) mill. sur 17), n" 2105 du Catalogue.
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des camps, et une médaille, il est vrai suspecle, lui doiiue U) litce d'empereur. Si elle ne le prit pas, du moius elle en disjiosa, eu faisant reconnaili'e par l'arniée son parent Teliieus', piiulent pcisonnage à qui la pourpre brûlait les épaules et qui voulait vivre loin des camps, où les princes se taisaient et se f défaisaient si vile. Jl s'établit à Bordeaux , sous la protection de la déesse Tutela; nous l'y laisserons attendre j)liilosoj)hiquemeut Aurélien et la lin d'un empire qu'il n'avait j)as souhaité.
Un Uace, Regaliauus, (pi'on croyait descendant du fanu'ux Décébale, avait le gouvernement de la Pannonie et de la Mœsie. Il s'élait montré bon généraP et comptait un certain nombre de victoires sur les Sarmates. Il n'en fallait pas davantage
ÇlI-ET-CMSIPIIMOC©S-
-\ -Il
Au(el de Tiilela, Irouvc à Bordeaux "•.
pour décider soldats et
provinciaux à faire un
empereur d'un homme (jui donnait aux uns du bulin, aux autres
de la sécurité, surtout ((nand le souvenir des cruaiilés de (ial-
lien, eu cette province, était encore dans loufes les méinoires *.
* C. Pins Esuvius Telvicus (Uorgliesi, l. Vif. p. i.lO, ii" i). H iiil piochmié m liordeaux ;iv;itil mars 208. De Willc, Rev. de mimism., t. VI, 1801, cl Recherches sur les empereurs qui oui ré(jnc dans les Gaules au troisième siècle.
* Voyoz la lettre où Claude le félicite de ses succès, eu lui iusiiuiaut de ue pas trop les niiiltiplier, de peur d'éveiller In jalousie de Gallien, « à qui persouuiî ne dit la vérité, ni sur ceux qui le servent bien ni sur ceux (jui le servent mal ». (Tréb. l'ollion, Tijr. Iriij., 10.1
' Ce piédestal portail sans doute une statue de Tutela, personnificalion de la verlii profeclrice des dieux et fort lionorée à liordeaux. L'inscription est de l'année "i'ii. Cf. Cii. Hobert, Culte de Tutela dans ki^ iicmoires delà Soc. arch. de Bordeaux.
* Voy. p. 4Ô3-4Ô4.
Monnaie de Ilefralianus -.
Regaliaiius fut donc revèlu de la pourpre. C'était le royaume pannonien qui se reconstituait, comme on a vu se former ceux de la Gaule et de l'Orient, toujours parles mêmes raisons, la défense du lerritoire
remise au plus digne, puisque l'empereur officiel ne l'assurait pas. Regalianus finit mal : selon les uns, par une révolte des siens'; selon les autres, sous les coups de Gallicn.
En voyant l'empire mis en pièces, il n'y avait pas si mince personnage qui ne voulût en avoir un morceau. D'Antoninus, de Memor et de Cécrops, nous ne savons que les noms ; de Saturninus, on a gardé cette parole à ses soldats : « Camarades, vous perdez un bon général et vous faites un misérable empereur; » de |Celsus, ce souvenir, que ses amis, ne trouvant pas le manteau de pourpre indispensable pour consacrer un empereur, l'avaient couvert du péplum de la dea cœleatis de Carthage. La grande déesse se scandalisa sans doute de cette impiété, car il fut tué presque aussitôt. On jcla son corps aux chiens, qui le dévorèrent, et l'on cloua son portrait à la croix des condamnés à nmrt, afin d'éterniser l'infamie de ce malheureux, qui avait régné sept jours.
yEmilianus, aux bords du Nil, jouit un peu |)]us longtemps de son éphémère royauté, jusqu'à ce que Gallien, qui avait besoin des blés d'Egypte, envoyât contre lui Théodote, dont il avait déjà utilisé en Gaule les services et la fidélité. Vaincu et pris, yEmilianus fut étranglé dans sa prison. On met encore au nombre des usurpateurs un certain Trebellianus, chef de ces montagnards de l'Isaurie que jamais Rome n'avait humanisés ni disciplinés. Randit de profession, écumeur de mer, il profita de l'universelle désorganisation pour étendre ses brigandages. Un frère de ïhéodote en eut raison et le tua. C'est le mot qui revient sans cesse et qui termine toutes ces histoires. Le patriotisme local était assez vif pour qu'on cédât au désir d'avoir un chef national : il n'était pas assez persévérant pour soutenir longtemps ces empereurs provinciaux
^Kiniliamis lauré.
(Grand bi'onze.)
' Tréb. Poilion, Tijr. irig., 10.
- BIP. C. P. C. REGALIAINVS AYG., buste radié de Regaliaiius. Au revers, LIBER(«)L(/7)AS AVG. La Liberté debout, tenant un bonnet d'affranclii et un sceptre. (Monnaie d'urgent.)
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qui, devant leur fortune à l'indiscipline et aux malheurs publics, eu devenaient à leur tour les victimes. Les révoltes continuaient parce qu'elles avaient commencé, et l'on tuait parce que l'on avait tué.
Un seul de ces i)arvenus, précipités si vite, nous intéresse, le roi de Palmyre, le fondateur d'un État à demi arabe, qui, s'il avait pu se consolider, aurait changé la face de l'Orient. Pour cela, il était nécessaire qu'Odenath vécût, et, comme tous les autres, il fut assassiné.
Nous reviendrons sur cette mort et sur ce royaume dans l'histoire d'Aurélien.
Que faisait Gallien au milieu de ces catastrophes ? Un ancien l'accable de toutes les malédictions'; un autre le représente travaillant avec persévérance à conjurer les malheurs publics''. Quand arriva la nouvelle de la défection des Gaules et de l'Egypte : « Ne peut-on vivre, lui fait dire Pollion, sans le lin d'KgypIe et les draps d'Ârras? » Cependant il ne manquait pas de courage; il aimait la poésie, l'éloquence, les arts, et il fut sur le point, à la demande de l'impératrice Salonina, de donner à Plotin un canton de la Campanie pour y essayer la république de Platon. Mais que nous importent
/Eiiiiliaiiiis avant son arrivce à reiiipirc (alti'ibulion probalbe)^.
* Tréb. Pollion, d^n^ l'Histoire Augusle. Il écrivail au temps du césar Constance, qui descoiidait de Claude 11 {Gall., 1 i), et Claude fit tuer Gallien. Celui-ci devait donc être pour Pollion un condanuié, comme il l'avait été pour Claude.
' Buste du musée de Lyon. (Comarmond, Descr. des Anliqucs, etc., pi. Il, n° 152.)
^ Zosime, I, 50-45.
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ces dons de l'osprif, l'iclie et cliarmaiite décoration des règnes heureux? En un pareil temps, il fallait à l'empire, non pas un faiseur de vers latins et grecs, mais un soldat. Gallien aurait pu régner, comme régneront bientôt Aurélien, Probus et Diocléticn. S'il ne l'a point fait, c'est qu'il en était incapable : laissons-lui donc sa mauvaise réputation.
En 207, Aureolus, ancien berger de DacieS mais brave soldat, le vainqueur de Macrien dans la Tlirace et l'adversaire de Postume dans la Gaule, fut chargé de garder, avec une armée, les passages des Alpes occidentales contre Yictorinus, tandis que Gallien irait chasser de rillyrie des Barbares qu'on ne s'était pas attendu à trouver dans ces provinces. Ils venaient de loin, en effet; de la mer d'Azoff étaient partis cinq cents navires, où aucune force n'était perdue, car ils portaient de nombreux guerriers' qui, à la mer, servaient de rameurs et, à terre, de combattants. Ils franchirent le Bosphore, la Propontide et l'Hellespont, tuant et pillant. Quand Mithridate assiégea Cyzique, quatre siècles plus tôt, cette ville avait trois arsenaux remplis d'armes, de blés, de machines de guerre et, dans son port, deux cents galères de combat. Malgré tant d'avertissements sinistres, donnés depuis trente ans à ces populations, les Goths n'y trouvèrent aucun préparatif de défense. La ville fut pillée; Lemnos, Scyros, eurent le même sort. Le Péloponnèse, l'Épire, furent ravagés, et une de leurs bandes surprit Athènes, d'où la population s'enfuit. Un moine du douzième siècle raconte que les Goths, ayant réuni en un bûcher tous les livres trouvés dans la ville, allaient livrer aux flammes ces produits d'une civilisation qu'ils méprisaient, lorsqu'un de leurs chefs les en détourna. « Laissons aux Grecs, leur dit-il, ces livres qui les amollissent et les déshabituent des armes. » Montaigne a repris^ cette boutade du moine, et Rousseau l'a répétée après lui. Les Goths ne faisaient pas tant de philosophie. Un Athénien d'ailleurs leur prouva (ju'on pouvait être brave et lettré : Cléodémos, dit Zonare, réunit les fugitifs, arma (luehjues navires et tua bon nombre de maraudeurs; le reste s'enfuit*. Zonare se trompe sur l'auteur de ce coup hardi : le der-
• Zonare, Xll, 2i.
^ Gibbon dit quinze iniilo, on s'ajipuyant d'un lexle de Strabon, qui donne viiiy^t-ciuq à Ironie hommes d'équipage aux bateaux de l'Euxiu. Mais rien ne prouve que, trois siècles après Sirabon, ces navires n'étaient pas plus grands.
"• Essais, I, 2i. C'est le souvenir classique des paroles rapportées par Cicéron au de Scnectide, 15, à propos dos doctrines d'Epicure.
' Zonare, XII, 20.
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nier dos héros d'Atliriics lui l'iiisloricMi l)oxi|)[)os. La villo ayaiil clé onlovéc par snrpriscî, deux mille Atliéuicns réfugiés sur une luoulagne l)oisée y résistèrenl à lout(\s les attaques. Des Grecs accoururenl à « ce camp du refuge »; on fit des sorties heureuses, et quelques galères impériales, qui survinrent, brisèrent les embarcations des Barbares. Ceux-ci ne s'en mirent pas en peine ; ils allèrent rejoindre ceux de leurs compagnons (jui piliaienl le Péloponnèse el la Réotie, entrèrent par l'Acarnanie dans l'Kpire, et formèrent l'audacieux projet de retourner chez eux par ïlllyricum. C'est pour les arrêter que Gallien y était venu. Il détruisit (jnelques-unes de leurs l)andes, en acheta d'autres et fil consul un de leurs chefs. Nous serions tentés de croire qu'il mit une toge consulaire sur les épaules de cet Ilérnle avec le même sentiment que nous donnons un chapeau à plumes à un roi nègre de la côte d'Afrique. Mais le gendre des Marcomans, qui avait laissé prendre une si grande iniluence à Pipa, sa jeune épouse barbare', voulut que cette cérémonie eût toute la gravite officielle, et le fait est plus important qu'il ne paraît d'abord. Nous savions déjà que les Barbares, admis dans les troupes auxiliaires, puis faits citoyens, remplissaient les légions. Voici qu'ils |)assent, sans transition, de la barbarie au consulat. L'invasion se faisait par en bas; elle va aussi se faire par en haut% et, en conséquence de cette lente mais continuelle infiltration, elle se trouvera accomplie le jour où elle paraîtra commencer, avec l'attaque furieuse (le 405. Voilà pourquoi tout ira déclinant durant deux siècles dans cet empire, romain encore à la surface, an fond pénétré de jour en jour davantage d'éléments germaniques''.
Pendant que Gallien guerroyait en Illyrie, Aureolus trouva l'occasion propice pour soulever l'Italie et se saisir de Rome. L'empereur le vainquit à Pontirolo {Pons Aureoli), sur l'Adda, et l'assiégea dans Milan. Mais, au milieu de son propre camp, Aurélien, Héraclius, Claude, les chefs les plus importants de l'armée, conspiraient contre le prince violent et efféminé sous qui l'empire était tombé si bas. Un jour que, à la nouvelle d'une sortie tentée par Aureolus, Gallien s'était
' ....qiiatn is peidite dilexerit. Pour lui |)lairo, il semait lui-même sa noire chevelure de poudre d'or et voulait que ses amis s'accommodassent ainsi. Gallienus ctim suis seinper flavo crinem coiidit (Tréb. Pollion, Salon. Gull., 5).
- Voyez, page 500, quels lieutenants Valérien donne à Aurélien.
'' Une médaille de cette aimée se rapporte à un succès naval obleiui sur les Gollis. qui, revenant d'Asie cliargi's de dépouilles, furent battus d'une tempête sur l'Eiixin et ensuite par une flottille romaine. (Eckliel, t. VII, p. 504, et Tréb. Pollion, Gull., 12.)
444 L'ANARCHIR MILITAIRE (235-268).
jeté sans armes sur un cheval, un conjuré le perça d'un trait (22 mars 208). Son frère Yalerianus fut tué- après lui. Celui-ci était un doux et brillant jeune homme, qui, moissonné à l'âge des espérances, laissa une mémoire aimée. Claude avait ordonné sa mort par « raison d'État » ; il lui éleva un sépulcre sur lequel il lit graver ces mots où l'on voudrait sentir un regret à demi étouffé : Valerianus, imperator\
On a pu remarquer que .toute la défense, sous ce règne, s'arrête au Danube et au Rhin : cela signifie que les terres décumates et la Dacie, d'où le haut empire tenait la barbarie en bride, étaient perdues ^ Les troupes romaines ne savaient même plus garder la ligne des deux fleuves, que des bandes armées franchissaient incessamment, dans l'intervalle des grandes invasions, de sorte que l'inquiétude était partout. C'est l'état où se trouvera la France à l'époque des incursions normandes. Aussi, comme on le fera à l'origine des temps féodaux et par les mêmes raisons, les provinces se couvraient de châteaux forts et on relevait les murailles des villes. Gallien reconstruisit celles de Vérone, la porte de l'Italie'', et chargea deux ingénieurs de Byzance de fortifier les places de la Mœsie*; Claude II rebâtira les murs de Nicée^; Aurélien, Probus, ont certainement continué ces travaux de défense, et, les Barbares pénétrant au loin dans les provinces, les villes de l'intérieur s'enveloppaient de remparts comme celles des frontières \ Les empereurs des deux premiers siècles n'avaient pas eu besoin de tant de prudence, parce qu'ils avaient fait de l'empire une immense cité, paisible et laborieuse, dont il avait suffi de couvrir les approches par des avancées, que des soldats disciplinés rendaient
* Tréb. Pollioii, Valerianiduo, 8.11 était fils d'une seconde femme de Valérien. Eckhel (t. VII, p. 427455) croit qu'il ne fut jamais ni césar ni auguste, malgré l'assertion précise de Trébellius Pollion. Le mot impcralor ne serait plus alors que le titre militaire; mais depuis longtemps ce titre ne se donnait qu'aux souverains. Zonare dit qu'un second fils de Gallien fut mis à mort par ordre du sénat.
* Aur. Victor, Eutrope et Orose (VII, 22) mettent sous ce règne la perte de la Dacie. La série des monnaies d'Odessus (près de Varna), qui commence à Tr.ajan et s'arrête à Salonina, femme de Gallien, prouve que cette partie de la Mœsie, où les Goths avaient détruit Istria, tendait à se détacher de l'empire.
^ Aussi Vérone prit son nom : Coloriia Augusta Veroiia Nova Gallieniana, inscription de la porte de Vérone dite aujonrd'hui de' Borsari. [C. I. L., V, 5529.)
* Tréb. Pollion, Gnll., lô : inslaurandis urbibvs muniendisque prwfccit. Un de ces ingénieurs s'appelait Athénée, et nous avons d'un auteiu' de ce nom, dans les Malliemalici veteres, 1695, nn traité sur les machines de guerre.
"' Letronne, Journal des Savants, 1827.
'"' Voy. ci-dessus, p. 587.
DE L'AVÉNEMKNT DE DhCE A LA MORT DE fiALLIEN (240-2fi8). 44r.
inabordables. Los deux ('[)oqiios .sont caractérisées par leurs monuments : dans l'une, les œuvres de la paix, de la force et de la confiance; dans l'autre, les œuvres de la guerre, de la faiblesse et de l'effroi.
• Le cabinet de France a, sous les n°'2r)(il. 2562 et 2503, trois pendants de collier trouvés à Rennes avec la belle patère d'or que nons donnons liors texte, à la page 289, et plusieurs autres bijoux.
Pendant de collier orué d'un aureus de l'empereur Postume'.
I.— CLAUDE II (2r,8--27()); lA PP.EMIÈRE INVASION REPOURSÉE
Les conjurés du camp de Milan no ressemblaient pas aux prétoriens qui avaient mis jadis l'empire aux enchères. C'étaient de vaillants soldats, résolus à en finir avec la honte de Rome par le rétablissement de la discipline et en menant vigoureusement la guerre contre les Barbares. Ils choisirent celui d'entre eux qui paraissait le plus expérimenté et qui était le plus en vue, le Dalmate Claude '. Les flatteurs de Constance Chlore, son petit-neveu, donneront à Claude pour aïeul le Troyen Dardanus ; mais il avait fait lui-même sa noblesse. Dèce l'avait déclaré indispensable à la république ; Valérien le tenait en haute estime, et Gallien redoutait son jugement.
Sous Yalérien, Claude avait eu le gouvernement de VlUyricum et le commandement des troupes répandues des Alpes à l'Euxin, avec les appointements du préfet d'Egypte, les honneurs du proconsul d'Afrique et une suite aussi nombreuse que celle de l'empereur* :
• Marcus Aurelius Claudius. Trébelliiis l'ollion {in Claudio, 1) lui donne le genlilicitim de Flavius qui passa à toute sa descendance. Était-il du complot? Zosime et Zonare le disent, et je n'en doute pas, quoi que prétende Julien, son parent. Il avait deux frères, Quintillus, dont il sera question plus loin, et Crispus, dont la fdle Claudia, mariée à Eutropius, eut pour fils Constance Chlore.
^ Salarii quantum hahei JEcjypU prxfcclura, ianlum vestium quantum proconsulalui Africano (lelulimus, ianlum argenti quantum accipit curalor Illyrici [Tréh. Pojlion, Claud., 15).
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par où l'on voit que le faste des cours orientales avait gagné celle de Rome et transformai I, môme en ces temps malheureux, le comilalus sévère des anciens proconsuls en un cortège royal, ruineux pour les finances publiques. La mollesse de (iallien l'irritait : il en revint quelque chose au prince, qui se hâta d'écrire à un de ses officiers une humble lettre où se révèle la misérable condition de ces augustes qui ne savaient ni commander ni se faire obéir :
« liicii ne m'a été pénible comme d'aj)prendie par votre rapport que Claude, notre parent et notre ami, est très-irrité contre moi pour des bruits, la plupart faux, ({ui lui ont été répétés. Je vous prie, mon cher Vcnustus, si vous voulez me montrer de l'attachement, d'engager (Iratus et Ilerennianus à l'apaiser.
Mais que tout se passe à l'iiisu des soldats daces, de peur ([ue, déjà mrcontents, ils ne se portent à quelque fâcheuse extrémité. Je lui envoie des présents : faites qu'il les reçoive avec plaisir; mais qu'il ne se doute pas que je connais ses dispositions à mon égard, car, s'il me croyait du ressentiment contre lui, il pourrait prendre un parti violent \ »
Gallien espérait payer ainsi sa rançon : j'estime que Claude n'en eut que plus de mépris pour lui. Quand les conjurés l'eurent proclamé
Uracelel d'or oriiù d'une moiuiiiio de Claude le Gothique*.
' Cabiuet de Vienne. Cf. Anielli, Gold und Silb., pi. 6, XI. Ce bracelet de dimension presque double de notre dessin porte quatre monnaies enchâssées : Marc Aurèle, Caracalla, Gordien III et Claude II, et prouve, ainsi que le collier de Naix et plusieurs aurei que nous avons déjà donnes, le goût des Romains pour ces sortes de bijoux.
- Ces présents que l'empereur éuuinère dans sa lellre étaient : « Deux coupes de 3 livres, ornées de pierreries; deux tasses d'or de 3 livres, enrichies de pierres fines; mi bassin d'argent ciselé, de 20 livres; un plat d'argent travaillé en feuilles de panque, de 30 livres; un autre grand plat d'argent ciselé en feuilles de lierre, de 25 livres ; un bassin d'argent du poids de 20 livres et sur le([uel est gravé le tableau d'une pèche ; deux cruches d'argent de 6 livres et incrustées d'oi-, de petits vases d'argent pesant ensemble 23 livres; dix coupes d'Egypte, diversement travaillées; deuxcldamydes d'une couleur éclatante et bordées de pourpre; seize Nètements de toute sorte; une tunique blanche de demi-soie; un vêtement de lin avec bandes de soie brodées d'or, du poids de 3 onces; trois paires de nos brodequins de peau de Perse; dix ceintures dalnialiques; une chiamyde dardanienne en forme de manteau; un manteau d'Illyrie contre la pluie ; un surtout avec capuchon; deux capuchons fourrés; quatre morceaux d'étoffe phénicienne; 130 valériens d'or, 300 Iricitlcs scdoiiiniens. »
empereur, les soldats marquèrent quelque mécontentement, afin de se vendre plus cher. Vingt pièces d'or distribuées à chacun d'eux levèrent tous les scrupules, ils déclarèrent Gallien tyran; le sénat agit de môme avec un empressement plus réel. Il fit traîner aux gémonies les serviteurs de celui qui s'était inquiété de trouver chez les sénateurs un reste de patriotisme', et l'on conte que, dans la curie même, un des officiers du trésor eut les yeux arrachés \ supplice lâche qui annonce l'approche du Bas-Empire. Claude arrêta ces exécutions, et les pères conscrits, repentants, mirent Gallien au nombre des divi, ce qui équivalait au maintien de ses actes.
Lorsqu'ils apprirent l'élection de Claude, ils la confirmèrent par ces acclamations répétées qui nous semblent si contraires à la gravité sénatoriale, mais qui n'étonnaient personne : « Auguste Claude, que les dieux vous accordent à nos vœux! (répété soixante fois); Claude auguste, c'est vous, ou un prince qui vous ressemblât, que nous avons toujours souhaité (quarante fois) ; Claude auguste, les vœux de la république vous appelaient au trône (quarante fois); Claude auguste, vous êtes le modèle des frères, des pères, des amis, des sénateurs et des princes (quatre-vingts fois) ; Claude auguste, délivrez-nous d'Aureolus (cinq fois) ; Claude auguste, délivrez-nous des Palmyréens (cinq fois); Claude auguste, délivrez-nous de Zénobie et de Victoria (sept fois) ; Claude auguste, que Tetricus ne soit rien (sept fois) '. »
Claude, en effet, se trouvait en face de trois adversaires. Mieux inspiré que le sénat, il en négligea deux, qui se trouvaient aux extrémités de l'empire, se défit rapidement du troisième, Aureolus, qu'un jugement des soldats condamna à mort, et s'occupa des préparatifs d'une grande guerre contre les Barbares. « L'affaire de Tetricus, avait-il répondu aux sénateurs, ne regarde que moi, celle des Goths intéresse la république*. »
* Voy. p. 552.
* ....palronocjue fisci m curiam pcrdiicto effossos oculos pependisse salis constat (Aur. Victor, Cœs., 33).
5 Tréb. Pollion, Claud., 4. Voy. t. V, p. 555.
* Il prit cependant contre l'empereur des Gaules quelques précautions pour lui l'ernier l'Italie et menacer ses provinces. Une inscription récemment découverte à Grenoble donne à Claude le titre de Germanicus Maximus, qu'il prit à la suite de sa victoire sur les Mamans, et révèle un fait inconnu des historiens, la préparation d'une campagne contre Tetricus. Cette inscription était gravée sur la base d'une statue élevée à Claude par un corps d'armée cantonné dans la Narbonaise, où se trouvaient des proleclores (garde impériale) et que conmiandait le perfectissime, Jules Placidianus, préfet des vigiles. (L. Renier, aux Comptes rendus de VAcad. des inscr, et belles-lellres, 18 juillet 1879.)
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Depuis trente années ces Barbares ravageaient les frontières romaines; le butin s'y Taisant rare, l'idée leur vint de se transporter en corps de nation dans l'intérieur de l'empire, dont ils connaissaient le climat plus tempéré que celui des plaines scytliiques, où des froids
Cavalier romain foulant un fiormain aux pieds de son cheval'.
et des chaleurs extrêmes rendent la vie si dure. Des messagers coururent des rives du Dniester à celles de la Morava (Mardi); des conseils
' Monument trouvé près de Zalilbacli. (Musée de Mayence.) Le Bari3are est reconnaissabic à sa longue cliçvelure et à son glaive recourbé. (L. Stracke, op. cit., p. 59.)
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furent tenus chez les Tervinges, ou Goths de l'Ouest, chez les Gépides, les Hérules, les Peuciniens, et une vaste coalition se forma pour seconder l'invasion des Goths de l'Est, ou Gruthunges, par une série d'attaques sur le Danube moyen. Les Scordisqucs, d'origine celtique, entrèrent dans la ligue; les Alamans et leurs voisins les Juthunges', sans doute instruits de ces projets, se promirent d'en profiter pour retourner faire leur main dans la riche vallée du Pô. Ils furent même les premiers prêts : sans attendre leurs alliés, ils se jetèrent, dès l'année 268, dans les défilés des Alpes, qu'ils avaient souvent pratiqués, et descendirent sur les bords du lac de Garda. Claude les y reçut avec une armée sur laquelle il avait déjà su prendre de l'empire, et la moitié des Barbares tomba sous l'épée des légionnaires. C'était de bon augure pour une lutte plus sérieuse.
Durant l'hiver de 268, la cognée ne cessa de retentir dans les forêts sarmates ; les arbres abattus étaient roulés au bord des fleuves, que couvrirent au printemps deux mille barques % où s'entassèrent des guerriers éprouvés. La horde, composée de trois cent vingt mille combattants% sans compter les femmes, les enfants et les esclaves, se mit en marche dans la direction de l'Ouest, avec d'innombrables troupeaux* et de grands chars qui, dans les campements, servaient d'enceinte ^ L'armée et la flotte suivirent la côte à quelque distance du rivage, l'une à cause des marécages que ces fleuves paresseux laissent à leur embouchure, l'autre à raison des bas-fonds que les alluvions forment assez loin en mer^ La traversée du Danube se fit avec l'assistance des vaisseaux, et quelques journées de marche amenèrent les
* Amm. Marcellin (XVII, 6) dit des Juthunges : Alamannorum pars. 2 Zosime (I, 42) dit six mille.
5 C'est le chiffre donné par Claude dans sa lettre au sénat.
* Les Barbares se faisaient habituellement suivre de leurs troupeaux pour assurer leur subsistance. On lit dans VHisloire Auguste (Aurel., 10) que, sous Valérien, par conséquent avant la grande invasion, Âurélien avait enlevé, à quelques bandes qui couraient la Thrace, assez de bœufs et de chevaux pour en garnir cette province, et qu'il avait pu envoyer encore dans une seule des villas de l'empereur, deux mille vaches, mille juments, dix mille moutons, quinze mille chèvres. C'était le butin le plus sûr à faire sur les Barbares. Aussi Trébellius Pollion [Claud., 9) s'écrie après la grande victoire de Claude: Qui d boum harharorum nostri viderc majores, quid ovium, quid equarum ?
^ Cet usage était si connu des Romains, qu'ils firent, pour l'exprimer, un mot nouveau .... facla carragine (Tréb. Pollion, GalL, 13, et Amm. Marcellin, XXXI, 7). Les Goths avant la bataille d'Andrinople, Attila après la bataille de Chàlons, s'enfermèrent dans une enceinte de cliariots, et les Américains font encore de même sur le territoire indien.
* Quel qu'ait été le nombre des navires, la flotte ne put porter l'armée entière, et l'histoire de cette invasion serait incompréhensible si l'on n'admettait pas qu'il y eut à la fois une armée de terre (>l inie armée de mei-.
CLAUDE ET AURELIEN (208-275). 451
Ciolhs en vue de Tomi. Les invasions précédentes avaient fait sentir à toutes les villes de ces régions la nécessité de relever leurs niurt et de se mettre en état de défense.
Tomi ferma ses portes, les habitants garnirent Jeurs murailles, et les Goths ne furent point en état d'y faire brèche. Ne pouvant non plus s'arrêter dans ces plaines de la Dobroudja, où
• 1 1 • Tcr" •! 1 • •! r> . Monnaie de Tomi'.
il est SI dilncile de vivre, ils hrent
route vers les Balkans dans la direction de Marcianopolis (à 18 milles à l'ouest de Varna). Cette ville, bâtie par Trajan, fut digne de son fondateur : elle repoussa toutes les attaques. Les Barbares conçurent alors un plan habile : ils se séparèrent. La flotte fit voile vers la Propontide, menaça Byzance et Cyzique, puis, malgré une tempèle qui lui causa une grande perte d'hommes et de navires, elle gagna la péninsule de l'Athos, où ceux qui la montaient se partagèrent encore. Les uns assiégèrent Cassandrée, l'ancienne Potidée, et la grande ville de Thessalonique, pour s'ouvrir la Macédoine. Les autres ravagèrent la Grèce, les Cyclades, la Crète, Rhodes, Chypre, et l'orage, épuisant sa force en avançant, alla se perdre sur les côtes de la Pamphylie.
Pendant que le bruit de ces pillages retenait inactives dans le sud de l'empire les forces romaines qui se trouvaient autour de la mer Egée, l'attaque principale se prononçait au nord : les Goths traversaient la Mœsie et arrivaient dans la vallée du Margus (la Morava du sud), sentant bien qu'ils ne trouveraient un établissement tranquille sur la rive droite du Danube qu'après avoir détruit l'armée impériale. Jamais Rome, depuis les Gaulois et Annibal, ne s'était trouvée dans un si grand péril. Claude écrivit au sénat : « Je vous dois, pères conscrits, la vérité : trois cent vingt mille Barbares ont envahi le territoire romain. Si j'en triomphe, vous reconnaîtrez que nous avons bien mérité de la patrie; si je ne suis pas vainqueur, souvenez-vous à qui je succède. La république est épuisée, et nous combattons après Valérien, après Ingenuus, après Regalianus, après Lsclianus, après Postumus, après Cclsus, après mille autres que le mépris inspiré par Gallien avait détachés de la république. Nous n'avons plus de boucliers, plus
* Buste de Tomus. Au revers, TOMI TDIG et un aigle dans une couronne de chêne. (Monnaie de bronze.)
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d'épécs, plus de javelots. Tétricus est maître dos Gaules et des Espagnes qui sont les forces de l'empire, et, ce que j'ai honte d'écrire, tous nos archers servent sous Zcnobie. Si peu que nous fassions, nos succès seront assez grands'. »
Claude prit de sages mesures. Il ne marcha pas droit à la rencontre de cette masse énorme. Laissant son frère Quintillus, à la tète de forces considérables,
Uiiiiilillus ni-1' •/> ' xj
frèift de Claude II. autour dAquilcc, pour tenir lermee cette porte de (Petit bronze.) pj,.,];^.^ ^ ti'avcrsa l'Illyrie, entra en Macédoine par la passe de Scupi et s'arrêta dans la haute vallée de l'Àxios. Il se plaçait ainsi entre la flotte des Goths et leur armée de terre. Couvert contre celle-ci par le mont Orbelos, il pouvait, par l'Axios, qui débouche au fond du golfe Thermaïque, surveiller ce qui se passait à la côte. Si les machines, que les Barbares avaient fait construire par des transfuges, avaient raison de la résistance des babitants de Thessalonique, l'empereur était en état d'empêcher les vainqueurs de s'étendre dans la Macédoine et de rejoindre leurs frères. Cette position lui permettait donc d'attendre son heure pour frapper le coup décisif.
Mais les Goths ne savaient pas prendre de vive force une ville bien défendue et n'avaient pas la patience nécessaire pour la réduire par la famine^ A la nouvelle de l'approche de Claude, ils marchèrent audacieusement à sa rencontre; Aurélien, qu'il avait nommé maître de la cavalerie, les arrêta par un combat dans lequel les cavaliers dalmates se signalèrent. Trois mille Goths furent tués; on en prit bien davantage, et Claude, rendu libre de ses mouvements au nord, par le désarroi de l'ennemi au sud, passa les monts pour aller chercher la grande armée dans la vallée du Margus. La bataille eut lieu près de Naïssus (Nissa) ; elle fut longue et sanglante. Un corps, qui put opérer par une route non gardée, tourna l'ennemi et le prit à dos. Cette manœuvre fut désastreuse pour les Barbares : cinquante mille restèrent sur la place (209)'; les autres, coupés de la vallée du Danube, se jetèrent en diverses bandes sur la Macédoine et la Thrace.
« Tréh. Pollion, Clatid., 7.
^ Pour conserver le souvenir de la courag;puse résistance de Tliessalonique, on frappa une médaille de bronze en l'honneur du dieu Cabirus, DEO CABIRO. la divinité protectrice de la ville, qui lui était venue sans doute de Saniothrace, le sanctuaire des Cabires. (Cf. Eckhel, t. Vil, p. 472.)
' On a des médailles de Claude de cette année qui le représentent capile radialo. (Cf. Eckhel. t. Vil, p. 471.)
Les légions se divisèreiil |)our les suivre; l.i guerre s'épai-pilla, et il devint impossible de renoiivclei' le coup rra[)|)é à Naïssus. De temps en temps, les Barbares s'arrêtaient derrière l'eneeinle de leurs chariots, Ibrtificaliou mobile d'où, plus d'une lois, ils firent des sorties heureuses contre ceux des Homains qui s'aventuraient en trop petit nombre dans leur voisinage. Cependant, décimés par ces continuelles
Gotlis (hommes, femmes et enfants) emmenés en esclavage*.
attaques, par la faim, par les maladies, ils périssaient en foule. Une troupe assez nombreuse parvint à se réfugier dans les Balkans. Les Romains survinrent encore et occupèrent les issues de la montagne, où, durant un hiver rigoureux, les vivres manquèrent. Pour en lînir, Claude entra dans les défilés et les y força (270).
L'empereur rédigea son bulletin de victoire avec une emphase que cette fois on pardonne : « Nous avons détruit cent vingt mille Coths et coulé deux mille navires. L'eau du fleuve se cache sous les boucliers qu'elle roule, les rivages sous les épées et les lances brisées, les
' Bas-relief d'un sarcophnge du troisième siècle. (Vatican.)
champs sous les os des morts. Tous les chemins sont encombrés par l'immense bagage qu'ils ont abandonné'. »
La flotte ini[)ériale avait eu raison, elle aussi, de ce qu'il restait des navires sortis du Dniester^; de sorte que, de cette multitude immense,
Cavalier romain auxiliaire. (Musée de Mayence.)
bien peu revirent les lieux qu'ils avaient quittés une année auparavant, si pleins d'audace et d'espérance. Ceux qui n'avaient pas péri allèrent cultiver comme esclaves ou colons les terres des vainqueurs, tandis que leurs femmes étaient distribuées entre les soldats romains. Un certain nombre de jeunes Barbares furent enrôlés dans les cohortes ; d'autres envoyés à Rome pour les jeux de l'amphithéâtre. La capitale, sans doute, ne fut pas seule honorée d'un « présent de gladiateurs ». Claude dut accorder la même faveur à plu-
1 Epistola ad Jun. Brocchum Illyricum tuentem (Tréb. Pollion, Claud., 8). •^ Zonare, XII, 26.
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sieurs cités, afin que toute l'Italie vît servir à ses plaisirs ces Goths qui, durant une géuéi'ation entière, lui avaient inspiré tant de terreur'.
La large saignée faile à la nation gothique allait assurer un siècle de tranquillité à la Mœsie'. Mais le prince qui avait repoussé cette première et formidable invasion tomba dans son triomphe. La peste l'avait aidé à délivrer les provinces : elle l'emporta lui-même à Sirmium (avril "270). Il n'avait que cinquante-quatre ans, et sa verte vieillesse promettait à l'empire un règne réparateur : car il aimait la justice, il voulait la discipline et il était de ceu.x qui savent la maintenir. Au milieu de ces ambitieux surnoms que tant d'empereurs reçurent pour de réelles, plus souvent pour de problématiques victoires, l'historien doit mettre à la place la plus honorable celui de Claude le Gothique. Les peuples gardèrent sa mémoire; sous Constantin, Eumène disait encore : « Que n'est-il resté plus longtemps le sauveur des hommes et devenu plus tard le compagnon des dieux* ! »
A la nouvelle de la mort de Claude, les légions d'Aquiléc proclamèrent son frère, M. Aurelius Quintillus, que le sénat se hâta de reconnaître. Les soldats de Pannonie avaient mieux choisi en prenant Aurélien% que, suivant certains récits, Claude lui-même avait désigné pour son successeur. Telle était la renommée de ce chef, que son rival n'essaya pas même une lutte avec lui. Après un règne de trois semaines, selon les uns, de quelques mois, selon Ui'i"i'ii"s«. d'autres ^ Quintillus se tua, ou fut mis à mort par les soldats que sa sévérité irritait.
Revors d'iiiio iiionnaio (le Clnude U, portant: IVVENTVS AVG (petit bronze)"'.
' TrébelliusPollioii (Clciud., 8-9) : .... inipletœ barbaris servis Romanse provinciœ ; faclus colonus ex Gotho, nec ulla fuit recjio quse Gollium servum non liaberet. U parle aussi d'immenses troupeaux de bœufs et de moutons et equarum quas fama nohilital Ccllicarum. (Cf. Zosime, I, 4C.)
- ....puhi per longa sœcula siluerunl immobiles (A. Marceilin, XXXI, 5).
' Cette monnaie à l'effigie d'Hercule fait allusion à la verte vieillesse du prince, selon ce que dit Virgile {Ain., VI, 504) :
Jam senior, sed crudn deo viridisque seneclus.
* Panegijr. Conslanlini, 2.
' C'est le récit de Zouare; Zosime ne fait arriver Aurélien à l'empire qu'après la mort de Quintillus.
'"• IMl'. C. M. AVR. CL. QVI>TILLVS AVG., autour du busie radié de Vauqusie. (Monnaie de bronze.)
' C'est le compte de Zosime. Le nombre de monnaies de Quintillus (]ue l'on possède (Fckhel, t. VII, p. 478; Cohen, t. V. p. 112-120) force d'adopter la seconde opinion, qui cadre mieux d'ailleurs avec les premiers faits du règne d'Aurélien.
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AURÉLIEN' (270-27S
« Après les cérémonies de la fête de Cybèle, dit. Vopiscus, le préfet de la ville, Junius Tiberianus, me fit monter dans sa voiture, qui nous mena du Palatin aux jardins de Varus, et nous causâmes, entre
autres choses, de l'histoire des empereurs.
Comme nous arrivions au temple du Soleil, consacré par Aurélien, Tiberianus, qui tenait à la famille de ce prince, me demanda si l'on avait écrit sa vie : « Des Grecs « l'ont fait, lui dis-je, mais pas un Latin. — Eh quoi ! s'écrja ce vertueux personnage% un Thersite, un Sinon, et tous les monstres de l'antiquité, nous les connaissons, la postérité les connaîtra comme nous, et Aurélien, ce vaillant prince, qui a rendu à Rome son univers, sera ignoré de nos descendants ! Cependant « nous avons ses éphémérides, où il avait ordonné de consigner ses a actes de chaque jour*. Je vous ferai donner ces livres, qui sont
Buste de C\bèle^
* L. Domitius Aurelianus.
- Vopiscus [Aur., I) dit sandus, avec le sens ancien du mot.
3 Ouvrage romain tlu premier siècle, trouvé près d'Abbevilie. (Marbre du cabinet de France, n° 2918.)
* Ephemeridas.... libris linleis (ibid.). On a placé la scène racontée dans ce passage vers 291, ou seize années seulement après la mort d'Aurélien. Junius Tiberianus gérait, en effet, en cette année; son second consulat, mais non la préfecture de la ville, i'iusieurs passages des
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<r dans la bibliothèque Ulpienne, alin que vous montriez Aurélien tel « qu'il fut. »
C'étaient de riches matériaux que le magistrat suprême offrait à l'historien. Vopiscus, petit es[)rit et pauvre écrivain, n'a i)as su les mettre en œuvre. Mais les pièces officielles qu'il tira des archives sont, à divers titres, intéressantes; nous en avons déjà profité et nous en profiterons encore.
Claude avait détruit la grande armée gothique, sauf quelques bandes réfugiées çà et là dans les montagnes, qui reparurent un moment aux environs d'Anchialos et de Nicopolis, où les gens du pays suflirent à les disperser'. Mais, d'après le plan concerté, il devait y avoir une seconde invasion par la Pannonie; les Vandales, les Juthuuges et les Alamaus s'agitaient. C'était pour arrêter ces nouveaux assaillants que Claude avait fait route au nord et cantonné ses troupes à Sirmium, forte place non loin de l'embouchure de la Save dans le Danube, et centre de la défense dans cette région.
Aurélien s'y trouvait quand la mort de Claude lui valut l'empire. Il était né en 214% aux environs de cette ville, d'un colon du sénateur Aurelius, dont l'affranchi, suivant l'usage, avait pris le nom, et qui faisait valoir une petite ferme de son patron''. Sa mère était prêtresse du Soleil dans la bourgade qu'ils habitaient, et il garda toujours une dévotion particulière pour ce dieu. Nous connaissons son courage, ses exploits et les hautes charges qu'il avait remplies. Comblé d'honneurs par Yalérien, il avait été, sur les instances de ce prince, adopté comme fils ou comme gendre par Ulpius Crinitus, un des grands personnages de l'empire, qui prétendait appartenir à la famille de Trajan. Le fils du paysan pannonien devenait l'héritier du culte, du nom et des biens de la plus illustre maison de Rome\
chapitres xlii, xlih prouvent que Vopiscus écrivit sou livre après i'avénement de Constance Ciilore (505). Le père de Vopiscus avait été parmi les familiers de Dioclétien, et l'on vient de voir que le lils était le commensal du préfet de la ville. Ces relations, dans la plus haute société de Rome, le mirent à même de proliter des souvenirs d'anciens compagnons d'armes d'Auréiieu; mais son peu de mérite montre que cette société n'était pas maintenant très-exigeante pour les dons de l'esprit.
' Ce fait explique certaines médailles de Quintillus.
* Malaias (XII, p. 301) le fait mourir à soixante et un ans et, par conséquent, naître en 214; Tillernont et Wietersheim placent sa naissance en 212. La Chronique d'Alexandrie lui donne soixante-quinze ans à sa mort, mais les faits de son règne, ses médailles et d'autres considérations ne permettent pas de lui attribuer ce grand âge.
' Colorim, dit l'auteur de VEpitome, 55.
* Vopiscus parle, d'après des documents qu'il donne pour officiels, d'une adoption réelle;
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Très-sévère pour la discipline, très-exigeant pour le service, Aurélien exerçait pourtant un grand empire sur les troupes, parce qu'elles avaient vu maintes fois leur général se battre en soldat, ce qui, dans les guerres anciennes, ajoutait au prestige du chef. On parlait de nombreux ennemis tués par lui, et, dans les camps, il était appelé « Aurélien à la main de fer' ». Étant le plus brave, il put être le plus ferme. Un soldat outrage la femtne de son hôte : Aurélien le fait attacher à deux arbres courbés de force en sens contraire et qui le déchirent en se redressant. Un autre jour, il écrit à un officier : « Si tu veux être tribun, si tu veux vivre, tiens le soldat. Que personne ne dérobe un poulet, un mouton, même une grappe de raisin, ou n'exige de l'huile, du sel et du bois. Il faut se contenter de sa ration : ce que l'État donne suffit; le butin se prend sur l'ennemi et ne doit pas coûter de larmes aux provinces. Veille à ce que les armes, les habits, les chaussures, soient toujours en bon état ; les chevaux de beat bien pansés, le mulet de compagnie^ soigné par chacun à tour de rôle et tout le fourrage employé, afin qu'on n'en détourne pas pour le vendre. Fais soigner gratuitement les soldats par les médecins et empêche-les de perdre leur argent dans les tavernes ou avec les aruspiccs ; exige qu'ils se conduisent décemment dans les quartiers ; les querelleurs seront battus. » Septime Sévère avait ainsi parlé, et cette fermeté avait valu à l'empire un règne glorieux; elle eut, sous Aurélien, les mêmes effets.
Comme le grand Africain, Aurélien était de mœurs austères et dédaigneux du plaisir ; comme lui encore, il ne se pressa pas d'aller recevoir les banales acclamations du sénat. Il battit les Juthunges qui menaçaient la Uhétie et régla les affaires de cette frontière, ce qui l'occupa quelques mois. Lorsqu'il fit enfin le voyage de Rome, il parla fièrement dans le sénat : « J'ai de l'or pour mes amis, dit-il, et du fer pour mes ennemis''. » On verra que ces ennemis ne furent pas
cependant, comme Aurélien ne prit pas le nom d'Ulpius Crinitus, ce qui était contraire à l'usage, il serait permis de révoquer en doute cet acte. D'autre part, les inscriptions (Orelli, n°' 1052 et 5552) et les monnaies (Eckhel, t. VlI, p. 487) lui donnent pour femme Ulpia Severina; si cette Ulpia était fille de Crinitus, ce mariage aurait assuré à Aurélien les mêmes avantages que l'adoption, tandis que, fds adoptif d'Ulpius Crinitus, il n'aurait pu épouser celle qui était devenue sa sœur. Mais beaucoup des anciennes prescriptions étaient tombées en désuétude ; il se peut donc que l'adoption et le mariage aient eu lieu.
* Je traduis par un équivalent qui est un souvenir du moyen Age, le latin dit : manu ad fcrrum (Auv., 6), Aureliainis le fer en main
- Miilum centuriatum, le nuilet d'ordonnance
'■ Il y a de l'incertitude sur l'ordre des événements dans ces premiers mois du vigwc
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toujours aux froutièrcs. Pour u'avoir ricu à craindre en Italie des anciennes troupes de Oninlillus, il était venu de Pannouie l)ieii acconi-
Aurciicu. (Buste du Vatican, Braccio Kuovo, n° 122.)
pagné. Les Juthungeâ et les Vandales trouvèrent Toccasion propice pour envahir cette province. Aurélien y revint en toute liàte, se faisant précéder de l'ordre qu'on rentrât le grain et le bétail dans les
(i'Aui'êlieii. Je me suis arrêté au ré(Mt qui m'a paru concilier le mieux les diverses données.
forteresses. Le choc fut rude et la victoire indécise; pourtant, la nuit venue, l'ennemi recula, et Aurélien manœuvra de manière à lui couper la route du Danube. Menacés de la famine dans un pays ruiné, les Barbares ouvrirent des négociations. Leurs députés cachaient la crainte sous l'arrogance; l'empereur remit l'audience au lendemain. Il les reçut assis sur son tribunal, entouré d'une pompe militaire et menaçante : à ses côtés, ses principaux officiers à cheval; derrière lui, les aigles d'or des légions, les images des princes, les piques d'argent qui portaient en lettres dorées le nom des différents corps, puis l'armée comme prête au combat et rangée en demi-cercle sur une éminence qui la laissait voir tout entière*. Moins habiles que l'Indien des prairies à cacher leurs sentiments, les Juthunges, en face de cet imposant spectacle, restèrent un moment interdits ; mais l'audace leur revint vite : « Nous ne demandons pas la paix en vaincus, dit leur interprète, mais en anciens amis des Romains et en hommes qui savent qu'une bataille perdue par surprise peut être suivie d'une victoire. Notre seule nation compte quarante mille cavaliers, le double de fantassins, et l'Italie, que nous avons courue presque entière, sait bien quelle est notre valeur. Avec notre alliance, tu n'auras à craindre aucun ennemi. Donne-nous donc les présents accoutumés, les subsides que nous recevions avant la guerre, et la paix est faite. » Dexippos, qui raconte cette scène, est un contemporain, mais il place dans la bouche d'Aurélien une bien longue réponse ; nous n'en retiendrons que la fin : « Puisque vous avez violé les traités pour piller nos campagnes, vous n'avez nulle grâce à demander, et dans l'état où vous êtes, c'est à vous d'accepter la loi du vainqueur. Vous savez ce qu'il est advenu des trois cent mille Goths qui s'étaient jetés sur l'empire : le môme sort vous attend. Je vais passer le Danube et punir, chez vous-mêmes, votre infidélité. » Les Juthunges, cette fois intimidés, promirent de rentrer en leur pays. Quelques mois après, nouvelle invasion des Vandales et des Jazyges et nouveau succès d'Aurélien qui, pour rendre leur retraite plus prompte, leur donna des vivres. Ils avaient livré en otages les fils de leurs chefs et deux mille cavaliers, qui prirent rang parmi les auxiliaires des légions'. Aurélien, de son côté, faisant un sacrifice qui devait coûter à son
♦ *A Jtj triJp,7TavTa à^xTirayAix TrpouœaivsTo.... (Dexippos, Fracjm. hisl. Grwc, III, p. C82; Pierre le Patrice, Excerpla de legationibtis, p. -126).
* Cinq cents, qui s'étaient écartés pour piller, furent massacrés par le commandant des auxiliaires, et le roi des Vandales fit tuer leur clicl' h coups de ilèclies. (Ibid., p. (nS(i.)
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orgueil, quoiqu'il ue coulât rien à l'empire, leur céda la Dacie en offrant (les terres, au sud du Danube, à ceux des colons romains qui voudraient quitter la province. Cet abandon était nécessaire, car, débordée sur ses deux flancs et envahie au cœur, la Dacie n'était plus lenable. 8'il y restait des Romains, et il y eu a encore qui forment un peuple nombreux et brave, il n'y restait ulus d'administration
iiiiîTimî
Cavalier romain. (Musée de Naples.)
romaine, excepté dans la Transylvanie, où quelques cohortes défendaient sans doute les mines d'or de ce pays, que les Romains exploitaient depuis un siècle et demi. Afin de donner à croire qu'on n'avait rien perdu, on fit d'une portion de la ^Mœsie une Dacie nouvelle, et le nom de la conquête de Trajan resta sur la liste officielle des provinces de l'empire. Mais, au lieu de la Dacie des montagnes, vraie forteresse qui eût été imprenable si l'on avait su en fermer la porte sur le bas Danube, ce fut la Dacie du rivage, Dada Ri-
pemis^, qui ne couvrait plus ricu. Eiilin le dieu Terme reculait. Pour un victorieux, cette condition était dure; Aurélien semble avoir voulu se couvrir du consentement de ses soldats, comme représentants du peuple romain. Du moins il consulta l'armée sur la question de la paix avec les Yandales% et le rappel des garnisons daciques dut être la conséquence tacitement acceptée de la convention que l'armée approuva. Dans l'état de l'empire et du monde barbare, le Danube paraissait la meilleure frontière, et les grands succès de Claude, ceux mêmes d'Aurélicn, prouvent que, si le fleuve n'interdisait point aux envabisseurs le passage, il gênait le retour.
Nous ne dirons pas aussi facilement que l'empereur un adieu définitif à celte vaillante population romaine de la Dacie Trajane. Digne de son origine et de celui qui lui avait donné ses premières cités, elle a joué dans les Carpathes le rôle de Pelage et de ses compagnons dans lesÂsturies, bravant, du haut de cette forteresse inexpugnable, toutes les invasions; regagnant pied à pied, tandis qu'elles s'écoulaient vers le sud ou l'ouest, le terrain ])erdu, et reconstitiiant, après seize siècles de combats, une Dalie nouvelle, Tzarea Roumaiiesca, dont les peuples de race latine saluent l'avènement au rang des nations libres "'.
Aurélien s'était résigné à laisser ce triste souvenir s'attacher à son nom, à cause d'une nouvelle invasion des Alamans et des Juthunges en Italie. Dans l'espérance d'exterminer ou de prendre la horde entière, il voulut imiter la manœuvre de Claude à Naïssus : faire attaquer de front les envahisseurs par la ])lus grande partie de son armée, dans la plaine du Pô, tandis que lui-même, avec les prétoriens cl les auxiliaires, leur couperait la retraite. Cette division des forces romaines amena un désastre. Les Barbares sortant sur le soir d'épaisses forêts, où ils s'étaient cachés, surprirent, près de Plaisance, les Ro-
* Entre la haute et la basse Mœsie. On l'appela d'abord Z)ac/a Aureliani (Vopiscus. Aiir., 59); elle fut ensuite divisée en Dada Ripensis, capitale Raliaria (Arzar Paianka), et Dacia Medilerranca, capitale Sardica (Triadilza). Dexippos ne parle pas, du moins dans les fragments qui nous restent, de l'abandon de la Dacie. et le récit d'Eutrope (IX, lo) ne permet de fixer aucune date pour cet événement, qui se place naturellement après le double traité fait avec les Jntliunges et les Vandales.
* Dexippos (Frag. ]tisl. Grœc, t. III, p. GSt)) : ....èpou.s'vou Paoùsto;, o rt dcpiai 7te:l tûv Trapo'vTMv X(ocv etvat 5o)tïî.
' Je ne puis accepter l'opinion de Ra.'sler (Dacier nnd Romœiien. Wien, 1866), ((ni fait revejiir les Valaques dans la Dacie au commencement du treizième siècle, pas plus que celle qui soutient que parmi ces millions d'hommes qui parlent une langue dont le fond est le latin, il ne se trouve point de nombreux descendants des colons de Trajan. (Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 758, et t. V, p. 26.)
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mains, qui se gardaient mal, Beaucou|) de cenx-ci périrent, et une partie de la Cisal|)iiie fut livrée à la pins épouvaulable dévastation. Des Alpes au détroit de Messine, ou trembla un monuMit, coiume on avait tremblé naguère dans la péninsule des Balkans, à l'approche de la grande armée gothique.
Pour calmer ces frayeurs, ou recourut aux expiations religieuses. Aurélien, qui savait quel parti on peut tirer, pour mener les Ibules, de l'intervention des dieux et de l'appareil des vieilles superstitions, écrivit au sénat la lettre suivante que le préteur urbain lut dans la curie : « Je m'étonne, vénérés Pères, que vous ayez hésité si longtemps à ouvrir les livres sibyllins : on vous croirait réunis dans une église de chrétiens et non dans le temple de tous les dieux. Agissez enfin, et, par la sainteté des pon-
1 1 -'Il 1- • -11 Aurélien
tiies, par les solennités de la religion, aidez le courontiù de laurier.
. • 11 ' •. ' (Monnaie d'or.)
prince qui est aux prises avec de dures nécessites. Il n'est jamais honteux de vaincre j)ar l'assistance des immortels. C'est ainsi que nos aïeux ont entrepris et terminé tant de guerres. »
Avant l'arrivée de cette lettre, même proposition avait été faite dans le sénat, mais les esprits forts et les courtisans du prince en avaient ri. « Aurélien suffira à tout, » disaient-ils. Le message impérial changea naturellement ces dispositions, et le premier sénateur à qui le consul en charge demanda son avis reprocha aux pères conscrits « de songer si tard au salut de la république et d'avoir été si lents à recourir aux livres du destin, à profiter des bienfaits d'Apollon'. Allez donc, saints pontifes, allez, vous qui êtes purs, irréprochables et sacrés; allez dans un pieux costume et dans de saintes dispositions; montez au temple, préparez-y les sièges ornés de lauriers ; ouvrez de vos mains respectables les livres de la religion; cherchez-y les destinées éternelles de la république; apprenez à des enfants qui aient leur père et leur mère l'hymne qu'ils doivent chanter. Nous déterminerons la dépense nécessaire à cette cérémonie ; nous ordonnerons l'appareil des sacrifices, et nous fixerons le jour de la lustration des champs ^ » (Séance du 10 janvier 271.)
On purifia la ville, ou chanta les hymnes saints, on fit une proces-
' I^es ornrlos sibvHiiis passaion' pourèlro inspirés par .\pnI!on. - Vopisciis, Aitr., If».
sion autour de Rome et l'on promit aux dieux d'en faire une autour des champs; enfin l'on accomplit des sacrifices aux lieux déterminés par le livre sacré, pour empêcher les Barbares de les franchir'. Vopiscus ne dit pas que ces expiations furent des sacrifices humains; mais xVurélien avait offert des captifs de toute nation % et ce ne pouvait être qu'afin de renouveler l'antique coutume d'enterrer vivants
les hommes dont l'ombre irritée devait arrêter la marche de leurs compatriotes.
Tout en se mettant en règle avec les dieux, Aurélien prenait ses mesures contre les Barbares. Ceux-ci, partis en guerre ])our le butin bien plus que pour la conquête, s'étaient divisés afin d'étendre plus loin leurs déprédations.
Ils semblent s'être avancés jusqu'au Métaure, ce qui annoncerait leur intention de marcher sur Rome, suprême ambition de tous ces pillards. On a, du moins, une inscription* où les cités de Pesaro et de Fano rendent des actions de grâces à « Hercule Auguste, collègue de l'invincible Aurélien », sans doute pour quelque exploit de guerre accompli dans leur voisinage. Aurélien suivait ces bandes, les détruisant l'une après l'autre; près de Pavie, il eut affaire au gros de l'armée barbare et lui infligea un grand désastre. De ceux-là encore, bien peu revirent la hutte paternelle cachée dans les grands bois du Neckar et du Mein.
Hercule tuant Diomède-
' In certis locis sacrificia fièrent quiv burbari Iransire non passent (Vopiscus, Aiir., 18).
- cujuslibet (jentis captos (ibid., 20).
' Pierre gravée du cabinet de France; cornaline de -19 niill. sur 15. (î\'° 1771 du Catalogue.) "' Orelli, n°' 1051 et lôô.").
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Que s'était-il passé à Rome durant cette campagne? Sans doute on y avait joué de la langue contre le Pannonien qui laissait le peuj)leroi avoir si grand'peur. On avait peut-être renversé ses statues, tué quelques-uns de ses gens ou de ses soldats. 11 y eut certainement de grands désordres, puisque Vopiscus parle de séditions violentes'. Le vaillant soldat qui avait passé sa vie à combattre pour le salut de l'empire regarda comme une trahison cette émeute faile à l'approche
Restes du mur d'Aurélien sur le Janicule, d'après une pliolograpliie de Parker.
de l'ennemi et en punit sévèrement les auteurs; des sénateurs même pérircnt\
Depuis longtemps Rome, dans la sécurité que lui donnaient sa fortune et son empire, avait franchi son enceinte, et le mur de Servius disparaissait sous les maisons et les jardins qui couvraient l'immense remblai et le pied de Va(jger'\ L'ennemi se rapprochant, Aurélien se résolut à revenir aux précautions des anciens jours. C'était un aveu humiliant, mais nécessaire. Il donna à Rome une seconde enceinte qui enveloppa la première et que Probus achèvera :
' Romam pelit vindidœ cupidits, quam seditionum aspcrilas siiggcrcbal (Vopiscus, Aur., 18 ol 21 ; cf. Amm. Jhircellin, XXX, 8).
■ Zosime (I, 40) parle de conspirations et de conspirateurs justement punis, parmi lesquels i! nomme trois sénateurs.
'' Aussi Zosime peut-il dire (I, 4!)) de la Rome de ce temps-là qu'elle était àTaxioTc;.
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elle eut environ 11 milles, ou 10 kilomètres, de tour* (271). Cette nouvelle ligne de fortifications est encore marquée par le mur dit d'IIonorius, à cause des réparations que ce prince y fit.
Les Barbares repoussés et Rome mise à l'abri d'un coup de main. Aurélien songea aux deux compétiteurs qui tenaient en dehors de son autorité l'orient et l'occident de l'empire, Zénobic et Tetricus. Celui-ci était le plus proche, mais il paraissait le moins dange-
Ruines dites d'une tour d'Aurélien, dans la villa Spada, d'après une iiliotograpliic de Parker.
reux, et Aurélien avait déjà des raisons particulières pour ne* le ])oint redouter-; il dirigea ses premiers coups contre la reine de Palmyre.
A'ainqucur de Sapor, dont il avait insulté deux fois la capitale en plantant ses flèches dans les portes de Ctésiplion, Odenath avait été investi par Gallien du commandement de toutes les forces romaines en Orient, et associé même à l'empire. 11 s'apprêtait à délivrer l'Asie Mineure des Goths, lorsque, en 2G6-2G7, il tomba victime d'une de ces
' Je suis la correction de Piale {dellc Mura Aurelianc), qui. dans le texte de Vopiscus {Aur., ôit), quuuiuMjlnla propc millict, sous-eiitend pedum et non passuuin; 50 000 pieds romains font environ 11 milles ou IC kilomètres.
- Eckliel (t.YlI, p. 45C) pense même que la nés'ocialion dont il sera question plus loin avait connneincé sous Claude. On a des médailles où Claude et Tetricus sont représentés au revers l'un de l'antre. (De Doze, Mém. de l'Acud. des iiiscr., t. XXVI, p. 515.)
tragédies fréquentes dans les maisons royales de l'Orient'. Un jour, dans une chasse royale, son neveu Mœonios lança le premier trait sur la bète, au débuclHU", (ît la tua. C'était contraire à l'étiquette, qui réservait ce coup au prince, et Odenath l'en reprit avec colère. Mœonios ne tint pas compte de l'avertissement. L'ambition d'être renommé le plus habile chasseur du désert lui ôtait toute prudence : deux fois encore ses flèches partirent avant celles du roi. L'insulte était publique : Odenath lui retira son cheval, ce qui équivalait à un(^ dégradation, et le bouillant jeune homme s'emportant en menaces, il le lit jeter en prison. Délivré, grâce aux prières d'IIérodès, fils aine du roi, l'Arabe garda au C(Our une haine violente et, avec l'aide de quelques complices, assassina, au milieu d'un festin, Odenath et IIérodès^
Zénobie avait partagé le pouvoir et les travaux de son époux''. Elle prétendait descendre des rois macédoniens d'Egypte, ce qui avait fait d'elle la plus noble femme de l'Orient; on la disait aussi la plus belle, z,,|,oi,ie, roine de pmct elle en était la plus chaste*. L'ambition et l'amour "ly'^N portant ledia-
' deine (petit bronze).
de la gloire avaient étouffé en elle les vices que nourrit le harem. Elle savait toutes les langues parlées de Palmyrc à Athènes et d'Athènes à Memphis, même le latin*; elle lisait Homère et Platon; avec Longus, le douteux auteur du traité du Sublime, mais le sage qui sut bien mourir, elle discutait des questions de philosophie et de littérature; avec le fameux archevêque d'Antioche, Paul de Samosate, des questions de théologie, et elle donna à ses deux fils aines de si habiles maîtres, qu'on a dit de l'un d'enx, Timolaos, que, s'il avait vécu plus longtemps, il aurait mis son nom à côté de ceux des grands orateurs latins. Le désert avait, comme Athènes et Piome, son académie de beaux esprits; mais on n'y avait pas tous les goûts du monde occidental, car, dans Palmyre, il ne se trouve
' La date de la mort d'Odenath estdéterniiiK'e par les monnaies alexandrines; elle se plaie oiilrt' le 29 aoùl 2G6 et le 28 août 267. (Waddington, Insci: de Syrie, p. 602.)
* Zonare, XII, 24.
' M. de Vogué {Inscr. sém., p. 29) traduit le nom sémitique de Zénobie, Batzebinah, par mcrcatoris jilia. Mais on peut dire aussi que Zénobie est un nom grec que la reine prit à cause de quelque parenté avec les Zeuobios, très-nombreux à Palmjre, et pour plaire à ses sujets grecs.
' Trébellius Pollion, Ttjr. tyi(j., 20.
' Ibid., 50. Cet auteur ajoute que Zénobie avait lu en grec une histoire romaine, sans doute celle de Dion Cassius, et qu'elle avait composé un résumé de l'histoire d'Alexandre et de l'Orient.
aucune trace de ces amphithéâtres que les cités vraiment romaines se hâtaient de bâtir.
Zénobie suivait son époux à la chasse et à la guerre : elle vainquit avec lui les Perses et essaya, sans lui, de conquérir l'Egypte. Quelquesuns l'accusent d'avoir été du complot qui coûta la vie au césar de Palmyre. On peut en douter. Elle avait, d'un premier mariage, un fils, à qui Ilérodès fermait la roule du pouvoir et que sa mort ferait roi. La mère se l'est dit, sans doute : peut-être l'a-t-elle espéré; mais participer au complot contre Odenath eût été conspirer contre ellemême. Mœonios avait assassiné son oncle par vengeance, pour prendre sa place et non pour la laisser à la reine. Il n'avait pas été non plus nécessaire de le pousser à se défaire d'Hérodès, qu'Odenath avait associé à l'empire ^ : le ])remier crime rendait le second nécessaire, et nous accordons que la belle-mère du jeune prince dut voir sans chagrin cette mort, qui délivrait son fils d'un concurrent. La AYahaiiath Auguste, fils tragédie accomplic, elle souleva contre le meurtrier
de Zénobie. (Buste . ,, . , , .
radié sur une mon- les soldats qui 1 avaicut proclamc roi et qui, sans
naie de bronze.) i. i» »'»**« -i
doute pour un peu d or, portèrent sa tête aux pieds de Zénobie ; après quoi ils saluèrent du titre d'auguste son fils aîné Waballath et de celui de césar les deux autres ^ Elle les montra au peuple, à l'armée, revêtus de la pourpre romaine, et elle garda la réalité du pouvoir avec le titre de basilissa, reine, l'équivalent sans doute, pour les Pahnyréens, du nom à'avgusta.
Au milieu de la confusion où l'on vivait depuis bientôt quarante ans, nul ne s'étonnait que tant de césars sortissent d'une ville arabe : il en était venu de pires lieux. Mais ce qui devait paraître étrange, c'était de voir ces enfants du désert, qui ont toujours retenu la femme dans une condition inférieure, courber la tête sous cette main douce et ferme. L'Orient, il est vrai, avait tant de déesses régnant au ciel, qu'il pouvait, sans trop grande résignation, laisser régner des femmes sur la terre", et ses légendes lui parlaient toujours de Sémi-
' Tréb. Pollion, Tyr. trig., 14, 15.
- La légende latine des monnaies de Wahallatli est V. C. R. I. D. R., que M. de Sallet lit vil- voiisularis, rex, iniperalor, dux Romanorum. A Palmyre, il portait en effet le litre de roi, et une inscription grecque trouvée dans la l)asse Egypte l'appelle PaaO.sû;, roi. Dans la cinquième année de son règne (29 août 270-28 août 271), il prit le litre d'auguste.
- La grande déesse de Byblos était considérée comme supérieure en puissance aux dieux masculins, par exemple à son père et à ses frères, (llalévy, Inscr. de Byblos, mémoire lu, à l'Académie des inscriptions, le o mai 187S.)
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ramis, la puissante souveraine de Dabylone, de Didon, la glorieuse Carlliaginoise, et de cette reine de Saba qui avait voulu contempler dans sa splendeur le roi des Jniis, fbiulateur de Tadmor. Zénobie se plaisait elle-même à rappeler le souvenir de Cléopàtre, dont elle avait la beauté et la puissance, mais dont elle n'eut peut-être pas, à îa dernière heure, la résolution virile'. Sacour l'ut calquée sur celle des empereurs , avec des adorations orientales empruntées à la Perse, que Dioclétien allait imiter, et le diadème royal, qu'il porta. Le bras nu, le casque en tête, elle haranguait ses troupes d'une voix mâle et sonore, faisait roule avec elles, habituellement à cheval, quelquefois à pied, et
tenait tête à ses généraux en de longs festins, où pourtant elle gardait son rang et sa dignité. Aurélien lui rendit justice :
« Ceux qui disent que je n'ai vaincu qu'une femme ne savent pas quelle était cette femme, ni combien elle était prudente dans les conseils, persévérante dans les décisions , ferme avec les soldats et, suivant les circonstances, libérale ou sévère. C'est par elle qu'Odenalh a vaincu les Perses, et c'est par crainte de ses armes que les Arabes, les Sarrasins et les Arméniens se sont tenus en repos". »
Zénobie ■
' Tréb. Pollioii, Tijr. irig., 50. Je dis peul-êlre, car Cléopàtre eut le moyen de se donner la mort, et Zijnobie, trés-surveiliée, ne doit pas l'avoir eu. Voyez plus loin. - Buste du Vatican, musée Chiaramonti, n" 203. ^ Tréb. Poliion, Tijr. iritj., 50.
Zéiiobie était donc un sérieux adversaire. Elle s'était proposé d'ajouter à son empire oriental deux régions qui devaient en être les postes avancés et les boulevards : l'Egypte, où elle envoya une armée ■ffui s'empara d'Aloxaiulric, et l'Asie Mineure, dont les peuples, « qui ne savaient pas dire non », acceptèrent sa domination. Les Bithyniens seuls s'y refusèrent, et ce refus compromettait tout : car la Bithynie, baignée par la Propontide et le Bosphore, était la grande route des armées pour passer d'Europe en Asie, et cette route restait ouverte à Au rélien.
L'affaire d'Egypte eut de brillants commencements. L'historien Zosime parle d'une armée de soixante-dix mille hommes qui se serait emparée du pays, ou tout au moins des provinces du Nord. Un général du nom de Probus' avait eu la charge de courir sus aux pirates qui, à la suite du désordre produit par la grande invasion gothique, infestaient les cotes de l'Asie Mineure et de la Syrie; il débarqua, avec ce qu'il avait de troupes, dans le Delta, où les Palmyréens n'avaient laissé qu'une garnison de cinq mille hommes, grossit sa petite armée
de quelques volontaires, et allait avoir raison des troupes de Zénobie, quand il se laissa surprendre près de Memphis.
Tombé aux mains de l'ennemi, il se tua% et la reine resta maîtresse de la basse Egypte.
Des monnaies alexandrines portent les tètes d'Aurélien et du fils de Zénobie, comme s'ils eussent été deux collègues, et la plus récente, où est marquée la septième année du règne de Waballath, montre que cette situation dura jusqu'en 272*.
Au printemps de cette année, Aurélien quitta l'Italie avec une puis-
Wyballalli et Aurélieir'
' Ou Probatus (Tréh. Pollion, Clmid., 11).
- .... pugnavil.... temcre ut pxiic capcrctur (A'opiscus, Prob., 9). Zonare dit même qu'il fut pris.... Zïivogîav.... npc'gov é/.iûdxv (XII, 27). Suivant M. de Sallet {die Fursten von Palmyra, p. 44), Probus aurait été un usurpateur qui aurait essayé de s'emparer de l'Egypte pendant que •Claude combattait les Goths ; Zénobie l'avait renversé, après quoi les Égyptiens avaient reconnu l'autorité de Vimpcrator Rnmanus, c'est-à-dire Waballath jurant fidélité à l'auguste romain, Claude. Nous avons suivi, pour ce personnage, le récit de Zosmie, qui semble bien connaître les affaires des Palmyréens. (Voy. Waddington, Inscr. de Syrie, 595.)
•• VABALATIIVS V. G. R. IM. D. R., et la "tète laurèe du fils de Zénobie. Au revers : IMP. G. AVRELIANVS AVG. A., et le buste radié d'Aurélien. (Monnaie de bronze.)
* Eckliel, t. Vil, p. 490). Tant que Zénobie administra l'Egypte au nom de Glande, le nom •de ce prince parut seul sur les monnaies d'Alexandrie; à la mort de Claude, elle fit frapper
I te
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santé armée, j)Our aller régler les alTaircs d'Asie. Chemin faisant, il nettoya l'illyric, la Tlirace et la Mœsic des bandes gotlii(|ties qui s'y trouvaient encore, ou (jui y étaient rentrées; il en ])ouisuivit une au delà du Danube, et se lit livrer en otage un certain nombre de jeunes filles nobles, qu'il interna à Périntbe. Il écrivit au légat de la Thrace de fournir pour leur entretien une certaine somme, mais de les réunir en communautés de sept personnes, pour (\uc, la dépense lût moins onéreuse à la république, tout en permettant à ces jeunes tilles de vivre plus à l'aise. On a vu* comment ces otages servaient la politique impériale: une d'elles éj)ousa un général romain; les autres firent sans doute de môme : l'empereur fournissait la dot.
Dans la Bithynic, Aurélien fut reçu en libérateur; les hostilités^ commencèrent chez les Galates, où il fallut prendre Ancyre de viv(v foi"ce. Une des principales villes de la Caj)padoce, Tyane, qui couvrait la jiasse cilicienne dans le mont Taurus, aurait fait une longue résistance si un de ses ])lus riches citoyens n'avait indiqué un point mal fortifié et mal gardé. Aurélien fit mourir le traître, sans toutefois confisquer ses biens, vertu rare chez les princes de ce temps. Les soldats s'attendaient an ])illage de cette riche cité : l'empereur le leur refusa. Apollonius de Tyane avait encore ses dévots; le biographe d'Aurélien en était un, et il prétend qu'une apparition du héros empêcha le prince de détruire la ville. La politique conseillait cette modération, et Aurélien comprenait que, dans ces temps troublés, il fallait de l'indulgence envers ceux qui ne savaient de quel côté <)tait le droit et où devait aller ^obéissance^ Quand il eut raconté qu'Apollonius interdisait le sac de sa ville natale, les soldats, qui auraient peut-être résisté au j)rince, n'osèrent résister à « l'homme divin », et un heureux mensonge sauva une grande cité.
Les passes du Taurus n'étaient point gardées*, les légions descendirent en Cilicie, contournèrent le golfe d'issus, et, arrivées aux Pyles
dans cette ville des monnaies portant l'image d'Anrélien avec le titre d'auguste et celle de ^Val)allatll, et d'autres avec la seule tète d'Aurélien. Après la rui)lure, en 271-272, la tête d'Aurélien disparait des monnaies alexandrines, et le nom de Waballalh est suivi du titre de oïêaoTo';, awjuslus. (De Vogué, op. cit., p. 52.)
' Page 569.
- Voyez, pins loin, l'amnistie qu'il accorda.
'" Le Taurus ou Bulfihar-Dagh a, de ce coté, des cimes qui moulent à 5500 mètres, mais la passe n'en a que 90(5. De là. Aurélien a dû gagner, par Adana et Mopsuesle, la route qui franchit un contre-fort de l'Amanus {Piiles Amanides), puis contourner le golfe d'Alexandrette jusqu'au point où l'AmaJuis, qui court parallèlement à la côte, à une hauteur d'environ 2000 mètres, ne laisse plus entre lui et la mer que deux défilés fameux, appelés Portes de
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Syriennes, découvrirent à leurs pieds le lac d'Antioche, la ville ellemême, mollement couchée au bord de l'Oronte, et Daphnée, le sanctuaire des dévotions licencieuses. Zénobie s'y tenait avec une partie de sa cavalerie. Une action, qui ne semble pas avoir été bien san-
dapp'es Fsvre et IVlandr»ot,et E G.Rev
I..TlniiIlicr,])elV
Les passes du mont Amanus.
glante*, livra la ville aux Romains; ils y entrèrent, tandis que les Palmyréens se retiraient dans la direction de Chalcis. Aurélicn con-
Cilicie et Portes de Syrie, à 800 et 900 mètres d'altitude. (Voyez, au Bulletin de la Soc. de Géogr., janv. 1878, la carte de MM. Favre et Mandrot.)
' .... brevi apud Dafnem certamine (Vopiscus. Aiir.. 25); Zosime (I, 51) la fait plus sérieuse; mais ce ne fut qu'un combat de cavalerie et une affaire d'avant-garde.
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tinua son système do clémence. Beancouj) d'habitants d'Anliochc, craignant d'être traités en partisans de la reine, avaient snivi l'armée arabe; une proclamation leur garantit la vie et les biens : presque tous rentrèrent.
Dans une autre affaire, à laquelle on a donné beaucoup de retentissement, il montra le même esprit de conciliation. Paul de Samosate cumulait à Antioche les fonctions d'évèque et d'intendant des finances pour le compte de Zénobie*. La ville contenait beaucoup de juifs et de chrétiens; parmi les derniers se trouvaient des hommes qui, tout en admettant l'Évangile, rejetaient la divinité du Christ, ou du moins qui l'entendaient autrement que l'Eglise. Selon eux, Jésus n'était qu'un homme en qui l'Esprit de Dieu, le Logos, était descendu comme il avait été envoyé à Moïse et aux jirophètes". Ils reconnaissaient donc l'union du Verbe divin et de l'humanité dans le Christ, et accordaient qu'il méritait d'être appelé Dieu. Mais celte tentative d'explication rationnelle ruinait le dogme du Dieu fait homme et diminuait la fécondité religieuse du christianisme. Paul j)ensait comme eux. En 2G4 sa foi avait déjà paru suspecte; cependant un nombreux synode d'évèques asiatiques, de prêtres et de diacres, s'étant réuni pour examiner sa doctrine, n'avait pu y trouver d'hérésie. Cinq ans après, ses adversaires convoquèrent une autre assemblée où vinrent soixante-dix évêques, qui le retranchèrent de la communion des fidèles. Une lettre synodale, adressée « aux évêques de Rome et d'Alexandrie, à tous les évêques, prêtres et diacres formant l'Église qui est sous le ciel », leur annonça la déposition de l'évêque d'Antioche. Paul, soutenu par Zénobie, n'en conserva pas moins la maison épiscopale. La cause fut portée devant Aurélien, qui, avec un bon sens dont il faut lui tenir compte, se garda de prononcer lui-même, encore moins de se rappeler, à propos de ces disputes, qu'il existait des édits impériaux contre les chrétiens. « Ce sont affaires d'évèques, dit-il : que celui-là conserve la maison épiscopale avec qui les évêques de Piome et d'Italie resteront en communion. » Le frère de Sénèque, le tribun de Jérusalem, avait aussi répondu, au sujet de saint Paul, accusé par les juifs : « Je ne suis pas juge de ces sortes de choses \ » L'honnête et vaillant soldat
Procuralor duccnarius.
- Tout en admeUant qu'il était né miraculeusement d'une vierge, U zapûs'vcj. (S. Athanase, Contre Apollin., I. 5.) '> Yoy. t. IV, p. 56.
dont nous écrivons l'histoire avait de lui-même retrouvé cette vérité de bon sens que tant d'empereurs ont méconnue et méconnaîtront encore'. Il en recueillit aussitôt le fruit. Les amis de l'évoque avaient été, comme lui, les partisans de la reine; sans les frapper, Aurélien les punissait, et, du même coup, il se conciliait la communauté chrétienne, qui était nombreuse dans cette grande cité.
On a voulu voir, dans le renvoi qu'il prononça, une reconnaissance par le prince de la primauté du siège romain. Il était naturel qu'Aurélien, ayant à faire décider un point de doctrine entre les chrétiens, s'adressât aux évêques de la métropole de l'empire, et qu'il constituât les chefs des communautés chrétiennes d'Italie arbitres du différend, sans attacher à cette affaire d'autre importance. Son jugement n'en constituait pas moins un précédent fort utile pour l'autorité pontificale.
Toutes choses réglées à Antioche, Aurélien se mit à la poursuite de l'ennemi. Il en atteignit l'arrière-garde non loin de Chalcis et la délogea d'une hauteur où elle s'était établie. Les Palmyréens ne s'arrêtèrent plus que sous les murs d'Emèse; Zénobie y avait réuni soixante-dix mille hommes, appuyés à une place qui avait été certainement fortifiée, et ayant devant eux une large plaine propre aux charges de leur cavalerie. La bataille, cette fois, fut acharnée. Chez les uns, la vieille gloire de Rome ; chez les autres, la gloire récente de Palmyre, animaient tous les cœurs. Un moment Aurélien put craindre de voir ses légions fléchir sous le choc : sa cavalerie fut presque détruite; mais une charge vigoureuse, qu'il mena lui-même contre le centre de la ligne, trop étendue, de l'etinemi, décida de la victoire. Elle avait été si chèrement achetée, que les Romains ne furent pas en état de poursuivre les vaincus. Au plus fort du combat, Aurélien avait voué un temple au Soleil, et l'on raconta dans la suite que le dieu avait été vu au milieu des légions, raffermissant leurs lignes ébranlées. Le Soleil était la grande divinité de Palmyre; il avait donc abandonné son peuple; mais les dieux se mettent toujours du côté des gros bataillons et, par un sentiment fait à la fois d'orgueil et d'humilité, les victorieux se plaisent à
' Eusèbe, Hist. eccL, VII, 27 et 29. La lettre synodale a été citée par Eusèbe. Il s'y trouve, selon riiabitiule, beaucoup de récriminations vraies ou fausses contre l'aul au sujet de sa moralité. Hercle {CoTicilienc/eschicIde, t. I, 101*- 11 7) compte trois synodes d'Antioche pour cette affaire, mais il n'a pu trouver la date du second, dont nous ne parlons pas.
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transformer en assistance divine l'aide qu'ils ont trouvée dans leur courage'.
Dans un conseil de guerre que Zéiiobie avait tenu à Knièse, la retraite sur Palmyre avait été décidée. On coni])tait que la lourde armée romaine ne pourrait j)as traverser « le pays de la soil' », ou du moins qu'elle y vivrait difficilement, exposée qu'elle serait aux continuelles attaques des nomades. Les « brigands de Syrie », comme Vopiscus les appelle, firent en effet beaucoup de mal aux Romains, mais ne les empêchèrent pas d'arriver devant la cai)itale du désert. Elle était environnée d'un fossé j)rofond et (Vunc muraille couverte d'innombrables machines de guerre, qui lançaient incessamment des flèches, des dards et des feux\ L'empereur ne s'était j)as attendu à une aussi énergique défense. En arrivant en vue de la place, il avait écrit à la reine : « Aurélien, empereur du monde romain et vainqueur de l'Orient, à Zénobie et à ceux (jui sont engagés dans sa cause. Vous auriez dû faire de vous-mêmes ce que je vous prescris par cette lettre. Je vous ordonne de vous rendre, sous la pi'omesse de vous laisser vivre. Vous, Zénobie, vous vous retirerez, avec votre famille, dans l'endroit que je vous désignerai, d'après l'avis du vénérable sénat. Vous abandonnerez au trésor de Rome ce que vous aurez de pierreries, d'or, d'argent, de soie, de chevaux et de chameaux. Les Palmyréens conserveront leurs droits '\ »
La réponse fut aussi ficre : « Zénobie, reine de l'Orient, à Aurélien auguste. Jamais personne n'a osé demander ce qu'exige votre lettre. C'est le courage qui décide de tout à la guerre. Vous voulez que je me rende, comme si vous ne saviez pas que la reine Cléopàtre a mieux aimé mourir que d'être redevable de la vie à un maître. J'attends incessamment les secours des Perses; j'ai pour moi les Sarrasins et les Arméniens. Des voleurs de Syrie ont battu votre armée, Aurélien; que sera-ce lorsque nous aurons reçu les renlbrls(}ui nous viennent de tous les côtés? Alors vous quitterez ce ton superbe avec lequel vous exigez ma soumission, comme si vos armes étaient partout victorieuses*. »
Après cet échange de paroles irritantes, il ne restait qu'à forcer la
» Voyez dans Zosime (I, 57-8) les nombreux oracles ((u'oii fil parler dans tous les sanctuaires de la Syrie.
- Sans doute du bitume dont les régions voisines abondent. -■ Vopiscus, Aur., 2G.
* Ibid., 27.
ville ou à la réduire par la faraiue. L'armée romaine investit la place.. Zénobie comptait sur la Perse, mais la Perse venait, en trois ans, de changer trois fois de monarque, au milieu de conspirations des. grands et de querelles religieuses qui agitaient les peuples. Le vainqueur de Valérien, Sapor, était mort en 271. Son lîls, Ilormisdas, un pacifique, régna quatorze mois, et son successeur, Bahram, le bienfaisant, moins de quatre années. D'IIormisdas on raconte un trait digne des Mille et une nuits. Soupçonné de s'être mis d'intelligence avec des satrapes, mécontents de ne pas voir linir le règne de Sapor qui durait depuis trente ans, il se coupa la main et l'envoya à son père en signe de sa fidélité. La coutume ne voulait pas qu'un prince mutilé pût régner; Sapor l'oublia pour honorer le courage de son fils,, qu'il appela au trône après lui. Cette légende a protégé la mémoire d'IIorniisdas : à Ilani Iloormuz, qu'il avait bâti, les Persans montrent encore un oranger j)lanté par lui, disent-ils et qui est l'objet de leur vénération'.
Bahram régnait quand Aurélien parut devant Palmyre. Mais le
royaume était troublé par les prédications de Manès, qui cherchait à fondre en une seule doctrine la religion du Christ et celle de Zoroastre. Les peuples, la cour même, se divisaient entre l'ancien et le nouveau culte. Sapor avait banni le sectaire; Hormisdas le favorisa. Les mages, inquiets pour leur autorité religieuse, reprirent leur empire sur l'esprit de Bahram, qui condamna Manès à être écorché vif, et fut, peu de temps après, assassiné j)ar un partisan du réformateur. Cette double tragédie est postérieure au siège de Palmyre: mais ces divisions expliquent la prudente attitude de ceux qui, naguère, tenaient un empereur romain prisonnier. Ils se contentèrent d'envoyer du côté de Palmyre quelques faibles secours, qni furent interceptés. Pour l'Arménie, nous avons dit ailleurs les raisons qui lui faisaient, de l'amitié de Bome, une nécessité. Quant aux Arabes
monnaie de Bahram ou Varahran I -.
' Malcolm, History of Persia, t. I, p. 100.
'■* Lêoeiidi' : Vaduraleur d'Ormuzd, l'excellent Varaliran, roi des rois, de l'Iran et du Touran, (jerme céleste des dieux, autour de la tète de Varahran ou Bahram. Au revers : le divin Varahran; au centre, la pyrée; à gauche, Varaliran debout; à droite, un autre personnage. (Monnaied'argent.)
et aux Sarrasins, ils l'urciit intimidés ou achetés, et il n'y fallut ni beaucoup de force ni beaucoup d'or.
Zénobie resta donc seule. Lorsqu'elle sut qu'elle n'avait plus à compter sur ceux qu'elle croyait ses alliés, et qu'elle vit les vivres diminuer rajjidement, elle se résolut à fuir chez les Perses, dans l'espoir de les amener à faire un effort vigoureux, tandis que ses guer-
Piuincs du temple de Diane, à Palmyrc.
riers tenaient encore. Montée sur un dromadaire rapide, elle se dirigea sur l'Euphrate et elle allait en toucher le rivage, quand les cavaliers lancés à sa poursuite l'atteignirent. Cette triste nouvelle jeta la confusion dans Palmyre. Quelques-uns voulaient résister encore, le plus grand nombre jeta ses armes et ouvrit les portes. Aurélien ne changea rien aux conditions qu'il avait d'abord proposées; il traita la ville avec douceur, lui laissa ses droits et se contenta de prendre les trésors de Zénobie.
De retour à Émèse, où les troupes purent se dédommager avec les ressources d'une riche province des privations qu'elles venaient de souffrir, l'empereur constitua un tribunal pour juger Zénobie et ses ministres. Dans sa première entrevue avec Aurélien, elle n'avait pas démenti sa fierté. « Comment as-tu osé, lui demanda-t-il, outrager la majesté des empereurs romains? » Et elle lui répondit: « Je te reconnais pour empereur, toi qui sais vaincre ; mais les Gallien, les
VI. — Cl
Àurcole cl les autres ne l'étaient pas. » La flatterie ne dépassait pas la juste mesure. On dit cependant qu'au tribunal elle rejeta lâchement sur ses conseillers la responsabilité de la guerre. Ce doit être une calomnie des vainqueurs ou une habileté d'Aurélien. Les soldats
Porte du palais de Zcnobic. (État actuel.)
voulaient du sang, et il était bien résolu à ne pas verser celui de la reine, car il n'entendait pas que la nouvelle Cléopâtre manquât à son triomphe. Les juges s'arrangèrent pour ne trouver coupables que les serviteurs : ils furent envoyés à la mort. Parmi eux était Longin, qui marcha au supplice avec la sérénité d'un sage (275).
La chute de la reine de l'Orient avait eu un grand retentissement, et l'abandon où l'avaient laissée tous ses alliés montrait la crainte qu'inspirait l'empire ressuscité. Aurélicn avait donc quitté la Syrie l'esprit libre de toute inquiétude, et déjà il avait traversé l'Asie
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Mineure, même une partie de la Tlirace, quand la nouvelle lui arriva que les l'almyrceus s'étaient soulevés, que la garnison romaine et son chef Sandarion étaient égorgés, qu'euMii un certain Antiochus avait été proclamé empereur'. Palmyre n'avait j)u se résigner à retomber, du rang de cité impériale, dans son ancienne condition de ville marchande. Elle avait bu un moment à la coupe des grandeurs, elle en était encore enivrée, et dans ses rêves revenait toujours l'image de ses conducteurs de caravanes passés césars de Rome. L'acte de
Ruines du temple du Soleil, à Palmyre.
folie qu'elle venait de commettre fut cruellement expié. La colère d'Aurélien était terrible : on a déjà vu sa sévérité à Rome; à Palmyre, il fut d'autant plus impitoyable qu'il y avait été plus clément. Nous ne savons rien de l'expédition qu'il chargea de sa vengeance; on voit par une de ses lettres que ce fut comme l'exécution de tout un peuple. « Aurélien auguste à Ceionns Bassus. Il ne faut pas que les soldats fassent plus longtemps usage de leurs glaives : on a assez tué, assez exterminé de Palmyréens. Nous n'avons pas fait grâce aux mères ; nous avons tué les enfants, égorgé les vieillards, massacré les habitants des campagnes. A qui laisserons-nous désormais le pays? A qui laisserons-nous la ville? Il faut épargner le petit nombre de ceux qui sont restés et les supposer corrigés par la vue de tant de supplices. Je veux qu'on rétablisse tel qu'il était le temple du Soleil, pillé par le
* Vopiscus, Aur., 51. Cf. Zosiine, I, GO-CI.
porte-aigle de la troisième légion, par les porte-étendards, par le draconnaire* et par ceux qui donnent du cor et du clairon. Vous avez, dans les cassettes de Zénobie, 500 livres pesant d'or; vous en avez 1800 d'argent, provenant des biens des Palmyréens; enfin vous avez les pierreries royales. Faites servir toutes ces richesses à l'ornement du temple; vous ferez ainsi une chose agréable aux dieux immortels et à moi. J'écriraiau sénat d'envoyer un pontife pour faire la dédicace de ce temple \ »
Palmyre ne s'en releva pas. Les familles qui avaient fait sa fortune avaient sans doute péri dans le massacre, et ceux des habitants qui survécurent ne surent pas les remplacer. Le commerce s'habitua à prendre d'autres routes ; les sables envahirent l'oasis dépeuplée, et, durant dix siècles, on ignora jusqu'au lieu où la reine de l'Orient avait bâti ses palais de marbre; mais une source qui coule encore a peut-être gardé, à travers les âges, le nom de celui qui fit cette grande ruine \
Après la tragédie d'Émèsc, Aurélien s'était hâté de regagner l'Europe, sans descendre en Egypte, d'où un aussi vaillant homme que lui-même, Probus, avait chassé les Palmyréens. Croyant ce pays j)acifié, il n'avait pas jugé à propos de s'y montrer; mais, lorsqu'on sut qu'il était en route pour la Gaule, un négociant enrichi dans le
Le draconnairo. (Bas-relief de la colonne Trajane.)
' Celui qui portait l'enseigne figurant une tête de dragon, terminée par une banderole rouge qui, lorsque le vent l'agitait, imitait les replis tortueux de la queue du serpent. Cf. Tréb. Pollion, GalL, 8, et Amni. Marcellin, XVI, 12 : .... purpureum siynum dmconis mnunitali hast.e longioris aplatum. On dirait un drapeau cbinois.
- Vopiscus, Aur., 31.
3 VAïn Ouriius, qu'on voit près de Palmyre. On a supposé que Ournus est l'abréviation altérée d'.\urcliauus. (Hécit de Fatulla Saijecjliri retrouvé par Lamartine, Voyage en Orient, II. 582.
commerce du papyrus d'ÉgyjUc et des deurées de l'Inde, le Grec Firmus, que la fortune politique des cheiks de Palmyre avait ébloui, voulut jouer leur rôle. 11 acheta le secours des Blemmycs et des Sarrasins, souleva Alexandrie toujours prête pour une émeute, et arrêta la flotte frumentaire, ce qui était grave. Il avait pris la pourpre au moment où Palmyre se révoltait, d'où l'on peut conclure que les deux mouvements avaient été combinés'. Aurélien n'eut point de
Ruines du palais de Zénobie.
peine à enfermer l'usurpateur dans un des trois quartiers d'Alexandrie, le Bruchium, qu'un mur séparait du reste de la ville et où César avait si longtemps bravé toutes les forces de l'Egypte. C'est là qu'étaient le palais des Ptolémées, le Muséum, qu'un long portique, construit avec les marbres les plus précieux, réunissait à la résidence royale, et le temple des Césars, bâti au lieu où s'élevaient naguère les deux obélisques appelés les aiguilles de Cléopàtre^ Aurélien
• L'Histoire Augiisle ne le dit pas, mais le récit de Vopiscus est très-confus. Je donne le vraisemblable, non le certain. Quelques mots de la lettre d'Aurélien au sénat et au peuple de Rome après la défaite de Firmus feraient penser que la soumission de l'Egypte avait élé précédée de celle des Gaules, ....pacalo loto orbe terrarum (Vopiscus, Firm., 5); mais les autres renseignements fournis par l'Histoire Auguste, par Zosime(I, 61), par les médailles et la suite des faits sont contraires à cette opinion. On a des monnaies de la cinquième année du règne de Tetricus, c'est-à-dire de l'année !272-5.
- Sur ce temple des Césars, construit sous Auguste, voyez Dullelin decorresp. Iiellcn., 1878, p. 175,
n'entreprit pas de forcer cette place d'un genre particulier; mais la faim lui livra Firmus, qu'il lit mettre en croix; il démantela le Bruchium, le palais des rois et tout ce qui aurait pu servir d'abri à une nouvelle émeute, pour que l'approvisionnement de Rome ne restât pas à la merci de celte séditieuse cité'. Cette fois, du moins, sa colère porta plus sur les monuments que sur les hommes'; mais il augmenta d'un douzième l'impôt frumentaire de l'Egypte et lui imposa un nouveau tribut annuel : l'envoi à Rome d'une certaine quantité de verre, de papyrus, de lin, de chanvre et d'autres produits du pays"'.
Zénobie caotive, « le brigand Firmus » expirant sur la croix et la populace d'Alexandrie contenue par une garnison romaine, l'ordre allait renaître dans l'Orient, deux fois parcouru en quelques mois par une grande armée victorieuse. De toutes parts affluaient les ambassades, les protestations d'amitié et les présents, entre autres, comme don du roi de Perse, un manteau de pourpre qui semble avoir été l'aïeul de nos cachemires de l'Inde \ Rien ne retenait donc Aurélien de ce côté, et il était libre de tourner enfin son attention vers les provinces de l'Occident, où Tétricus régnait depuis plus de cinq ans *. Victoria, la mère des camps, était morte \ et son âme virile ne soutenait plus le courage chancelant du débonnaire sénateur qu'elle
Zûnobic'". (Attribution incertaine.)
' Amni. Marcelliii, XXIF, 1(5. Voyez, au tome V, page 54ô, la lettre écrite par Aurélien au sénat et au peuple romain après la cliute de Firmus.
- 11 avait laissé sortir du Bruchium les femmes, les vieillards et les enfants. Du moins Eusèbe [llist. ceci., VII. 52) raconte ce fait d'après Anatolios, témoin oculaire et qui fut plus tard évèque de Laodicée, mais sans nommer Aurélien, et, comme il fait aller ensuite Anatolios au concile d'Antioche, tenu contre Paul de Samosate, il faut peut-être placer l'événement sous Claude, quand Probus chassa les Palmyréens du Delta et d'Alexandrie. Voy. ci-dessus, p. 470.
'- Vopiscus, Aur., 44.
* Ihid., 29.
•' Pierre gravée du cabinet de Franco; cornaline de 12 millim. sur 10. La reine est coiffée d'une tiare crénelée. Si cette pierre, d'un travail barbare, est l'œuvre d'un artiste romain, elle justifie ce que nous avons dit de la décadence de l'art à celte époque.
" Voyez de Boze, Tétricus, dans les Mémoires de VAcad. des fnscr., t. XXVI, p. 515 etsuiv. De nombreuses médailles de ce prince portent les mots : ubertas, Iwtilia, félicitas publica, et des bornes milliaires prouvent qu'il fit réparer les chemins en Gaule pour faciliter le commerce.
• Certains récils la font tuer par Tétricus, ce qui et invraisemblable. Il lui fit de solennelles funérailles et lui décréta l'apolhéose, consecralio.
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avait fait empereur des Gaules. Établi à Bordeaux, pour ne pas être (rouble dans sou repos par les bruits de la froulière et les cris des légions, il alleudail qu'Aurélien le débarrassât de sa royauté. Des médailles le représenleut vêtu, uon pas de la cuirasse, mais de la toge, et portant d'une main un sceptre, de l'autre un(! brandie d'olivier on une corne d'abondance. Lorscpie, eu touchant leur solde, les soldats voyaient l'cMunereur fiiiui'é sur les nu)unaies avec les attributs de la paix et une; légende signiliant que la modération dans le succès fait la graiulcur des |)riuces, ils devaient considérer ce pacifique comme ne méritant pas de commander à des hommes. Ils le gardaient pourtant; leur orgueil se plaisait à conserver cet empire des Gaules (jui était leur ouvrage. Eux et leurs chefs avaient dans ces provinces leurs habitudes, leurs intérêts, et ils se disaient que ce n'était pas Tétricus qui troublerait cette tranquille existence, en les menant à l'autre bout de l'empire contre les Perses ou les Blemmyes. D'ailleurs la Gaule était aussi leur domaine ; ils s'y conduisaient en maîtres, avec l'insolence d'une soldatesque commandant à ses chefs. Pour résister à leurs exigences, Autun ferma ses portes; ils l'assiégèrent pendant sept mois, sans que Tétricus fit rien pour mettre un terme à cette guerre étrange. Claude, qu'Auttin implora, était trop occupé par les Goths pour entendre ces plaintes lointaines; la malheureuse ville fut mise à sac', et beaucoup de ses citoyens périrent (209). Un d'enx s'enfuit jusqu'au pied des Pyrénées, à Tarbes « que traverse l'Adour et qui entend au loin mugir l'Océan irrité »; il s'y maria et fut l'aïeul du poète Ausone, une des dernières renommées littéraires de remi)ire ^ D'autres cités pensaient comme Autun : une inscription de Barcelone atteste la fidélité de celte ville à Claude et à l'enq^re". Le dévouement intéressé des légions gauloises ne rassurait point leur prince. On peut croire qu'il avait par de secrets messages recherché la confiance de Claude *, et nous savons qu'il écrivit à Aurélien en citant Virgile : « Héros invincible, délivre-moi de ces méchants ^ » L'entente s'établit aisément entre deux hommes, dont l'un ne voulait pas de collègue tandis que l'autre aspirait à redevenir sujet. Quand les armées se reucontrèient près de Châlons-sur-Marue,
' Eumêne [Paii. vcl.. Vit. 4 : Graliarum aclio Conslaiilino vl pro Rrslaur. scliolis, 14) mille à ces soldais des liagaudes ou paysans insurges, latrochiiiim Bcujaudicx rehcllionis. - Ausone, Parent., 4. Le poêle met celte fuite de son aïeul sous Victorinus. ^ Orelli, n° 1020.
* Voy. p. 4GG, n. 2.
^ Eripe me his, invide, malis (paroles de Paiiuure dans VEnéidc, Yl, 2G5).
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Tétricus communiqua son ordre de bataille à Aurélien et, au moment de l'action, abandonna ses troupes, qui se débandèrent'. L'empire entier se trouva réuni sous un seul chef (274); il y avait vingt-et-un ans que cela ne lui était arrivé.
Aurélien célébra ce grand événement par un triomphe, où il essaya de surpasser la magnificence de ces anciennes solennités, que depuis longtemps Rome n'avait pas revues^ Lentement passèrent, sous les veux de la foule éblouie, d'innombrables couronnes d'or
Élùpliants attelés à un char et portant une tour^.
offertes par les villes romaines; vingt éléphants, des girafes, des bêtes fauves apprivoisées ; le char d'un roi des Goths traîné par qualie cerfs, celui de la reine de Palmyre fait d'argent et d'or ciselés, où brillaient mille pierres précieuses; des tableaux représentant les batailles gagnées, les cités prises et l'image des nations vaincues. Puis venaient le sénat, les magistrats et les pontifes; le peuple en toges blanches et les collèges, ou corporations, précédés de leurs bannières; l'armée avec ses enseignes ; les cataphraclaires aux pesantes armures et les soldats couverts de leurs décorations militaires; enfin huit cents
' Aur. Victor, de Cœs., 55.
- Orose (VII, 0) a compté, de Roniulus à Vespasien, trois cent vingt triompiies, et Pitiscus (Lexic. Ant., s. v. Triumphus) en a trouvé trente seulement de Vespasien à Bélisaire, qui célébra le dernier.
^ Pierre gravée. (Lu Ciiausse, Recueil, etc., II, pi. 129.J
~<=?SS2iJJ-
Tctricus père, achevai.
(Moiinnie d'or.)
Tel riens Ois'
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couples de gladiateurs destinés aux jeux, suivis de la foule des captifs de toutes les nations liniitroi)hes de l'empire, les uns enchaînés, les autres portant les dépouilles conquises, et, parmi eux, des femmes de race gothique qui avaient été prises comhattant au milieu de leurs pères et de leurs époux. Mais tons les regards élaient pour
Tétricus et son fils, qui marchaient vêtus d'une chiamyde
écarlale et portant les braies
gauloises pour qu'on reconnût
bien les empereurs de la Gaule.
Zénobie les suivait chargée de
pierreries, une chaîne d'or aux
pieds, une antre aux mains,
une troisième an cou; et, suprême dérision, c'était un bouffon persan qui soutenait ces chaînes dont le poids l'accablait, i)onr rappeler l\ la reine déchue en quel vain espoir elle s'était confiée. Aurélien jouissait brutalement de sa victoire. Du moins, plus clément que Marins et que César, il ne fil point, lorsqu'il monta au Capitole, le signe fatal qui eût été l'ordre de conduire les captifs au Tullianum, où Jugurtha avait précédé Yercingétorix^
La fête terminée, il rendit à Tétricus ses honneurs, lui donna un palais sur le mont Cœlius et le nomma correcteur de la Lucanie % en lui disant que mieux valait gouverner une province italienne que de régner au delà des Alpes, ce à quoi l'ancien auguste ne contredisait pas. Il l'appelait souvent son collègue, quelquefois son compagnon d'armes, même imperator, et ces distinctions autorisèrent le sénat à placer Tétricus, après la mort d'Aurélien, parmi les dwi\ Vercingétorix avait autrement fini ; mais il avait autrement vécu.
' C. PIVS ESVVIVS TETRICVS CAES. Buste du jeune Tétricus, tête nue, d'après un médaillon de hronzo trouvé sur les bords du Rhône, à Audancelte, l'ancienne Figliiix. (Musée de Grenoble. J. de Witte, op. cit., pi. .\LV, n° 4.)
- On a prétendu que l'arc de triomphe dont on voit des restes à lîesançon fut élevé à l'occasion de cette fête.
^ Tréb. Polliou (Tyr. trig., 25) dit: « de toute l'Italie péninsulaire «.Il est probable qu'il faut lire corrcclor Ualiœ regioiiis Lucaniœ, comme pour Postumius Titianus, consul en 501, qui fut coirector llalix rcgioiiis Transpadanti' {C. I.L., VI, 1118, 1419). borgbesi (OE^rcc'?, II, 410) croit cprAurélien forma des onze refilons d'Auguste en Italie huit jiroviiices cpie Dioclétien conserva.
■» C'est du moins ce que semiilent autoriser les monnaies de Tétricus portant le mol consC' cratio. (Cohen, V, 171.) Cf. de Boze, Hisl. de Tctricus, dans les Mém. de l'Acad. des inscr., t. XXVI, p. 521. Eckhel (t. VII, p. 457) combat cette opinion.
VI
A Zéiiobie, Auiélien donna aussi une villa près de Tibur, au voisinage de celle d'Hadrien. Elle y vécut comme une grande dame romaine; ses filles entrèrent dans les plus illustres maisons, et, deux cents ans plus tard, de nobles personnages se disaient descendants de la reine de Palmyre; parmi eux l'on compte un contemporain de saint Ambroise, saint Zénobe, évêque de Florence '.
Le triomphe avait été la fête du prince, le peuple eut ensuite les siennes : représentations scéniques, jeux du cirque, grandes chasses.
Gladiateurs ;'i clieval. (Pompéi.)
naumachies, combats de gladiateurs et distributions gratuites. Aurélien décida que, à l'avenir, les citoyens recevraient chaque jour un pain de fleur de farine et de la viande de porc. Toutes les distributions furent augmentées d'une once, c'est-à-dire d'un douzième. Il voulait même acheter dans l'Etrurie des terres qu'il aurait fait planter de vignes, afin de donner chaque jour au peuple une mesure de vin, comme on lui donnait une mesure d'huile. Un conseiller, plus sage que l'empereur, combattit ce projet. « Après cela, dit le préfet du prétoire, il ne nous restera qu'à leur donner aussi des
• Zosime ne parle que d'un fils de Zénobie, amené avec elle à Rome, sans dire lequel, et fait mourir noyés dans le Bosphore les autres captifs. On ne connaît pas la fin de Wabailatli. Eckhel (t. VU, p. 495) suppose qu'Aurélien lui donna une principauté en Syrie.
poulets et des oies. » Aurûlien céda, mais lit vendre par le fisc du vin à prix réduit, ce qui était d'une économie [)oliti(pio presque aussi mauvaise. Après la nourriture, le vêtement : il distribua des tuniques de lin d'Afri({ue et des bandes d'étoffes « pour qu'aux jeux ils pussent marquer, eu les agitant, leur faveur aux héros du cirque' ».
Il fiint remarquer encore, au sujet de ces gratifications, qu'elles n'étaient pas un acte de basse adulation pour captiver le populaire. La force d'Aurélien était aux armées, clic n'était pas à Rome, et, malgré ses libéralités aux Romains, il s'inquiétait peu de leur bon ou de leur mauvais vouloir. On a vu, dans tout le cours de cette histoire, que la plèbe n'exerça sous l'empire aucune action politique, et Aurélien ne faisait que continuer, en le développant, un usage républicain. Après la conquête de la Macédoine, le sénat avait supprimé l'imjxU foncier; après la reconstitution de l'empire, Aurélien augmentait les rations de vivres. C'était, sous deux formes différentes, le même avantage pour les citoyens, seulement la première mesure avait été surtout favorable aux riches, et la seconde l'était aux pauvres. Puisqu'on gardait la fiction que les citoyens habitant la capitale représentaient le vieux peuple romain, et qu'on ne pouvait, comnuï aux premiers jours de la réj)ublique, leur donner des terres par une loi agraire, on leur donnait l'équivalent en vivres, et, dans la réalité, on leur donnait moins.
A Émèse, Aurélien avait retrouvé le dieu de sa mère, et il lui avait attribué sa victoire. Les extravagances d'Élagabal n'avaient pas discrédité cette divinité; elle était en grand honneur, et c'était naturel : les païens penchant de plus en plus vers la croyance à l'unité divine, le soleil, qui répand la lumière, la chaleur et la vie au sein de la nature entière, leur semblait l'auteur de tous ces biens'. Aurélien lui avait offert dans Émèse de pompeux sacrifices; à Rome, il créa en son honneur un nouveau sacerdoce"; il lui bâtit un temple, qui passa, aux yeux des contemporains, pour le plus magiiilique de Rome, et il l'était surtout par les richesses qui y furent déposées : une grande quantité de pierres précieuses et 15 000 livres
' .... quibus iderclur popiilm ad favorem (Vopiscus, Auv., 47). Auparavant c'était un pan de sa toge qu'on agitait en signe d'applaudissement. On revint certainement après AnnMien au.\ distributions de blé en grains. Théodoric donna encore 120 000 modii par an. Cf. Hirscbfeld, p. 20-21.
- C'était déjà la croyance de Pline {Hisl. nat., II, 4), qui cependant ne croyait pas à grand'cliosc.
'■ Vopiscus, Âur. 35.
pesant d'or. Par crainte de la jalousie des autres dieux, Aurélien fit des dons dans chacun de leurs temples.
Tant de prodigalités, sans parler de l'argent donné au peuple et
aux soldats, ni de la dépense pour les fortifications de Rome, pour le curage du Tibre, pour les quais, qu'il éleva sur certains points, le long du fleuve, pour la construction de thermes sur sa rive droite, pour celle d'un forum à Ostie, pour l'augmentation de la flottille qui apportait à Rome le blé des provinces frumentaires, forcent d'admettre que les guerres heureuses qu'il avait conduites avaient mis de grandes ressources dans ses mains.
Les historiens ne citent que le pillage de Palmyre; mais Alexandrie a dû fournir un riche butin; Antioche, Ancyre, Tyane, les villes de Syrie, alors si prospères, de grosses rançons; et la Gaule a certainement payé, comme l'Egypte, sa rentrée dans l'empire, par un accroissement d'impôt.
L'économie d'Aurélien lui procura d'autres ressources. 11 vivait simplement et voulait qu'autour de lui on vécût de même. Il obligea ses esclaves à garder la tenue modeste qu'ils avaient avant son avènement, et l'impératrice à veiller aux soins du palais; il lui refusa un manteau de soie, parce qu'une livre de soie se vendait alors une livre d'or, et il faisait à ses amis des ca-
Le Soleil*.
L'impératrice Severina, femme d'Aurélien-.
* Médaillon de marbre représentant en relief le masque du soleil selon le type des monnaies de Rhodes. (Sculpture romaine du musée du Louvre; Frôhner, Notice de la sciilpt. ont., etc., n" 421.)
* SEVERINA A\]G{usta). Buste diadème de l'impératrice, posé sur un croissant. (Monnaie da Jaillon saucé : Antoninianm du poids de 4,05.)
deaux qui leur donnaient l'aisance, mais ne leur donnaient pas la fortune, alin que l'envie n'eût pas de prise contre eux'. Lui-mcnie n'eut jamais un vase d'argent qui pesât plus de 50 livres; les dieux héritèrent des présents qu'on lui fit : toutes les magnificences étalées à son triomphe lurent portées dans les temples, comme aux anciens jours de la vertu républicaine, afin de servir de ressources en cas de péril extrême.
Les règlements somptuaires étaient une maladie romaine; il en
Vase d'argent du trésor d'IIildesheim. (Reproduction au musco de Cluny
fit beaucoup". Ainsi, pour parer à la pénurie des métaux précieux, il interdit l'emploi de l'or sur les meubles et les vêtements. Son biographe va jusqu'à prétendre qu'il renouvela le sénat de femmes auquel Élagabal avait donné la charge de régler la toilelle des matrones : puérilité que ce soldat aurait dû laisser au Syrien efféminé. Mais il déployait une grande pompe dans les solennités, où il se montrait avec une couronne sur la tète et les vêtements couverts d'or et de pierreries. Ce faste oriental était le goût du jour, et cette mode se retrouve jusque dans les œuvres d'art dont elle marque la décadence; Dioclétien la portera bien plus loin encore. Ces deux princes
' .... divitiarum iiividiam palrimonii moderatione w7are«< (Yopiscus, Aur., 45).
* Vopiscus, Aur., 45-46. Cf. Lampride, Heliog., 4. Il limita le nombre des eunuques, etc.
Aiirélieii ■.
croyaient qu'ils seraient plus respectés si un cérémonial imposant inarquait davantage aux yeux la distance du sujet au prince.
,y Ce faste, souvent regardé comme nécessaire, et qui -,/|.^ l'est dans un certain état social, n'a jamais protégé !>•; que ceux qui se protégeaient eux-mêmes par leur valeur personnelle, ou que la foi des peuples enveloppait d'une garde invisible et sûre. A ce compte, Aurélien aurait pu s'en passer, puisqu'il avait pour lui le peuple et
les soldats; mais un prince absolu n'est jamais à l'abri d'une conspiration, et il allait s'en former une dans son entourage.
La fête magnifique qu'il venait de donner aux Romains précéda seulement de quelques mois sa mort.
Il employa ce temps à consolider l'œuvre de restauration qu'il avait si énergiquemcnt poursuivie durant cinq années. Une sédition en Gaule le ramena dans ce pays'.
On ignore ce qu'il y fit. Il est question d'un succès de Probus sur les Francs, vers les
Héros combattant, trouvé près de Vienne en Dauphiné ■'. bOUClieS dU IdlIU, Ct
d'une victoire gagnée sur les Alamans, près de Vindonissa (Windisch), par Constance Chlore,
' DEC ETBOMIN'O NATO AVRELIANO. Buste radié du prince. (Petit bronze.) - Zonare, XII, 27.
= Gazette arclicoL, 1876. Clarac {Musée de Sculpt., pi. 820, W 2085 B) a publié cette statue sons le nom de Déipiiobe.
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le jour mémo où naissait son lils Constantin. Des traditions postérieures lui attribuent la reconstruction de Dijon et celle de Genabiun. (|ui aurait pris son nom, Civitas Aurclianormn. C'étaient deux importantes positions pour le commerce et la guerre : à Orléans, le centre géographique de la Gaule, aboutissaient les principales voies militaires du pays, et Dijon était la grande étape entre la vallée du Rhône et celle de la Seine. Fréjus et la province Viennoise lui durent ])cnlétre aussi quelque faveur; des inscri})tions qu'on y a trouvées célèbrent le restaurateur de l'univers.
Aurélien revit sans doute les bords du Hliin, théâtre de ses premiers succès; puis il visita ceux du haut Danube, car on le trouve ensuite dans la Vindélicie et Vlllijrlcum. 11 voulait s'assurer de l'état de cette frontière naguère si troublée et où il était bon de montrer de temps à autre la pompe impériale, surtout lorsque c'était un victorieux qui la conduisait. Aurélien se proposait de faire davantage et d'aller, jusque dans Ctésiphon, venger sur les alliés de Zénobie les injures de l'empire. Une conspiration l'arrêta avant qu'il eût atteint Byzance.
Les auteurs ecclésiastiques prétendent que la justice divine prévint ses mauvais desseins contre l'Église'. Sa conduite dans l'affaire de Paul de Sainosate, la paix dont les chrétiens jouirent sous son „
' •' Ilcvers ci une inoniinK!
règne, ne donnent pas lieu de penser qu'il songeât â (petit inonze) dAu-
, . ■! » rélii'ii, poi't;iii( l.i
une persécution, et, pour expliquer sa lin, il n est iL^fende gemls pas besoin d'user du moyen avec lequel, dans tous les temps, on a expliqué les catastrophes soudaines. A l'exemple de Septime Sévère, qu'il semble avoir })ris pour modèle, il maintenait la discipline dans l'administration comme dans l'armée; i! surveillait les agents impériaux dans les ])rovinces et punissait rigoureusement les concussionnaires, jusqu'à' les faire mettre en croix. Ayant pris en faute un de ses secrétaires, Mnesthée, il le mena<;a d'un châtiment. L'affranchi savait que le prince ne parlait jamais en vain. Il contrefit l'écriture de l'empereur, dressa une liste de personnes connues pour n'être point dans la faveur d'Aurélien, se plaça lui-même sur cette liste, pour qu'on y donnât créance, et la
• Eusèbe, Hist. ceci., VII, 50, et Zonare, XII, 27. Au livre VIII, chap. iv, Kusèbf dit que, depuis Dèce et Valérien jusqu'aux dernières années de Dioctétien, le démon dormit, et Sulpice Sévère, qui a vécu en Gaule, ne connaît pas la grande persécution qu'on y place sons Aurélien.
communiqua à ceux qui s'y trouvaient inscrits, comme un ordre de mort qu'il avait surpris et arrêté. Pour prévenir le supplice auquel ils se croyaient réservés, les prétendus condamnés assassinèrent l'empereur (en janvier ou mars 275). Il n'était ûgé que de soixantect-un ans et en avait régné cinq.
Il y eut, sous ce règne, une sédition d'un caractère particulier. On a vu' combien, en ce temps-là, les monnaies d'or et d'argent avaient été altérées. Le chef des monétaires de Rome, Felicissimus, avait voulu entrer en partage des prolits que les princes croyaient faire par cette détestable opération. On lui donnait bien peu d'or et d'argent pour les pièces qu'il avait à frapper; il en mettait moins encore, et il avait sans doute associé, pour une part dans les bénéfices, ceux qui étaient chargés de la fabrication. Autrement on ne comprendrait pas comment une sédition éclata quand Aurélien voulut faire cesser ^abus^ Cette révolte fut terrible : les iudustriels intéressés au commerce des métaux précieux, les argentiers, orfèvres, banquiers et tous les manieurs d'argent menacés de réformes qui changeaient apparemment les conditions du marché, auront fait cause commune avec les monétaires, et le peuple, comme toujours, s'y mêla, par haine des gardes de police. Une vraie bataille se livra dans Rome, sur le mont Cœlius; sept mille soldats y périrent, ce qui suppose un grand carnage des rebelles.
Nous connaissons fort mal cette affaire^ Le sénat y fut-il mêlé? Peut-être : car les anciens mentionnent l'exécution de plusieurs do ses membres sans nous en dire les motifs, et il perdit ce jour-là le droit, qu'il exerçait depuis Auguste, d'émettre la monnaie de bronze. Du moins n'en trouve-t-on plus, après Aurélien, portant les lettres S. G. : preuve que les ateliers sénatoriaux furent réunis, depuis cette année 274, à ceux du prince*. Le biographe d'Aurélien ajoute que l'empereur fit ensuite frapper de la meilleure monnaie et retira la
' Pages 580 e( suivanti!S.
- ....monelœ opifices qui, quum, audore FeUcissimo rationali, nummariam 7iotam coirosissent, pœnœ meta belliim f'ecerant (Aur. Victor, Cxs., 35). Cf. Vopisciis, Aitr., 58. Le procurator monelœ, d'ordre équestre, commandait à toute une armée d'ouvriers. Sur cette organisation, voyez Mém. de l'Acad. des inscr., t. IX, p. 218; Fr. Lenormant, la Monnaie dans VantiquUé, I, 251, et Cnq, Y Examinalor pcr Italiam, p. 56.
5 La lettre d'Aurélien au peuple romain, après la défaite de Firmus (voy. t. V, p. .^45) donne à penser que le sénat, les chevaliers, le peuple et les prétoriens ne vivaient pas en bonne intelligence, puisque l'empereur leur recommande à tous la concorde.
■* Les triumvirs moneUdes disparurent en même temps ; le dernier connu, avec une date certaine, fut consul en 225. (Wilmanns, 1211.)
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fausse do la circulai ion. Aurclicn n'(Mil pas le temps de uiouer à bonne fin celte double ()|)éi'alion, (juc Tacite rej)rit' el (jui devint une; des préoccupations de leurs successeurs, mais ne s'aclieva (pic sous Dioclétien et Constantin.
Ces mesures prouvent la résolution d'Aurélieu de mettre l'ordi'c en tout. Le même es{)ril de gouvernement se retrouve en d'autres actes. 11 fit brûler sur le forum de Trajan, comme Hadrien l'avait déjà fait, les registres contenant les comptes des débiteurs de l'Etat : uuiuvaises créances, pour la plui)art irrecouvrables, mais qui faisaient peser sur J)on nombre de particuliers la crainte perpétuelle d'une exécution judiciaire. Les délations pour infractions aux lois fiscales furent abolies. Les quadruplatcun, toujours si nombreux à Uome, ne disparurent pas du coup, mais leur industrie détestable cessa d'être encouragée. 11 lu' se peut pas que, pour remplir son trésor, l'auteur de ces mesures ait fait tuer des sénateurs coupables seulement d'être riches.
Cependant on accuse Aurélien de cruauté, et, au quatrième siècle, ce reproche pesait déjà sur sa mémoire. Assuiément il n'était |)oiul doux; mais de pareils temps ne comportaient pas la douceur, el, dans le prince chargé de la tranquillité d'un empire, l'indulgence à l'égard des coupables est une trahison envers les innocents. Poui* confirmer le reproche qu'on lui fait, il faudrait connaître les noms et le nombre de ses victimes, les motifs bu les prétextes de leur condamnation ; car nous avons appris, dans le cours de cette histoire, par plus d'uji exemple, combien il reste peu de chose de ces accusations vagues, souvent même contradictoires, quand on les examine de près. Vopiscus, qui avait conversé avec des contemporains de l'empereur dont il écrivait la vie, n'ose rien affirmer. « On dit, raconle-t-il, que, pour se débarrasser de plusieurs sénateurs, il leur imputa des projets de révolte ; » mais, d'après Jean d'Antioche et Suidas, de nobles personnages furent condamnés sur les révélations de Zénobie, ce qui donne à penser que, durant la guerre d'Orient, il s'était formé à Rome des complots, comme on en avait vu au temps de Sévère, durant la guerre de Gaule^ Un fait justifiera nos hésitations. Il est certain
' cuvil (Taciliis) ni si quis argenlu puhlke privatimque ws misaiissel, si quis auro argenluiii.
si quis seri plumbum, capitale esset cum honorum proscriplione (Vopiscus, Tac, 9). Do celle leutalive, il résulla un peu plus de régularité dans le monnayage. Les Anloniiiixmi d'Aurélien, de Tacile el de Claude valenl mieux ((ue ceux de leurs prédécesseurs. Cf. Moumisen, Hist. de la monii. rom., 111, p. 96.
- On a vu ci-dessus que Zosime parle aussi de plusieurs comiiiols, dont il admet l'existence.
qu'une catastrophe eut lieu dans la l'auiille impériale, dont un membre fut mis à mort. Quel était-il? Ceux-ci disent la nièce, ceux-là le neveu du prince, et plusieurs soutiennent que l'un et l'autre périrent. Suivant une quatrième version, la condamnée aurait été la bru d'Aurélien'. Si ce dernier récit était le vrai, il en faudrait conclure que, par cette exécution, Aurélien voulut effacer quelque tache faite à l'honneur de sa maison. Dans tous les cas, ce fut une tragédie domestique dont les motifs durent être sérieux, Aurélien n'étant point de ces fous qui ensanglantent leurs pénates pour un caprice.
Titus n'est pas pour nous l'idéal du prince; aussi ne reprocheronsnous pas à Aurélien d'avoir frappé des prévaricateurs, comme les complices de Felicissimus, ou des fauteurs de révolutions, comme ceux qui avaient noué sans doute des intrigues avec la reine de Palmyre. Nous l'approuverons d'avoir livré ses affranchis et ses esclaves au juge ordinaire, quand ils étaient coupables, parce que la domesticité impériale avait toujours besoin d'être sévèrement tenue, pour ne pas abuser des nombreux moyens de nuire dont elle disposait; et nous nous en tiendrons au jugement de l'empereur Julien, qui n'était pourtant pas favorable à un prince dont la gloire éclipsait celle de Claude, le chef de sa maison. Dans les Césars, lorsque Aurélien parait devant l'aréopage olympique pour y être jugé, le Soleil prend sa défense : « L'accusé, dit-il aux dieux, est quitte avec la Justice, ou TOUS avez oublié mon oracle de Delphes :
On doit souffrir les maux que l'on a fait souffrir-. »
Ce jugement semble même trop sévère; car, à côté du droit rigoureux, Auiélien |)laça souvent la clémence pour les égarés. On l'a vu accorder gr.ke eulière aux habitants d'Autioche et aux Palmyréens après le premier siège; arrêter les massacres après le second; et à Alexandrie, laisser sortir du Bruchium une partie de ceux qui y étaient assiégés % bien que leur départ dût permettre de prolonger la résistance. Sa conduite à l'égard de Tetricus, de Zénobie et d'Anliochus* tiauche avec celle de ses prédécesseurs, et il renia bien
' Suidas, s. v. Aurcl. Autre embarras : Vopiscus ne donne qu'une lille à Aurélien.
- Vopiscus dit à peu luès la inènie cliose {Aitr., 57) : Àureltanus fuit priiiceps necessarius mnqis quam bonus.
^ Voyez pa^^e 59(3 (,'t la note i, qui explique ([ue ce trait de clémence n'est peut-être pas d'Aurélien.
* Antioclius était le césar pulmyréeu « qu'il renvoya, dit Zosime, sans daigner le punir ».
CLAUDE KT AURKLIEN (268-27r)).
plus encore les coulumes roinainos lorsqu'il proclama une amnistie pour les délits politiques '. C'était achever clignement la reslauration de l'empire que d'elTacer les traces de vingt années de guerres civiles, durant lesquelles il y avait eu, cette lois, bien plus de malheureux que de criminels.
' Amiieslia siih eo dcUiionim publkorum decrela est (Vopisnis, Aur., 30).
Vase (le furuie aiiiiiilairc, trouvii à Paris, el portaiil les mots : (U)ospila, rrplc la(jona{in) cerves{i\rr
(musée Carnavalet). L'iiiscri[)tioii peul-èire traduile par les mots :
« La lilie ! remplis ma gourde de bière. »
(Revue archcol., 1808, t. XVIll, p. 2'2C, el llii/lcl. rplf/r . 1SS2, p. 110. et 1883, p. 133.)
CHAPITRE XCVIIl
1. — TENTATIVE DUNE RESTAURATION SENATORIALE; TACITE ET FLOPIANUS. 25 SEPTEMBRE 273-JUILLET 27G.)
La mort d'Aurélieii eut des suites étranges : durant six mois l'empire demeura sans chef. Il avait rétabli l'ordre d'une main si vigoureuse, que tout continua d'aller comme s'il eût été vivant : le magistrat restait à ses fonctions, le peuple à ses affaires, et l'armée, chose plus inattendue, à ses exercices. Cette paix d'un long interrègne, le l)remier et le seul que l'empire ait jamais vu, en dit plus en faveur d'Aurélien que tous nos éloges. Enfin, on reconnaissait en lui le restaurateur de l'empire, le prince qui avait mis un terme aux usurpalions, pacifié les provinces, rendu aux légions l'honneur des armes, à Uome sa grandeur. Il y eut, pour un moment, comme une renaissance d'esprit public et de patriotisme. Honteuse de n'avoir pas su préserver son glorieux général d'une vulgaire conspiration, l'armée se punit elle-même en refusant d'exercer le droit qui semblait lui être à présent reconnu, celui d'élire l'empereur; le sénat, étonné, recevait le message suivant' : « Les braves et fortunées légions au sénat et au peuple de Rome. Le crime d'un seul et la méprise de plusieurs nous ont enlevé notre dernier empereur, Aurélien; vous, dont les soins paternels dirigent l'État, hommes respectables, veuillez mettre ce prince au rang des dieux et désigner le successeur que vous jugerez le plus digne de la pourpre impériale; aucun de ceux dont le forfait ou le malheur a causé notre perte ne régnera sur nous. »
Le père conscrit à qui son rang donnait le droit de parler le premier, un vieux consulaire du nom de Tacile% qui prétendait descendre du grand historien, proposa de déférer au vœu des légions en
' Par lettre (Vopiscus, Aur., il) ou par une députalion de l'armée (Aur. Victor). - Si'r les monnaies et dans les inscriptions il est iionuné M. ClaucUas Tacilits.
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ce qui concernait les liouneurs à rcndic au prince mort, el l'on se liàla (le décréter l'apothéose; quant à la seconde demande, le prudent sénateur savait bien qu'y obéir serait dangereux j)our l'élu du sénat, peut-être pour le sénat lui-même, parce que le soldat ne gardei'ait pas lougtemps cette attitude de repentance et d'humilité. On renvoya l'élection à l'armée, qui s'obstina dans sa résolution : c'était encore une manière de commander.
Qnelques généraux patriotes, à qui d'ailleurs tant de funérailles imi)ériales accomplies en si peu d'années montraient que la i)ourpre se changeait bien vite en linceul, avaient déterminé cette conduite de l'armée et l'y firent persévérer. Les sénateurs ambitionnaient moins encore ce périlleux honneur. Celui d'entre eux qui était le plus en vue, à cause de son noui, de ses dignités et de ses richesses'. Tacite, s'était, après la séance du sénat, enfui dans une de ses villas de Campanie. L'ordre consulaire qui convoqua l'assemblée pour le '25 septembre l'en tira malgré lui. Dans sa harangue, le consul Gor- <lianus parla avec quelques doutes discrets de la modération persévérante des soldats : « Donnons un chef aux armées, » dit-il; et, pru- <lemment, il ajouta : « Ou elles accepteront celui que vous aurez choisi, ou elles en nommeront un autre. » Puis il montra la barbarie, qui enceignait l'empire, faisant effort pour y pénétrer de nouveau ; le Perse, menacé naguère par Aurélien, méditant peut-être de prendre l'offensive; les Syriens, race à l'esprit mobile, prêts à guider ses escadrons à travers les provinces; les frontières de l'Egypte et de rillyrie inquiètes; le Rhin franchi par les Francs et de florissantes cités gauloises déjà saccagées. « Il nous faut un empereur, » s'écrial-il; et, s'adressant à Tacite avec tout le sénat: « c'est toi qui dois l'être. » En vain ce vieillard de soixante-quinze ans objecta son âge, sa santé chancelante et ses goûts paisibles. « Vous avez besoin d'un homme de guerre, et vous me choisissez, moi qui peux à peine remplir mes paisibles fonctions de sénateui" : je redoute que l'unanimité môme de vos suffrages ne me soit fatale. » Mais on jie l'écouta pas; des acclamations vingt ou trente fois répétées le saluèrent empereur, et le procès-verbal de cette séance, qui semblait à quelques-uns ouvrir une ère nouvelle, fut écrit, selon l'usage, sur une tablette
' il nous parait impossible d'admeUre le cliiflre donm- par {'Histoire Auguste pour la rortnne de Tacite, quod Itabuit in rcditilms, seslertium bis mities odingcntics (Tnc, 10), mais nous ne saurions en indiquer un autre. Il est certain, par les faits rpii suivent, (jue cette fortune était grande.
:m UAFFERMISSEMENT DE L'EMPIRE PAR LES PRINCES ILLYRIEINS.
L'empereur Tacite, lauré.
(Médaillon de bronze.)
d'ivoire que le nouvel auguste signa de son nom, l'àme pleine detristes pressentiments'.
C'était une faute, en effet, de donner un tel chef à l'empire; et puisque, depuis le décret de Gallien', il ne pouvait plus se trouver au sénat un vaillant capitaine, il (allait en aller chercher un aux armées. Probus, Carus, Dioclétien, n'avaient point trempé dans le
meurtre d'Aurélien, et l'armée eût été reconnaissante qu'on parût prendre au sérieux son désintéressement momentané, sans l'en faire aussitôt repentir. C'eût été sceller, au moins pour un temps, la réconciliation de l'ordre civil et de l'ordre militaire. Mais, à vivre loin des affaires, dans leur oisive grandeur et leur servitude dorée, les sénateurs avaient perdu le sens de la réalité, et personne ne leur rappelait ce jour, que beaucouj) d'entre eux avaient vu, où les soldats traînaient aux gémonies Maxime et Balbin en criant : « Voilà les empereurs du sénat! » D'abord inquiets et troublés du rôle politique qui leur revenait, ils avaient fini par reprendre leurs vieilles illusions, et ils s'abandonnaient à la joie puérile de ressaisir un pouvoir qu'ils étaient incapables de garder.
Le premier des consulaires après Tacite, Falconius Nicomachus, rappela les maux dont Rome avait souffert sous des princes trop jeunes, ce qui était tout à la fois une vérité et une flatterie ; puis, s'adressant à Tacite, qui n'avait que des fils en bas âge, il lui demanda, si les destins devaient bientôt le ravir à la république, de se choisir un successeur, non ])oint dans sa famille, mais dans l'État, « parce qu'il n'était point juste de disposer de l'empire comme on traite d'une maison ». Falconius voulait dire qu'il fallait fixer l'élection dans le sénat. On pensait comme lui. « Nous le voulons! nous le voulons! nous le voulons! » s'écriaient-ils tout d'une voix.
Les pères conscrits étaient ravis de la tournure que prenaient les choses. Dans l'excès de sa joie et de ses espérances, l'un d'entre eux écrivait à un collègue moins ardent : « Sortez de votre indolence; arrachez-vous de votre retraite de Baïes ou de Pouzzoles. Livrez-vous
' Vopiscus iTac, b) lut ce procès-verbal à la biblioliièque Ulpienne. * Voy. p. 298 et 555,
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il la ville, au sénat. Homo lleui'il, et, avec elle la république entière, lleiulons mille actions de grâces à l'armée, (jui est une armée véi'itablement romaine. Notre juste autorité, cet objet de tous nos désirs, €St enfin rétablie. Nous recevons les appels, nous nommons les empereurs, nous faisons les j)rinces. Ne i)ouvoiis-nous pas aussi les défaire? Vous ju'entendez, sans plus de paroles; au sage, un motsuflit'. y, Ce mot, tous ses collègues le répétaient. « Je gouvernerai avec vous, ■et par vous, » avait dit Tacite. Onyi^l il demanda le consulat j)our son frère Florianus, on lui objecta que la liste était close, et il se ■contenta de répondre : « Le sénat sait bien quel prince il a fait. » Malgré son nouveau titre, le faible vieillard n'était encore i)our eux ■fjue le premier des sénateurs, et ils disaient tout haut (jue le vrai prince, à présent, était le sénat^
Des lettres oflicielles annoncèrent cette restauration de la république romaine aux j)rincipales villes de l'empire : Milan, Aquilée, Athènes, Corinlhe, Thessalonique, Antioche, Alexandrie, Carthagc et Trêves. 11 nous en reste deux; voici celle qui fut adressée à la capitale de l'Afrique romaine :
« Le vénérable sénat de Rome aux décurions de Cartliage :
« Paix et bonheur, sécurité et prospérité à la république et au monde romain.
« Nous avons recouvré le droit de déférer l'empire, de nommer le prince et l'auguste : c'est donc à nous que vous devez soumettre les aflaires importantes. Les appels des jugements proconsulaires et •ceux de tous les tribunaux de l'empire reviennent au préfet de la ville. Votre propre autorité est restituée en son ancien état, puisque, en recouvrant ses droits, le premier corps de la république sauvegarde ■ceux des autres. » Et l'on revêtait des habits de fête, on immolait des victimes blanches, pour remercier les dieux du retour de l'antique liberté''; il était frappé des médailles où l'on promettait à ce prince, qui avait déjà un pied dans la tombe, de célébrer pour lui les decenn(ilia\ lïélas ! l'élection de Tacite, ces pompeux messages et ces vaines promesses furent le dernier acte politique du sénat romain.
Les prétoriens, le peuple, les armées, acceptèrent l'élu des anciens
' Vopiscus, Tac, G et 7; Flor., G.
- .. . ijisum scnn'nm principem fucluin (Vopisrus, Tac, 12).
'■ ....anliqiiilatciii sihi reddilam {ibid., Flor., 6).
-» Eckliel, t. VII, p. 498.
maîtres de Rome', et les habitants de l'empire lui jurèrent fidélité, Tout semblait aller à souhait. Mais des Alains, voyant l'empire sans chef et sans défense, avaient envahi l'Asie Mineure, où des Goths, cantonnés aux environs du Palm Mseotis, les suivirent. Il fallut que Tacite s'y fit porter. En Thrace, il se présenta devant l'armée d'Aurélien, qui dut s'étonner de voir ce vieillard débile à la place où elle
L.Tlmiîli£i>J)elV
L'Asie Mineure et le Pa/ns Micolis.
avait si longtemps contemplé la martiale figure du héros à la main de fer. Aussi le préfet du prétoire cssaya-t-il de prévenir le mécontentement par d'humbles paroles. « Très-vertueux camarades', dit-il, vous avez demandé un prince au sénat; la très-illustre assemblée a obéi à votre mandat et à vos volontés. Il ne m'est pas permis d'en dire davantage en présence de l'empereur qui doit veiller sur nous. Écoutez-le avec les sentiments qu'il mérite. » Tacite, à son tour, fut très-modeste; il feignit d'être l'élu des soldais et parla convenable-
' En s'adressaiit aux préloriens, Tacite dit : sanclissimi milites, cl en parlant aux plél)éiens, il les appelle sacralissiini Qiiiritcs. L'emphase orientale s'étendait à toutes gens. L'Italie moderne en a gardé quelque chose.
- Sanclissimi commililoncs (Vopiscus, Tac, 8)
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ment de son grand âge : il ne lui pemiellait pas d'imiter les exploits de son vaillant prédécesseur, mais il lui inspirerait les sages conseils. « Trajan aussi était vieux lorscpTil parvint à l'empire, et il y fut appelé par le suffrage d'un seul. Aujourd'liui, c'est par vous d'abord, très-vertueux camarades, par vous qui savez appréciei' les })riuces, c'est ensuite par le sénat que j'ai été jugé digue de ce titre. » Il étail imprudent d'évoquer, au milieu de ces soldats, la grande (igure du vainqueur des Germains, des Daces et de l'empire partliique. Mais un large donatiium, que Tacite paya de ses deniers, fit trouver le discours éloquent.
Les Barbares prétendaient avoir été appelés par le dernier prince à titre d'auxiliaires contre la Perse; ne recevant pas la solde promise pour une expédition qui n'avait pas commencé, ils se payaient de leurs propres mains j)ar le pillage du Pont, de la Galatie et de la Cappadoce. De liardis coureurs pénétrèrent jusqu'en Cilicie, et il y avait à peine quelques mois qu'Aurélien était mort ! Quelle vigilance de tous les instants ne l'allail-il pas pour contenir ces innombrables bandits qui rôdaient autour de l'empire et qui, sous Gallien, en avaient appris toutes les routes! Tacite négocia, paya et renvoya cbez eux une partie de ces Baibares. Les autres tombèrent sous l'épée de ses soldats. Mais ceux-ci étaient déjà fatigués de leur sagesse. Ils tuèrent un des parents de l'empereur, que Tacite avait cbargé du gou vernement de la Syrie ; puis, par crainte du cbûtiment, l'empereur lui-même. Six mois de règne et une fortune colossale dissipée en gratifications aux légions, ou abandonnée à l'Etat', voilà ce que l'élection sénatoriale avait valu à Tacite et aux siens.
C'était un cœur honnête, une âme pieuse : jamais il ne manqua de faire servir dans sa maison la viande des victimes, sorte de comnmnion avec le dieu à qui le sacrifice avait été offert. Il punit quelques-uns des assassins de son prédécesseur, et on ne peut lui refuser les meilleures intentions. Son biographe lui attribue beaucoup de règlements, chose facile ; mais il n'eut ni la force ni le temps d'en faire sortir de bons effets pour l'État. Nous lui devons cependant une reconnaissance particulière : il fit placer les livres de Tacite dans toutes les bibliothèques publiques et ordonna que, chaque année, on en ferait dix copies. En multipliant ainsi les exemplaires des Annales et des Histoires, il augmenta pour nous la chance qu'elles fussent
l'ulrimonium suum pubticavit (Vopiscus, Tac, 10).
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sauvées; et si l'on ne saurait affirmer que l'unique manuscrit, qui a fait vivre l'œuvre du grand écrivain, vienne d'une de ces copies, il se peut du moins que sans elles nous eussions perdu la tragique histoire des Césars'.
Tacite avait nommé |)réfet du prétoire son frère, M. Annius Florianus, qui se fit donner la pourpre par les soldais, désireux eux-mêmes de ne pas laisser au sénat le temps de faire une seconde élection. Mais l'armée d'Orient avait alors pour cliel' un vaillant capitaine, dont les services avaient toujours devancé les honneurs. A la nouvelle que Tacite était mort, les troupes de Probus le proclamèrjnt empereur, et celles de
M. A1NN(!U«) FLORIANIIS, cou- y., • , ,, - t < n' j
ronnô de laurier. (Médaillon rlorumus sc debaiTassercnt, a larsc, du prince
de bronze.) qu'cllcs avaicut noiiimé (commencement de
juillet 276). Il avait régné trois mois. Sur leur domaine, près d'Inter-
amna, on dressa aux deux frères un cénotaphe et des statues hautes
de 50 pieds. Pour consoler sans doute leurs descendants, que ces neuf mois de règne avaient privés des chefs de leur maison et réduits à l'indigence, quelque ami du sénat fit courir cette prophétie, recueillie par Vopiscus : « Dans mille ans, un puissant monarque, du sang de Tacite, après un règne glorieux, rendra aux pères conscrits leur autorité et, vrai fils de la ,. „,„ „ „ u „ , ., j. „ vieille Rome, vivra soumis aux anciennes
1, empereur Probus lauro, arme d une '
haste et duu bouclier. {Médaillon de gt bonUCS COUtumCS du paVS. » — « Jc UC bronze.) ''
crois pas, ajoute modestement Yopiscus, ■que mon livre dure assez ])our qn'on puisse y lire cette prédiction au moment qui la verra s'accomplir ou aller prendre place parmi les fables. » Yopiscus se trompait : son livre a vécu bien plus longtemps, sans le mériter beaucoup; mais le vengeur du sénat ne s'est jamais montré ^
* Il y en a deux, les Medicei, que certains critiques ont cru provenir d'un même original aujourd'hui perdu.
- J'ai suivi le sens qui a été donné par quelques-uns aux mots lalis hisloria, mais sans être sûr qu'ils ne s'appliquent pas à la prédiction plutôt qu'au livre de Vopiscus. C'est du reste sans intérêt.
II. — rUOULS (JllI.LKT 27G-SEPTEMI![IE OU OCTOlilUC
Les i)iiiici|)al.s de Tacite et de Floriaiius n'avaiciil clé que la continuation de rinterrègnc. Le vrai successeur d'Auivlicn Ait un de SCS compatriotes et son meilleur compagnon d'armes, M. Aurelma Prohm\ Nous le connaissons : deux lettres de Valérien, tirées des archives impériales, montrent quelle estime il avait su inspirer à ce prince, dont il avait, de ses mains, sauvé un parent (lue les Quades emmenaient captif : « D'après l'opi- ^^^mSTF^ iiion que j'ai toujours eue du jeune Probus et le té- éi^ _^ ^\ moiiinage des citoyens les plus honorables, qui l'an- v^'-pÇ^Êx^-l pcllent l'homme de son nom, je l'ai nommé tribun, Xj.^^sï..lg/ contrairement à la constitution du divin Hadrien',
Revers d'une monnaie
et je lui ai confié six cohortes de Sarrasins, les de l'iobus au type
' ... . 1 • ■ 1 . 1 T» de la Louve e( por-
auxiliaires gaulois et la troupe de Perses que nous i.unia légende :Oria amenée le Syrien Artabassès. » Aurélien et Tacite b'oLe'^^^ ^''*^" avaient eu en lui la même confiance. Le ]»remier lui écrivait : « Pour te montrer le cas que je fais de tes mérites, je te confie mes décimans, que j'ai moi-même reçus de Claude. Par une sorte de prérogative heureuse, ce corps n'a jamais eu pour chefs que de futurs empereurs. » Et le second : « Le sénat m'a nommé empereur, mais sache bien que la plus grande part du fardeau reposera sur tes épaules. Ce que tu vaux, nous le savons tous. Aide-nous donc dans nos nécessités. Je t'ai donné le commandement de l'armée d'Orients j'ai quintuplé tes honoraires', doublé tes décorations militaires, et tu partageras avec moi le consulat de la prochaine année. »
Probus ne voulait pas l'empire. « Vous avez tort, dit-il aux soldats qui l'acclamaient, car jamais je ne vous flatterai. » Il le répétait au
' Il était né à Sinuiuiii! (Vopiscus, Prob., 5.) Aurelius Victor [Ep., 57) en fait un Dalnialc. Son père avait été centurion, puis tril)un. Une de ses monnaies porte les mots Orujini Aug., avec la louve, Lupn gemellos lactuns, d'où Ton peut conclure qu'il se prétendait d'origine romaine. (Eckliel, t. vu, p. 505.^
- Celle qui interdisait de nommer des tribuns trop jeunes, sine barba. J'ai réimi quelques phrases des deux lettres de Valérien (Vopiscus, Prob., 4). La seconde contient l'énumération. toujours curieuse et significative, des prestations accordées. Voy. p. 294.
^ Decrelo toliiis Orienlis ducatu {id., Prob., 7).
* Salarium. D'après une lettre de Valérien (/(/., Prob., 4) le salarium comprendrait tous! es avantages matériels attachés au grade et probablement aussi la solde.
préfet (lu prétoire de Florianus, qu'il ne changea pas. « Je n'ai pas souhaité ce titre, et c'est contre mon désir qu'il m'a été donné. Mai!> il ne m'était pas permis de repousser le fardeau que l'armée m'imposait : maintenant il s'agit de bien remplir mon devoir. » Il était dans la pleine vigueur de l'âge, quarante-quatre ans, et à ses qualités militaires il joignait un rare bon sens, qui le préservait des éblouissements de la fortune. Ce qui s'était passé à la mort d'Aurélien montre qu'une réaction contre les saturnales militaires s'était produite dans l'esprit même des généraux'. Probus était un de ceux (jui sentaient le plus vivement la nécessité de relever l'ordre civil, humilié depuis Caracalla par les déportements de la soldatesque. La preuve en est dans la lettre par laquelle, tout en notifiant son avènement au sénat, il parut attendre de lui ses pouvoirs. « Lorsque vous avez choisi un de vos membres, pères conscrits, pour succéder à l'empereur Aurélien, vous vous êtes conduits conformément à votre justice et à votre sagesse; car vous êtes les souverains légitimes de l'univers, et la puissance que vous tenez de vos ancêtres sera transmise à votre postérité. Plût aux dieux que Florianus, au lieu de s'emparer de la pourpre de son frère, comme d'un héritage particulier, eût attendu ce que votre majesté aurait décidé en sa faveur ou pour quelque autre! Les prudentes légions l'ont puni de sa témérité ; elles m'ont offert le titre d'auguste ; mais je soumets à votre clémence mes prétentions et mes services. »
Cette lettre fait honneur au sens politique de cet homme de guerre. Il connaissait la faiblesse du sénat et savait bien qu'il n'avait rien à craindre de lui; mais ce corps décrépit avait encore la grandeur des souvenirs, et Probus jugeait utile de rendre, aux yeux des soldats, quelque éclat à cette majesté obscurcie, afin qu'ils crussent que. en dehors et au-dessus d'eux, il y avait, sinon une force, au moins un droit.
Inutile de dire avec quelles acclamations les sénateurs accueillirent ce message. Probus fut comparé à Alexandre et à Trajan ; on lui donna toutes les vertus des Antonins, tous les talents de Claude et d'Aurélien, et il méritait ces éloges. Quelle joie encore, quand un second message annonça que le sénat recevrait les appels, qu'il nommerait les proconsuls et leurs légats; enfin, chose plus grave, qu'il
' Est-ce un nuire signe de celle même réaction d'esprit que le nom de Marc Aurèle ail été porté, depuis Claude le Gothique, par la plupart des princes? Malgré ses guerres, Marc Aurèle était par excellence le représentant de l'ordre civil.
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confirmerait les constitutions impériales. Les prélenlions des pères conscrits n'étaient pas encore allées jiisqne-là! l'rohns lenr accordait plus qu'eux-mêmes n'avaient voulu prendre à la mort d'Aurélien, et la restauration sénatoriale semblait com|)lète. Au fond, rien ne changeait. L'empereur avait, pour la vénérable assemblée, de douces paroles au lien d'airs irrités; les Pères ne tremblaient plus; ils paraissaient moins inactifs sur leurs chaises curules, et ils célébraient sincèrement le désintéressement du prince. Probus n'en demandait pas davantage et ne croyait pas acheter cet accord trop cher, en le payant de quelques marques de délerence. La réalité du pouvoir restait là où l'intérêt public exigeait qu'elle fût, dans ses mains, et nous allons voir qu'il s'en servit bien.
Aurélien mort, les Barbares s'étaient jetés sur la Gaule et y avaient dévasté beaucoup de villes'.
Probus s'y rendit avec de grandes forces. Tandis que ses généraux repoussaient les Francs dans les marécages de la Batavie et de la Frise, lui-même chassa les Alamans au delà du Rhin, les poursuivit jusque dans la vallée du Neckar et sur les pentes de l'Alpe do Souabe, leur reprenant le butin et les captifs qu'ils emmenaient. Dans l'espérance de fermer la route à de nouvelles incursions, il releva le retranchement qui couvrait les terres Décumafes, de Ratis-
Probus. (Buste de marbre. Miisùe de îs'aples, n»52 du Catalogue.)
' Vopiscus, Prob. : au chapitre 15, il est dit soi.\aiite-dix villes; nii chapitre 13, soi.xanle. Vopiscus ajoute que Probus tua quatre cent mille Barbares; je suis très-disposé à lire niui- (Iragiiita au lieu de quaclringenlis. Ces quatre cent mille hommes tués supposeraient une invasion plus l'ormidable que celle des Gotlis sous Claude, et rien n'indique qu'il en ait été ainsi.
bonne à Mayence, c'est-à-dire du Danube au Rhin*. Comme Marius et Hadrien, il croyait qu'occuper les soldats était le meilleur moyen
de conserver la discipline; il leur tit construire ou réparer une muraille de pierre, soutenue de distance en distance par de grosses tours : bonne précaution, si une vaillante armée restait toujours derrière ce rempart, prête à repousser les assaillants sur quelque point qu'ils tentassent l'assaut^; mais mesure inutile le jour où l'empire, assailli de toutes parts, n'y laissera que des détachements trop faibles pour garder cette ligne immense. La muraille, en effet, s'est écroulée sous les pas des envahisseurs, comme celle d'Hadrien, en Bretagne, sous le pied des Pietés; mais, au moyen âge encore, le paysan de la Souabe, tout en bâtissant sa demeure avec les pierres arrachées à ces ruines, s'étonnait de la grandeur de l'ouvrage, qui courait à travers les vallées et gravissait la cime des monts; il en attribuait la construction aux démons, et on l'appelle toujours le mur dudiablc.
Ces travaux de géants, la présence de l'empereur et de son armée, intimidèrent les Barbares; neuf peuplades firent demander la paix et livrèrent des otages, du blé, du bétail et des chevaux, leurs seules richesses. Probus prit à sa solde
'1lXr:;?rtn,f:::nï:tu^ seize mme de leurs guerriers, qu'il répartit
v('C àMertpn, près de Metz. (Uestaii- qjj[yq gCS légioUS par trOUpCS pCU HOmralioii, d"aprcs la Revue archéol.) ~
breuses, afin qu'elles y fussent une torcc et non pas un danger, ce qu'il exprimait par ces mots : « H faut
• Sur ces travaux, voyez tome IV. page 700, et la carie de la page 558.
-- Anjourd'lu.i, la répiiblique de Buenos-Ayres prend les mêmes moyens de défense contre les Indiens des Pampas, et la Chine avait fait de même depuis des siècles avec sa grande muraille. Ces lignes de défense n'empêchent pas toujours les incursions, mais elles rendentle retour des envahisseurs difficile.
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les sentir et, ne pas les voir » ('277). xViiisi ronijtire reprenait, du cn(é (lu Rhin, une vigoureuse détcnsive.
L'année suivante, Pi'obus se rendit dans la lUiétie, ïlllyricum et la Mœsie, où des Alamans, des Burgondes, des Vandales, des Sarmates et des Goths avaient reparu; il eu chassa ces bandes peu redoutables et rendit encore une fois la sécurilc à ces pays, où, depuis quarante ans, la vie était si douloureuse. Sur le moyeu ou le bas Danube, il eut affaire à une nation germaine, les Lygiens, auxquels Tacite a donné un aspect effrayant qui, dans les combats corps à corps des guerres anciennes, })ouvait intimider l'adversaire : « Ils noircissent leurs boucliers, leurs corps, leurs visages et choisissent la nuit la plus sombre pour attaquer l'ennemi. La surprise, l'horreur des ténèbres, le seul aspect de celte armée épouvantable, qui semble sortir des enfers, glacent d'effroi les cœurs les plus intrépides, car, dans un combat, les yeux sont toujours vaincus les premiers'. » Ces sombn^s guerriers ne prévalurent pas contre la discipline romaine. Depuis cette rencontre, leur nom disparut de l'histoire, comme si la nation même avait été anéantie. Probus avait promis à ses soldats une pièce d'or pour chaque tête ennemie qu'ils lui apporteraient. Quant aux prisonniers faits sur tous ces Barbares, il leur donna des terres en Bretagne, où ils se montrèrent tidèles à celui qui aurait pu leur faire un sort rigoureux.
Après avoir apaisé en Thrace des troubles causés par les peuplades barbares de cette contrée, que la civilisation gréco-romaine n'était ])as encore parvenue à transformer en laboureurs paisibles, il passa dans l'Asie Mineure (279), mit lin aux exploits d'un brigand fameux, Palfurius, et surtout à ceux des Isauriens, bandits invétérés qui |)illaient sur terre et sur mer et qu'on n'avait jamais pu réduire. i*robus organisa contre eux une expédition régulière, pénétra dans leurs montagnes, fouilla toutes l(>urs vallées et y laissa, en se retirant, les vétérans de son armée'. Il les établi! au lieu qui avait servi de principal repaire aux bandits, et leur distribua des domaines, à condition ([ue leurs fils, à partir de leur dix-huitième année, serviraient dans les légions. C'était comme une institution de liefs militaires. Il doit avoir imposé une condition analogue aux captifs barbares qu'il avait Irans-
' Tacite, Germanie, 45.
- Zosime, I, 09-70. Il raconle longuement la résistance désespérée fiu'uii do ces chefs isauriens, Lvdios fit dans Crenina, en Pisidie.
Monnaie de linhrain II ou Varaliran-.
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poiU's on Bretagne. Sévère avait donné l'cxeinjjle de cette sorte de propriété, et cet usage se multipliera'.
En Syrie, Probus reçut une ambassade persane. Baliram II, qui régnait depuis 275, avait eu le temps d'apprendre ce que valaient les légions conduites par un brave et babile caj)itaine. Il demanda l'amitié de Probus et lui lit remettre des présents, que l'empereur renvoya avec dédain. « Je m'étonne, ?w i^>\ répondit-il, que tu m'envoies si peu, quand tout ce ^4| ^iu<^ '•• }tossèdes m'appartiendra un jour. Garde-le jusqu'à ce qu'il me convienne d'aller le prendre. » Celait une rodomontade; mais l'Orient les aime, et la mise en état des forteresses romaines de la Mésopotamie, des préparatifs qui parurent menaçauls% décidèrent Bahram à ne pas relever cette insolence. Il semble même qu'nn traité ait été conclu entre les deux empires*.
L'empereur alla-t-il alors en Egypte ou chargea-t-il un de ses lieutenants de demander compte à Coptos, à Ptolémaïs et aux Blemmyes de l'assistance prêtée, quelques années auparavant, à Firmus? On ne sait : mais Rome vit arriver de noirs captifs qui avaient été pris sur les confins de rÉtliioi)ie.
Probus venait d'achever, comme l'avaient fait Aurélien, Sévère et Hadrien, la revne des frontières, excepté celles d'Afrique où rien ne bougeait. C'étiiit une nécessité périodique, depuis que le monde barbare était sur pied et toujours prêt à se jeter sur les provinces.
L'empereur fut rappelé en Tliracc pour une opération considérable. Les invasions et les batailles, qui, depuis un demi-siècle, ne discontinuaient pas sur loule la ligue du Danube, avaient fait dans ces provinces bien des solitudes. Il se résolut à y apj)eler des Barbares auxquels il donnerait des terres, du bétail et des instruments de culture. Il avait déjà transporté des Lygiens et des Vandales en Bretagne cl engagé des Alamans à se lixcr dans les terres Décumates. L'inimitié
' Voyoz pins loin l'organisation inililairc de Conslaiilin.
- ISnstes (le Yaraln-an on Baln-ani 11 et de la reine avec la légende : Vadorateur d'Ormuzd, Vexcellenl Yarahran, roi des rois de rirun et du Touran, germe des dieux. Son revers porte : le divin Yarahran, et une pyrée entre deux figures. (Monnaie d'argent.)
'■ Une monnaie de l'rohns porte, au revers : Exercitus Persicus. (Eekhel, t. VU, p. 504.)
^ l'acla pace cum Persis (Vopiscus, Prob., 18).
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des Goths de la Dacic contre les I^astariics, qui occupaient les Carpathes orientales, lui fournit l'occasion d'altirer dans l'empire ce dernier peuple, reste de la grande masse de nations gauloises que nous avons vues, au temps d'Alexandre et de Persce, dans la vallée du Danube.
Cent mille Bastarnes avec leurs femmes et leurs enfanis s'élahlii-ciit dans la Thrace, où, heureux d'échapper à leurs ennemis, ils se plièrent assez rapidement h cette vie nouvelle. On s'en félicitait. « Pour nous, disait-on, les Barbares labourent; pour nous ils sèment*. » Le même essai fut tenté avec des Gépides, des Gruthunges (Goths) et des |)risonniers francs. Système dangereux, car remplir les iirovinces frontières d'éléments étrangers équivalait à donner aux Barbares la garde des poites de l'empire; l'invasion paisible que l'empereur lui-même dirigeait, loin d'empêcher l'antre, qui se lit violemment un siècle plus lard, la facilita. L'ancienne Home avait eu une politique différente : elle latinisait les régions conquises; Probus germattisait des provinces romaines".
Ces Barbares internés dans les provinces n'acceptaient pas toujours leur exil. Les Gépides et les Gruthunges voulurent continuer en Thrace leur vie nomade; ils se jetèrent à travers les cultures et commirent tant de désordres, qu'il fallut en tuer bon nombre et prendre contre le reste des mesures rigoureuses. Les Francs Hrent mieux : relégués sur le Pont-Euxin, ils se saisirent, dit Zosime", (hï quelques barques, franchirent le Bosphore, et, après avoir ravagé sur leur route les côtes de l'Asie Mineure et de la Grèce, pillé Alhèiies, Syracuse et Carthagc, ils allèrent, par le détroit d'Hercule, en tournant l'Espagne et la Gaule, regagner les bouches du Ilhiii, où ils racontèrent à leurs compatriotes étonnés, qu'ils avaient impunément traversé tout le grand empire. Révélation fatale, trop bien entendue des Frisons et des Saxons, qui commencèrent vers ce temps à désoler, par leurs pirateries, les côtes des provinces occidentales. D'autres dangers étaient à craindre de la part des Barbares destinés aux jeux du cirque. Ces hommes qui versaient si aisément leur sang répugnaient au métier d'amuseurs de la populace. Probus en avait réservé bon nombre pour les fêtes qu'il devait à Rome après ses victoires; ils l)risèrent leurs chaînes, et il fallut un combat en règle pour avoir raison de ces braves gens.
Vers ce temps, la remuante population d'Alexandrie proclama eni-
' Bnrhari vobis araiit, vohis scruiii (Vopiscus, Prob., ib). - Voyez, p. oOO et siiiv., le paragraplie relatif à l'armée. •^ I, 71.
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pereur Salurninus, habile général qu'Aurélien et Probiis appréciaient, mais tète légère et esprit inquiet, comme cette race gauloise, dit l'historien, d'où il était sorti'. D'abord il laissa la populace jouer à
l'empire; puis, pris de peur, il se sauva en Palestine, pour échappera ce dangereux honneur, et, finalement, croyant qu'il n'y aurait plus de sécurité pour lui comme particulier, il enleva un voile de pourpre à une statue de Vénus, et s'en fit un manteau impérial. Mais il disait en pleurant aux soldats qui l'enchaînaient à cet honneur : « Ah ! la république perd un citoyen utile. J'ai restauré les Gaules, j'ai repris l'Afrique sur les Maures et pacifié l'Espagne. A quoi cela me serl-il? En un jour je perds tout ce que j'avais gagné. En m'appelant à l'empire, vous me traînez à la mort. »
Probus voulait l'épargner; il lui adressa des lettres amicales avec promesse de pardon. Les soldats, qui comptaient exploiter sa fortune, le forcèrent à garder son titre. A l'arrivée des troupes impériales, il se réfugia dans un château, où il fut pris et égorgé. Même aventure à Lyon. Depuis que les armées reprenaient, sous la forte main de leurs nouveaux chefs, des habitudes de discipline, la populace des grandes villes semblait hériter de leur turbulence. Les
statue de Vénus, Irouvùe près d'Antiuni -'.
' .... oriundo fiiil Galliis, e.r genlc hominum itiquielissima et avida semper vel faciendi principis L'cl inipciii (Vopiscus, Saliirn., 7). Zosime et Zoiiare le font Maure. - Marbre du musée Canipaiia. (II. d'Escanips, op. cil., a" 7.)
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Lyonnais proclamèrent Proculiis, lionimc grossier, (jui se vanl.iil «l'exploils honteux', et que l'robus n'eut qu'à toucher du doigt |tour le précipiter. IJonosus, autre soudard, se révolta poui' échapper à hi responsabilité d'une faute : il avait laissé brûler par les Cernuiins hi (lottille romaine sur le Uhin, dont il avait la garde. Halln |)ai' les troupes impériales, aidées d'auxiliaires germains, il attacha une corde à un arbre et s'étrangla. En montrant son cachivre, on dit : « (]o n'est pas un homme, c'est une outre qui jiend^; » et l'oraison l'unèbre était méritée. Probus avait épai'gné hi famille de Proculus; il lit de même })0ur les enfants de Bonosus et pour Ilunila, sa feiunie : celle-ci, traitée avec respect, reçut une pension viagère.
il est encore question d'une tentative de révolte en Bretagne. Un an)i de l'empereur lui avait conseillé de donner le gouvernement de cette province à un certain personnage dont le nom n'a j)as été consei'V(''; apprenant que la fidélité de son protégé chancelait et redoutant de |)araître son complice, le protecteur feignit d'être tombé en disgrâce, se rendit en Bretagne, et, bien accueilli du gouverneur, le poignarda.
Toutes ces révoltes avaient misérablement échoué. Elles n'<Mi étaient pas moins un fâcheux symptôme. Les mauvais instincts (pii avaient, un moment, cédé au sentiment (l(>s malheurs de l'Etal se réveillaient. Probus devait sa fortune à la guerre; cependant il aurait voulu ne s'occuper que de travaux d'utilité publique, et il y condamnait ses soldats. Ceux-ci consentaient à relever les fortifications en ruine et à réparer les voies militaires, comme l'avaient fait tan! de fois leurs i)rédécesseurs; mais Probus leur fit construire des temples et des portiques, régulariser le cours des llcuvcs et dessécher des marais, défricher les tcrn-s et planter des vignes en Gaule, dans la Pannonie, en Mœsie, où ces vignobles, plus vivaces (pie l'emiiire, subsistent encore, et il courait de lui un mot dangereux : « \]n jour viendra où Bome n'aura plus besoin d'armée. » >'ous devons notre sympathie à ce vaillant soldat qui ne méconnaissait pas la part due, dans une société régulière, à l'autorité civile; qui, au milieu des armes, songeait aux œuvres de la paix et y employait ses légions, chez lesquelles il maintenait une sévère discipline. 11 était jeune encore',
' Cenlnm ex Sannalia l'injines ccpi. Ex hk mm noclc dccem iiiivi; omnes tamcn, qund in me ciat, mulieres inlra (lies quindecim reddidi (Vopiscus, l'iociiL, l'i).
- Id., Donos., 15. 11 ("tait Breton, d'origine espagnole, et sa mère élait Gauloise. Son prre avait été maître d'école. Sur ses habitudes d'ivrogne, voyez ci-dessus, p. 5Gi).
^ 11 avait cinquante ans. (Orelli, n" 1104.)
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niinô du sénat, redouté des Barbares, et il aurait, s'il avait vécu, assuré de beaux jours à l'empire : mais on ne le laissa pas vivre. L'année romaine était composée d'éléments trop grossiers pour que les idées de dévouement à la chose publique, se produisant sous une autre tbrnie que le courage dans les batailles, pussent être comprises par ces hommes qui n'avaient rien de romain. Un jour d'été, par une chaleur torride qui rendait la fatigue plus grande et les esprits plus exaltés, les soldats occupés au dessèchement d'un marais dans les environs de Sirmium jetèrent leurs outils, prirent leurs épées, et, forçant l'entrée d'une tour d'où Probus surveillait les travaux, ils regorgèrent' (septembre ou octobre 28'2). Le coup fait, ils pleurèrent celui (ju'ils venaient de frapper, et sur son tombeau ils écrivirent : « Ici repose l'empereur Probus, un véritable homme de bien, qui vainquit toutes les nations barbares et tous les tyrans\ » Carus, qu'il avait comblé d'honneurs, vengea sa mort sur les meurtriers.
Ajoutons un titre de plus à ceux qu'Aurélien et Probus possèdent à l'estime de l'histoire; ces vaillants princes ont formé la grande école militaire d'où sont sortis Carus, Dioclétien, ses trois collègues, Constantin. Licinius et les généraux qui ont garanti, durant plus d'un demi-siècle, la sécurité des frontières.
ni. — CAnrS (sept. 282-DÉ(:. 283); C.41UNL'S ET NUMERIANUS (DUC. 283-AVRIL 283).
M. Aurelius Carus était encore un Illyrien'', mais il avait été élevé dans la capitale, se disait Piomain et avait exercé des charges militaires et civiles, le proconsulat de Cilicie, même un consulat substitué et la
' (À'Uc lour était garnie de l'cr, tunis ferruta, d'où je coiiclius que déjà avaient éclaté dos iiiiirniure.« et que Probus avait pris des précautions contre une surprise. Zonare fait précéder ce meurtre d'une révolte d'autres soldats qui auraient contraint Carus à prendre la pourpre et à marcher sur l'Italie. Cf. Vopiscus. Proh., 21 ; Aur. Victor, 57 ; Eutrope, IX, 17 ; Orose, VII, 2i ; le Syncelle. etc. L'autorité de tous ces écrivains n'étant pas graufle, je m'en tiens à ce qui m'a paru le plus vrai5end)lable.
- Des monnaies de Probus ont pour légende : Bono im/). C. Probo, épitliète rare sur les monnaies impériales. Une inscription (Wilmanns, 4048) porte : pietale justilia fortitudine cl plane omnium virtiitiim principi vero Golliico veroque Germanico ac vicloriarum omnium nominibna inlustri.M. Aur. Probo. M. Mommsen conclut des mots : vero Golhico veroque Germanico. (pie Pi'obus avait refusé ces deux litres. Il me semble que le caractère général de l'inscripliou donne un autre sens à ces mots. Les gens de Valence, qui l'ont fait graver, auront voulu opposer les sérieuses victoires de Probus à celles de tant d'autres empereurs qui n'avaient pas été de vrais vainqueurs.
'• ^'é du moins en Illyrie. Un de ses historiens le faisait fds d'un Carthaginois, Pœnis parentibus (Vopiscus, Carus, i); Zonare le dit fiaulois.
Monnain de (Innis
TACITi:, PHOBIS ET CARUS (275-28i). 517
])réfecluro du préloirc. 11 était donc sénateur; pourtant il ont moins d'égards pour le sénat que Probus, et so contenta de lui notilicr son avénemcnl, en le félicitant de ce que le prince lût, cette fois, sorti de son ordre.
Il avait dcwx liis d'inclinations fort différentes : (larinus, violent et débauché; Numerianus, de nueui's douces et d'esprit cultivé. A en croire les flatteries du sénat, (pii lui lit dresser une statue dans la bibliothèque Lîl|)ienne-, celui-ci aurait été un grand orateur et oji comparait ses vers à ceux du porte le plus fameux du temps, Nemesianus. Le nouvel empereur nomma césars ses (\cux lils, et, partageant l'empire avec Carinus, il lui remit le gouvernement des ()rovinces occidentales, non peut-être sans quelque hésitation. On prétend, (][i nmins, que l)ientot il s'en repentit et songea à lui retirer ses j)Ouvoirs pour les donnera Constance Chlore". Lui-même, reprenanl le projet que Probus avait formé, de fiapper un grand couj) sur l'ennemi héréditaire, le Perse, se dirigea vers l'Orient, suivi d'une armée redoutable ; son second lils l'accompagnait (janvier 285).
A la nouv(dle de la mort de Probus, les Quades avaient franchi le Danube et couru toute la Pannonie*; Carus en tua seize mille et en prit davantage, parmi lesquels bon nombre de femmes.
Carus couronné do laurier*.
• DEO ET DOMINO CARO INVIC. AVG. Bustes radiés; en regard, le Soleil et Canis. (Petit bronze.)
- Cette statue porlait cette inscription : Nimieriano Cxsari oratori temporibus suis potenlissimo (Vopiscus, Num., 12).
'■ Id.. G a lin.. 10.
■> Inlailie du cabinet de France (uicolo de 1 i niill. sur 12), n' 2100 du catalogue; portrait de l'antaisie : Carus était plus àiié et chauve, si les paroles qu'on lui prèle sont authentiques.
•' Eutrope (IX. 0) met les Quades dans les Carpathes orientales : ce doit être une erreur, nous les avons toujours trouvés au voisinage des Marconiaus.
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Monnaie commémorative des succès sur les Quades
Il gagna ensuite rapidement la Mésopotamie. Bahram II, dont les principales forces guerroyaient alors à l'autre extrémité de l'empire, essaya, par une humble ambassade, de conjurer l'orage. Quand ses
envoyés eurent franchi la porte du camp, on les conduisit vers un vieillard assis à terre, couvert d'une simple casaque de laine et mangeant quelques pois cuils avec un peu de salaison.
Sans se lever, le vieillard leur dit qu'il était l'empereur, que si les Perses ne reconnaissaient plus la majesté romaine, il rendrait leur pays aussi nu que l'était sa tète, et en même temps,
ôlant son bonnet, il leur montrait un crâne tout chauve. « Avez-vous faim?
ajouta-t-il. l'renez dans le plat, sinon retirez-vous"'. » Une victoire lui livra la route de Séleucie, où il entra sans peine; il franchit le Tigre, prit Ctésiphon et s(! disposait à exécuter ses menaces, quand un jour, à la suite d'un orage, on vit sa tente en flammes. Aper, son ])réfet du prétoire, prétendit que le tonnerre y avait mis le feu, après avoir tué l'empereur. Le tonnerre n'était sans doule pas si coupable. Carus était dur, et les soldats, les officiers, fatigués de cette cam|)agne d'été sous un climat brûlant, se voyaient avec effroi entraînés par lui au fond de l'Asie. On répandit une propliétie portant qu'aucun empereur romain ne pourlait dépasser Ctésiphon, et l'on profita de l'orage pour faire le cou|).
iahram U (Varahran)^
' IMP. M]MERIA>"US P. F. APG. Biisle lauré loiinnl une liaste et un globe. Au revers, ri{IV>'F. VOUADOR. C'iriiius et Nunierianus dans un quadrige. (Médaillon de bronze. Cohen, n" 10.) Mais ni le père ni son (ils aîné ne devaient rentrer dans Rome, et, de ce Irioniplie, les peuiiles ne virent jamais que les monnaies (jui en portaient les emblèmes. (Kckliel, I. VII. p. ôl'i.)
- On altribue aussi ces paroles à Pi'obus.
'' Intaille du cabinet de France (sardoine de l.j niill. sur 11), n' î,'.j7 du catalogue. Sous le u° 1559, le cabinet possède une intaillc gravée sur les deux laces; au revers de la tête de Jîahram H est un lion surmonté d'un scorpion.
TACITE, PRODLS KT CAUUS (L>75-'284). 51i>
La foudre avait accompli l'oracle, et cachait l'incendie les traces du crime (fin déc. 285). Le secrétaire du prince écrivit au i)réfet (le la ville : « Carus, notre cher empereur, était dans son lit malade, lorsque éclata sur le camp un furieux orage. Le; ciel deviul si obscur, que nous ne pouvions nous reconnaître les uns les
M. Aur. Carinus. (Buste du Capilole, salle des Empereurs, ii» 79.)
autres, et, dans la confusion générale, les éclats continuels de la foudre nous ôtèrent la connaissance de tout ce qui se passait. Immédiatement après le plus violent coup de tonnerre, nous entendons crier que l'empereur n'est plus. Il paraît que les officiers de sa maison, dans les transports de leur douleur, ont mis le feu à la tente impériale : ce qui a donné lieu au bruit que Carus avait
été lue de la foudre; mais, autant qu'il nous a été possible d'approfondir la chose, nous croyons que sa mort a été l'effet naturel de sa maladie'.
Numérien hérita du titre d'auguste, que son frère Carinus prit aussi à Rome, et l'armée, abandonnant ses conquêtes, rentra dans les provinces. Le jeune empereur, nature douce et contemplative, aimait mieux rêver à ses vers qu'ajouter de nouveaux exploits à ceux de son père. Sa constitution était délicate; il n'avait pu supporter les fatigues de cette expédition, et le soleil, le sable brûlant du désert, lui avaient donné une ophthalmie qui l'obligeait à vivre dans l'obscurité. 11 ne sortait point de sa tente ou de sa litière, de sorte que les soldats s'habituèrent à ne le point voir. On traversa ainsi lentement la Mésopotamie, les provinces syriennes et l'Asie Mineure. Le préfet du prétoire, Aper, beau-père de Numérien, commandait. Au commencement de septembre, on arriva sur les rives du Bosphore. Une partie de l'armée avait déjà franchi le détroit, quand le bruit se ré- ])andit que Numérien était mort. Les soldats courent à sa tente et trouvent un cadavre que la vie avait abandonné depuis plusieurs jours. Ce secret, gardé si longtemps, tourne les soujiçons contre celui dont le devoir était de le révéler dès la première heure : on entoure Aper, on l'accuse d'être le meurtrier de son gendre, on le charge de chaînes, et les généraux, réunis à Chalcédoine, sur la rive asiatique, se forment en tribunal pour juger le meurtrier, dont le crime n'est révoqué en doute par personne. Avant le jugement, ils choisissent un d'entre eux pour chef : c'est le fds d'un ancien esclave, un soldat de fortune, le comte des domestiques', Dioclétien, mais un homme aussi qui devait être un capitaine estimé, puisque, sans brigues ni intervention de la soldatesque, il était l'élu de ses compagnons d'armes. Il monte au tribunal, jure par le Soleil, par ce dieu qui voit tout, même les pensées secrètes, il jure qu'il n'a point trempé dans le meurtre ni désiré l'empire; puis, se tournant vers Aper : « Voilà l'assassin! » s'écrie-t-il, cl il lui plonge
* Vopiscus, Car., 8.
- Domeslicos regens (ici., Ntimer., 13). Les domestiques, qu'on trouve déjii mentionnés au temps de Caracalla, étaient des compagnies de gardes du corps ; leurs chefs prirent naturellement l'autorité et le rang (|ue leur donnait la confiance du prince, dont la vie était entre leurs manis. Une inscription trouvée à iMcomédie mentionne un garde du corps des Protecteurs, protectores divini latcris, sous Aurélien. C. I. L. 111, 5-27. Une autre nomme un chef de cette garde, qui fut consul en '201. (Perrot, la Galatie, t. I, p. C.) Dans une inscr. de Claude II, les proledores sont mentionnés. Bull, épigr., n" 1, p. 5.
TACITI', PROnUS RT CARL'S it>7 5-28i)
son épée dans le cœur, comme le prèli'e (|ui immole la victime <lévouée aux dieux iul'ernaux. Jug(! suprême, il avait prononcé la sentence; soldat, il l'exécutait (17 sept. 284).
Uioclélicn est empereur; une ère nouvelle va s'ouvrir : l'iiisloife de Rome républicaine! et impériale est finie; celle du Bas-Emj)ire commence.
il/. Aw. Carinus couronne de laurier, poiiant le imiudamenlum ella cuirasse. (Grand bronze).
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I. - DIOCLÉTIE.N ET MAXIM1I•^ OU LA DYARCHIE
Dioclès, qui, après son avènement, donna à son nom grec une désinence romaine et plus sonore, Diocletianus\ était un Dalmate des
environs de Scutari dont le père avait été esclave. Entré jeune au service, il se fit remarquer de ses chefs, moins par des actions d'éclat que par son esprit pénétrant et délié, qui trouvait toujours la mesure la plus sage à j)rendre et les meilleurs moyens de l'exécuter^ A la mort de Claude le Gothique, il avait vingt-cinq ans, l'âge qui convenait pour profiter des leçons de la grande école militaire d'Aurélien et de Probus*. En ces temps troublés, l'avancement était rapide ; il arriva promptemeut aux grades supérieurs, fut consul substitué, gouverneur de la Mœsie et comte des domestiques, poste de confiance qui le mettait très-haut dans la hiérarchie. Pour donner à croire qu'en égorgeant Aper il avait exécuté un arrêt du ciel, Diocléticn raconta qu'une druidesse de Tongres, dans la Belgique, lui avait promis qu'il serait empereur quand il aurait jeté à terre un sanglier. « Depuis ce jour, disait-il, j'en ai
Dioclélieii •
' Son nom, dans les inscriptions, est : C. (ou M.) Aweliiis Valcrius Dioclctianus. (AVilmanns. 7GÎ) et 824.) Né en 245, h Doclea en Dalmalie, près de Podgorilza, an pied du Monlônégro, il n'avait (lup trente-neuf ans à son avi'nenient.
- Aur. Victor, qui ne vécut pas longtemps après Dioclétien, puisqu'il remplit sous Julien de grandes charges dans l'empire, dit qu'il fut choisi ob sapieiitiam, et il l'appelle mcKjmis vir (Cœs., 59).
' IMP. C(œsar) C(aïus) V.\L(enus) DlOCLKTlAiNUS P(ius) F(elix) AUfi(ustus). Buste luuré avcrcuirasse et égide. Médaillon de Inonze.
■* usumque borne mililhe quanta hia Aiireliani Pruhique iiislitiilio fuit (Aur. Victor, 59).
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• cherché parlout et j'(mî ai beaucoup lue, mais d'aulrcs 1ns mangeaient. » Aurélien, en elTet, puis Pmbus, Tacil(\ Carus, moulaient, au trône, et lui restait dans le ran<;. Le 17 septembre 28i, le sanglier l'atal ' tombait cnlin sous ses coups, et le fils de l'esclave dalmatc était empereur.
Les rares documents que nous possédons sur Diocléticn ne donnent pas ces détails intimes qui permettent de pénétrer jusqu'au fond de
iMiasseau sanglier-.
'l'àme des personnages de l'histoire. Cependant, malgré les lacunes et les obscurités, on entrevoit qu'il fut plus qu'un soldat de fortune. Mais ee parvenu ne sortait point d'une de ces riches et intelligenles cités où les xVntonins avaient appris les élégances de la société l'oniaine. Aussi, n'ayant pas, pour tenir la foule à distance, leur distinction naturelle ou acquise, il s'entourera de pompes solennelles et froides, réglées par une sévère étiquette. Dans les arts, il aimera les constructions massives, la lourde ornementation des époques de décadence, et, tandis que la villa d'Hadrien à Tibur nous a conservé quantité <le chefs-d'œuvre, du palais de Dioclétien, à Salone, vaste amoncellement de marbre, de granit et de porphyre, pas un ne nouf, est venu.
' Apor est, on latin, le nom du sanglier. On a cru que, par ce meurtre précipilé, Diocli-lien avait voulu prévenir ties révclalions comproniettanlcs; que, comte des domesliiiiK-s, charfré d(> la gard(> du souverain, il avait dû savoir ce qui se passait sous la tenle de .Numérien. Mais, <omme beau-pére du prince, comme préfet du prétoire, Aper avait une autorité supérieure qui lui avait permis d'écarter ceux qui auraient pu gêner ses desseins.
- Bas-relief d'un sarcophage trouvé à Salone, dont le sujet est regardé comme une allusion au meurtre d'Aper.
Il semble avoir eu plus de goût pour les lettres. Nous savons qu'il dota INicornédic d'une école d'enseignement supérieur, où il appela Lactance, le plus éloquent des rhéteurs de ce temps'; qu'il dispensa les étudiants, jusqu'à leur vingt-cinquième année, des charges municipales^; qu'il avait pris j)0ur modèle Marc Antonin le Philosophe% un plus grand homme que lui, mais un moins grand prince; qu'enfin il lit rédiger des biographies d'empereurs*. Malheureusement, les leçons qu'il prit dans l'histoire, tout en lui révélant les vraies nécessités du gouvernement, ne lui enseignèrent pas la douceur. Il sera impitoyable pour les insurrections armées, même pour celles qui ne le seront pas, et, s'il eut dans sa retraite beaucoup de i)hilosophie pratique, il ne paraît pas avoir jamais eu une grande curiosité d'esprit : à Salone, son jardin l'occupera plus que les livres. Sa religion était celle du paysan : pour ses infirmités, un dieu guérisseur, Esculape; pour sa fortune, un dieu prolecteur, Jupiter, et la voix des oracles mieux écoutée, en certains cas, que celle de la sagesse humaine.
Mais il posséda les qualités qui font le prince : la connaissance des hommes, l'intelligence des besoins de l'État et le ferme propos de donner sans relâche sa pensée et sa personne aux soins du gouvernement. On pourrait s'imaginer que ce créateur de la cour byzantine fut un efféminé ; il eut, jiour ses provinces, les fi'ontières et les armées, la sollicitude virile d'Hadrien. (Connue cet infatigable voyageur, il sera constamment sur les grands chemins de l'empire. Il pèsera mûrement ses desseins; il les arrêtera de loin, afin d'avoir le temps d'en assurer le succès, et il exécutera avec énergie ce que la prudence aura jiréparé. Son buste , au Capitole , montre
' Laclancc, Div. Insl., V, 2, et S. Jérùine, de Vir. illuslr., 80: ....Arnobii discipulus, sub Dioclelkmo principe acciliis cnm Flavio fjrnmmatico. Un ;m(re écrivain, Iliéroclès, lui vicaire du diocèse de l'ilhynie.
- ul studiis non avocanlur (Code Jusl., X, 49, 1). Voyez, au règne de Valenliiiien 1", un
règlement pour les écoles de Kome. Dioclétien disait aussi : arlem (jeometriw discere, atqtie exercere publiée interest (Code Just., IX, 14, 2).
^ Histoire Auguste, Marc. Ant., 19. 11 blâmait l'Iuimeur farouclie de Maximien, aspcri- Icttem, et il disait d'Ânrélien qu'il élait mieux l'ait pour être général qu'empereur. (Ibid.. Aiirel., 45.) Lactance (de Morte pers.) parle de sa modération : .... hanc modercdionem tencrc conalus est.
* Une partie de YHisloire Awjuste. Cf. Teuriél, Cescliirhte der rôin. Lileralur, n°588. Capitoliii
lui dit (in Macrino, 15, ad fin.) : quœ de plurimis collecta Sercnilati Tuae.... deluliimts, quia
te cupidum veterum impcralorum esse perspeximus. Le mot de Dioclétien, que « le meilleur des princes risque d'être vendu par ses courtisans », semble emprunté aux lettres échangées entre Mnésilhée et Gordien III. (llist. Aug., Gordien Ul, 24-2J.)
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bien cette ténacité patiente. A voir ce IVoiit large et carré, ce visage tranquille et froid, on reconnaît l'Iioninie maître de Ini-niénic, ce
Porte du palais de Diocltilieii, dite porte Dorée, à Saloiie.
qui est la première condition pour devenir maître des autres.
Lactance l'accuse de lâcheté et d'avarice. Singuliers reproches
adressés au soldat qui avait conquis ses grades sur les champs de
:.26 l'.AFFERMISSEMKNT 1)K L'KMPIRE l'Ali LES PRINCES ILLYRIENS.
bataille, et au prince économe qui ne fut le plus fastueux des empereurs que parce qu'il crut ce faste nécessaire à la monarchie nouvelle qu'il fondait. Nous ne croirons pas davantage Lampride, quand il l'appelle « le Père du siècle d'or » ' ; le quatrième siècle
n'a aucun droit à ce titre. L'histoire de son règne qui, sauf à un moment, donna à la société romaine une longue l)aix intérieure, à l'empire quarante ans de sécurité, nous le fera mieux connaître que les paroles suspectes de ses ennemis et de ses flatteurs.
L'élu de l'armée d'Orient avait un dangereux compétiteur, Carin,qui, fier d'un brillant succès surlesJazyges, n'entendait pas abandonner l'héritage de son père. Mais, détesté du séna t' , chose, il est vrai, de peu de consé- (juence, Carin était méprisé pour sa luxure par les rudes compagnons d'armes des derniers princes et redouté des soldats à cause de sa cruauté; cette désaffection de l'armée était grave pour un j)rince qui avait à combattre un compétiteur.
Des deux côtés, on mit plusieurs mois à préparer la lutte. Carin ren-
' Histoire Aiigiisl(% Hcliog., 51.
- Carin avait un jour dit à la plùhe di" Rome que les i)iens des sénateurs lui appartenaient, parce qu'elle était le vrai peuple romain, (llisf. Aug., Carin, 1.)
Esculape. (Marbre du musée de Naples.)
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MoniKiic de rusiirpateur Julien -.
versa d'abord Julien, gouvcnieiir de la Véiiélie, (jiii avait pris la pourpre, et il remporta quelques avantages partiels sur ravaut-garde de Dioclétien. Eu mars ou avril 285, les armées se rencoutrèreiit pour l'action décisive, à Margus sur la Morawa, non loin du conHuent de cette rivière avec le Danube. Comme toujours les légions asiatiques fléchirent sous le choc des légions d'Europe; mais Carin fut tué par un de ses officiers dont il avait déshonoré la femme'.
Cette mort semble avoir été pour tout le monde une délivrance. De la part du vainqueur, point de confiscations ni d'exils; chacun garda sa place, même les préfets de la ville et du prétoire : Dioclétien prit l'un d'eux pour collègue dans le consulat. C'est à croiie qu'une secrète entente s'était faite avant la bataille et que les ofticiers de l'empereur d'Occident l'avaient vendu à son compétiteur. Eutrope dit qu'il fut trahi, ou tout au moins abandonné^ On verra de même, dans les armées de Vétranion, de iMagnence, de Maxime et d'Eugène, des défections probablement préparées par l'or de Constance et de Théodose. En ce temps où Rome n'avait plus pour soldats que des mercenaires, la meilleure des machines de guerre était une caisse bien remplie.
Cette grande commotion avait ébranlé l'empire, encouragé les Barbares et diminué la fidélité des sujets que Uonie protégeait mal et que le fisc ruinait. Les impôts étaient lourds par eux-mêmes et à raison de l'épuisement des sources de la production*. Ce que nous avons dit* des misères de l'industrie, du commerce et de l'agriculture, de la disparition des petits propriétaires, de l'abandon des campagnes, même dans les plus fertiles régions, fait comprendre qu'au milieu de ces populations effarées par le malheur, Gallias effc-
' Suorum iclu interiil quod libidine impatiens, niilitaiinin niiplas affeclahal.... scse ulli sunl (Aur. Vict., 59).
- 1MI\ C. JLLIANUS P(iiis) F(elix) AV(;(iislus) et le bu.ste lamé de Julien. Au revers, LIBERTAS PVBLICA, autour de la LIBEIiTÉ. (Monnaie d'or.)
IX
* César n'avait demandé aux Gaulois que 10 millions de sesterces, environ 10 millions de francs; c'était une taxe qu'il avait eu intérêt à rendre très-légère. Quand Auguste avait réorganisé l'empire pacifié, il avait exigé de la Gaule à peu prés le même tribut que de l'Egypte, 12 500 talents (Veil. Patercnlus, 11, ôlt, et Strabon, XVII, i, 131, ou prés de 70 millions de francs. Savigny croit qu'au temps de Constantin le tribut avait quintuplé. (Marquardt, //««(/t., H, 288.)
■' Ci-dessus, page 578.
ratas injurik\ il ait éclaté des insurrections. Celle des Bagandcs* fut un instant formidable. Esclaves fugitifs, colons pressurés par leurs maîtres, paysans sans feu ni lieu, débiteurs insolvables, s'étaient faits brigands et finirent par former une armée qui se donna deux césars, .Elianus et Amandus (t28o). Nous avons des monnaies frappées pour ces empereurs des paysans'; au revers de l'une se lit le mot : Espérance. Se faisant de tout une arme, ils se jetèrent avec la sauvage ardeur des mauvais instincts, lorsqu'ils sont déchaînés, sur les bourgs, sur les villes ouvertes, saccageant, brûlant et tuant*. Autun, naguère l'orgueil de la Gaule, fut une seconde fois dévasté ^ Les chefs de brigands sont souvent populaires : la guerre qu'ils font aux riches semble aux pauvres des représailles légitimes. Les Bagaudes rcsièrent dans la mémoire du peuple comme les défenseurs des malheureux. Une tradition qui se forma aux siècles suivants voulut même que la Bagaudie eût été une insurrection chrétienne ^ Il n'y aurait pas à
' Paneg. vrleres, VI, 8, éclil. de KiTC. Lo mot cffcratas signifie lidéralemeiil : rendues xauvages.
- Selon Diicaiige, dans la langue ccllique, bagad signifie une bande. Des paysans gaulois s'étaient déjà mêlés aux émeutes de la soldatesque, du temps de Tetricus. (Eumène. Paneg. veter., VII, 4, et Pio resl. sclwlis, 14.) Pendant vingt ans {'iôi-274) la Gaule avait été livrée aux dévastations des Barbares et de la guerre civile.
"" Mais ces monnaies sont fausses ou refaites.
■* hoslem harharum sitorum cullorum rusticus vasialor imiUdus est {Paneg. vêler., II, 4).
Est-ce pour soustraire à ces pillages les ricliesses du temple de Mercure que le Irc'soi' de Bernay fut alors enfoui? Voyez plusiein-s objets de celte trouvaille, tome II. p. 540 ; lome V, p. 44r), la planclie chromolilhograpliitpie liors texte, et la lu^te de la page 444.
■ IbkL, IV, 4.
" Cette tradition se trouve dans la Vie de saint Babolin et dans les .Actes du martyre de la légion thébaine, qui aurait été ordonné par Maximien. La légende relative à la légion tliébaine doit aller rejoindre celle de la légion fulminante qui se propagea au temps de Marc Aurèle. Le silence d'Eusèbc et de Lactance, deux contemporains, de saint Anibroise, de Sulpice Sévère, d'Orose, etc., et les faits étranges, les erreurs matérielles qu'on trouve dans ces Actes fameux, les ont fait justement rejeter par la critique. Ils sont une fraude pieuse et inconsciente qui eut sans doute pour point de départ quelques faits isolés d'insubordination militaire, comme celle du soldat dont parle Terlullien dans son de Corona. Les martyrs élaient la gloire de l'Eglise; après le triompbe du christianisme, chaque ville voulut (pi'un saint eût été égorgé dans ses murs, et, pour beaucoup, cette prétention était justifiée. Je ne crois pas au massacre des six mille hommes de la légioii thébaine et pas davantage à celui des deux mille six cents soldats égorgés dans la Mélitène avec saint André; mais la persécution de Tannée 505 fut précédée d'une épuration de l'armée, et des officiers, comme Maurice dans le Valais et Victor à Marseille, ont pu donner leur vie pour la foi. On a placé une persécution dans la Gaule en 280, et Théoplianès, dans sa Chronograpliie, en marque une en 287, qui aurait été [aj'-^xv xal oo- /cw^saraTov. Mais Tliéophaués écrivait au commencement du neuvième siècle, et la conduite de Dioctétien à l'égard du christianisme, jusqu'en 505, est trop nettement marquée par Eusèbe, évêque contemporain, pour qu'on puisse admettre que Maximien, si docile envers son collègue, ait osé contrarier à ce point les vues du prince qui dirigeait la poliliipie générale de l'empire. Tilleniont, (jui, au tome V de ses .Mémoires ecclésiastiques, rappelle les noms de ces
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s'étonner que des chrétiens eussent été dans leurs rangs, comme il s'en était trouvé dans les bandes gothiques qui avaient ravagé l'Asie
Diocléticn. (Huste du Capitole, salle des Empereurs, n" 80 )
Mineure. Eux aussi n'étaient-ils pas des opprimés, et l'esprit de vengeance, interdit aux saints, ne pouvait-il armer contre une société qui
martyrs, qu'admetlent les Bollandisles et Fleury, a bien des hésitations et des réticences au sujet de leurs Actes; à propos de ceux de saint André, il dit, page 9 : « S'ils ont quelque chose de véritable. »
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les écrasait ceux qui avaient plus de colère que de résignation*? Pendant que le nord de la Gaule était en feu, les Saxons couraient la mer du Nord et la Manche dont ils dévastaient les rivages; les Francs s'agitaient sur le Rhin, d'autres Germains sur le Danube, les Maures en Afrique, les Perses derrière le Tigre : toute la ligne des frontières était menacée, et l'empire chancelait. Dioclétien passa douze ans à raffermir sur sa base le colosse ébranlé.
Il avait vu les princes les plus vaillants, les sauveurs de l'empire, égorgés parleurs soldats; d'autres tomber victimes des machinations de leurs généraux. Les violences de la soldatesque, les trahisons des ambitieux et les attaques du dehors étaient le triple péril qu'il fallait conjurer. Si, pour arriver au souverain pouvoir, il n'y avait qu'un homme h renverser, plusieurs tenteraient encore l'aventure; mais il serait difficile d'abattre deux empereurs à la fois, et cette difficulté devait arrêter les impatients. Dans l'intérêt de l'empire et de luimême, Dioclétien avait donc besoin d'un collègue qui, n'ayant plus d'ambition, l'aiderait à contenir celle des autres, en même" temps qu'il contiendrait les Barbares. Dès le premier siècle de l'empire, on avait reconnu cette nécessité: Pison avait été adopté par Galba, Trajan par Nerva; au temps de Marc Aurèle, de Sévère, des Gordiens, de Valérien, de Carus% on avait vu plusieurs empereurs à la fois, et l'histoire des Trente Tyrans, que Dioclétien se faisait raconter, lui avait montré que l'empire vieillissant était exposé à trop de dangers pour qu'une seule main pût parer tous les coups. C'était la solution de l'avenir, celle qui était imposée par la géographie, laquelle est une grande force ; par la division naturelle de l'empire en deux moitiés, l'une grecque, l'autre latine; par la faiblesse enfin d'un État qui, ne sachant plus conquérir, était réduit à se défendre. Entouré de Barbares qu'il n'avait pas voulu, au temps de sa force, soumettre et civiliser, il restait comme une proie au milieu de loups dévorants.
' Au milieu du deuxième siècle, le christianisme ne comptait en Gaule que la petite mais fervente communauté de Lyon. La grande mission, organisée un siècle plus tard, fonda des chrétientés dans Arles, Narbonne, Toulouse, Limoges, Clermont, Tours et Paris, qui prospérèrent après l'édit de tolérance de Gal!ien,en 260. Sur la tardive évangélisation des Gaules, voyez les publications de l'abbé de Meissas, qui combat courageusement les étranges affirmations de l'école légendaire.
'^ Lorsque Carus avait nommé ses deux fds césars et confié à l'aîné le gouvernement des provinces occidentales, tandis qu'il emmenait le plus jeime avec lui en Orient, il pratiquait déjà le système de Dioclétien, avec cette différence heureuse pour Dioclétien que, n'ayant point de fds, il choisira les césars parmi ses plus habiles lieutenants.
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Le temps était donc venu d'organiser une vigoureuse défensive en rendant, par la division du pouvoir, l'action impériale présente et active dans toutes les provinces. Quant aux légionnaires rebelles, aux généraux usurpateurs, on réussirait peut-être à prévenir leurs révoltes en faisant soi-même la part des plus ambitieux ou des plus habiles.
Dioclétien eut cettevuenette des besoins publics qui, en politique, dénote l'homme supérieur. Le l""" mai 285, il revêtit de la pourpre, non pas un parent , mais un de ses compagnons d'armes. Maximien ; et, à cette occasion, il prit encore un nom nouveau , Jovius , qu'on pourrait traduire par «voué à Jupiter ».
Il avait une dévo tion particulière pour ce dieu dont le nom commençait le sien'; il en mit l'image sur ses monnaies, la statue sur la colonne au pied de
laquelle il revêtira Galère des insignes impériaux; il lui bâtit un temple dans son palais de Salone et il s'étudia à en représenter
Jupiter ■
' Dios est le génitif de Zeus, le Jupiter grec. Dioclétien aura vu dans cette rencontre fortuite un signe qui le vouait au culte du dieu.
- Statue colossale, trouvée sur les bords du lac d'Alba. (Musée Campam. Henry d'Escamps, Descr., etc., n° 1.)
dans les cérémonies publiques la calme majesté. A Maximien, qu'il adopta comme fils', il donna le nom cVHercuIius, en souvenir de l'assistance prêtée par le fils d'Alcmène à son père, le maître de l'Olympe, durant la guerre des Géants ^ Ces appellations étaient bien choisies pour caractériser le rôle réservé aux deux princes: l'un devant être la pensée qui conçoit; l'autre, la force qui exécute. Maximien n'était pas proclamé auguste; son titre de césar marquait un degré de subordination, et le surnom qu'il avait accepté lui faisait un devoir de l'obéissance filiale.
Depuis Claude II, Vllhjricum, la région de l'empire où se livraient
le plus de combats , était en possession de fournir des emp e r e u r s " , comme l'Espagne , la Gaule.
l'Afrique et la Syrie en avaient successivement donné. Maximien était fils d'un colon pannonien des environs de Sirmium. Brave soldat et général expérimenté, mais de mœurs grossières et d'esprit inculte, au point de ne connaître, lui qui reprit Carthage, ni Annibal, ni Scipion, ni Zama, il se sentait inférieur à Dioclétien et ne s'en irritait pas. L'auguste s'était donc choisi moins un collègue qu'un lieutenant docile.
Carus avait pris Ctésiphon, mais les Perses y étaient bien vite rentrés, de sorte que Rome comptait une victoire de plus et pas un ennemi de moins. Retenu en Asie par leurs dispositions hostiles, Dioclé-
Dioclélien portant le nom de Jovius'^.
Maxiniien Hercule ^.
* Cette adoption semble démontrée par les noms deM.Aurelius Valerius que prit Maximien. (Wilmanns, 769, lOGO, 1002.)
' Eadeiii auxilii opportunitale, qua Unis Hercules Jovem veslrum quondam Terrigenayum bello iaborautem magna viciorise parte juvit {Paneg., II, 4). Les gens de Fano et de Pisaurum avaient déjà fait d'Hercule le compapfnon et le collègue d'Aurélien : Herculi Augitslo consorli Doinini iwstri Aureliani (Orelli, n" 1051).
5 llalia.... geiitiuni domina glorix vetustale, sed Paiinonia virlide [Paneg., I, 2) .... in quibus ' provinciis omnis vita militia e:d 'ib , III.
* lOVlO DIOCLETJANO AUG. (Médaillon de bronze.)
5 IIERCULIG MAXIM! AN'G AUG. Maxiuiiea et Hercule assis; entre eux, la Victoire; revers du même médaillon. (Colien, n" 105.)
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tien chargea le césar d'aller rétablir l'ordre en Gaule et la sécurité sur les frontières occidentales. La Seine et la Marne forment à leur confluent une presqu'île que les Bagaudes avaient coupée par de larges fossés (Saiiit- Maur-les-Fossés) : c'était leur forteresse et leur camp de refuge ; ils y entassaient le produit de leurs pillages et s'y croyaient inexpugnables. Mais leurs bandes mal armées, plus mal disciplinées, ne tinrent pas devant les légions : en quelques semaines , cette Jacquerie refoulée sur le camp de Saint- Maur y fut étouffée*.
La pacification de la Gaule valut au césar le lilvciV auguste CiSQy.
Dioclétien n'avait pas voulu courir le risque que l'armée victorieuse, en donnant à
. , L'IIorcule Mastaï"».
son chet la dignité
suprême, fit de lui un rebelle. Mais à cette élévation il mit la con-
' Paneg. veteres, II, 8. — .... levihus prœliis agrestes domuit (Eutrope, IX, 20).
- Un rescrit du 21 juin 286 lui donne ce titre; la nomination est donc antérieure à celte date. En tant qu'auguste, il devint « le frère de Dioclétien » (Wilnianns, 759), titre que les souverains modernes se donnent entre eux.
5 Statue en bronze doré, de 5°", 80 de hauteur, découverte sous le pontificat de Pie IX (Mastaï), au champ de Flore. Quelques archéologues y voient les traits de Maximien Hercule; d'autres la supposent oeuvre du Grec Myrou et pensent que Pompée en orna le temple du fils d'Alcmènc, grand gardien du cirque Flaminius. La parlie postérieure de la tète est enlevée comme si la statue devait laisser à la voix du prêtre le moyen de faire parler le dieu et servir d'oracle. (Vatican, musée Pio-Clementino, salle Ronde, n° i)4i. Cf. Barbier de Jlontault, les Musées et Galeries de Rome, p. 253.)
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dition que Maximien Hercule déposerait la pourpre lorsque lui-même en donnerait l'exemple; un serment solennel sur l'autel de Jupiter consacra cet engagement ^
Le nouvel auguste avait déjà, comme césar, la puissance tribunitienne et proconsulaire ; il reçut le titre de grand pontife, qui n'avait encore été partagé qu'une fois, entre Pupien et Balbin. Il eut son préfet du prétoire, son armée, son trésor, et il promulgua des rescrits partout exécutoires, quoiqu'il ne fût chargé que de l'administration des provinces occidentales. L'unité de l'empire était maintenue par la déférence que Maximien avait promise à son collègue ; elle était attestée à tous les yeux par l'unité de la législation, les édits étant rendus au nom des deux princes, et par celle de la monnaie qui était la môme, des rives de l'Euphrate à celles du Rhin. Les inscriptions commémoratives de travaux publics exécutés par l'un d'eux portaient leurs noms réunis^; en un mot, l'administration était divisée, le gouvernement ne l'était pas : Dioclétien en tenait seul les rênes". Dans les actes, son nom précédait celui de Maximien comme plus tard Constance sera toujours nommé -avant Galère. Cet ordre invariable prouve que, dans le système de Dioclétien, une certaine prééminence était réservée au premier auguste.
Pour l'expédition contre les Bagaudes, les postes du Rhin avaient été dégarnis; les Germains voulurent en profiter : les Hérules et les Chavions au nord *, les Burgondes et les Alamans au sud, franchirent le fleuve. Mais ils arrivaient trop tard; Maximien avait ramené ses troupes à Mayence, et de cette forte position il observait les mouvements des Barbares. Les Durgondes et les Alamans lui semblèrent trop nombreux pour qu'il osât les attaquer de front; il les laissa s'enfoncer dans les provinces désolées, où la famine et la maladie les décimèrent; lorsque leurs bandes diminuées reparurent à sa portée, il en eut facilement raison. Les Hérules, moins dangereux, avaient été arrêtés dès les pre-
* Cet engagement est attesté deux fois, en 507 et en 310, par les auteurs des Paneg. vêler., VI, 9 : ....consilii olim inter vos placiti coiistantia et pielale fraterna, et VII, 15 : .... illum in Capitolini Jovis templo jurasse. Il l'est aussi par Eusèbe dans la Vie de Constantin, liv. I, chap. XVIII. Le fait est donc certain, la date ne l'est pas; j'ai cru pouvoir rapporter l'engagement au jour où Maximien n'avait rien à refuser à celui qui le nommait auguste.
" Orelli, n"' 1052, 1054.
^ Ciijiisnidu omnia gubernabanlur [Kure]. Victor).
* Les Cliavions habitaient originairement dans le Holstcin septentrional. Le grand mouvement des populations germaniques, du nord au sud, que nous avons montré (p. 550 et suiv.) avait amené sur le Rhin les Chavions, les Hérules et quelques tribus burgondes, dont le corps de la nation s'était arrêté dans la vallée de la Saale.
Histoire des Romains T. VI.
IlAiHErri. i,T iV
Euheli del Dosso piux'
Inip FraïUerv
Dambour^ei chromoUlh
mosaïque trouvée en 1811 DANS LES THERMES D'UNE VILLA ROMAINE A BIGNOR, EN SUSSEX (ANGLETERRE;
Lysons, I\eliquiœ Britanniœ Roinanœ. t. 111, pi. V.
Vnvn^ ^i.H»ccr>iic n 7 l«c pninoc A,' rnc Pli.
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miers pas et rejetés de l'autre côté du fleuve. Ce n'étaient point de glorieuses victoires ; mais on s'inquiélnit peu des ruines faites par les Barbares; il suffisait alors à la dignilé romaine que l'empereur pût dire : « L'ennemi n'est plus dans l'empire. »
Trêves était devenue la Rome des Gaules. Elle avait un palais pour le prince, des arsenaux et des manufactures pour les armées, un cirque et un forum pour le peuple. iVux calendes de janvier 288, une solennité y avait attiré une foule nombreuse : Maximien prenait pour
Coupe en verre, trouvée à Trêves, représentant le Grand Cirque'.
la seconde fois les faisceaux consulaires. Selon l'usage, il allait du haut de la tribune adresser une harangue à l'assemblée, quand soudain une clameur partit des remparts : « Les Barbares sont aux portes! » L'empereur jette sa toge consulaire, prend la cuirasse et court à l'ennemi. C'étaient des cavaliers germains qui s'étaient glissés entre les postes légionnaires et qui pillaient ^ Telle était la vie sur cette frontière
Pour donner la chasse aux pirates saxons et francs qui désolaient les cotes de la Bretagne et de la Gaule, Maximien avait réuni à Boulogne, sous un de ses lieutenants, le Ménapien Carausius, une flotte qui devait fermer le détroit. Ce Carausius, ancien rameur dans la chiourme des galères impériales, n'avait pas élevé ses sentiments
' Wilmowski, Archœol. Freuvde in Trier iind Umgcgend, 1875, p. 18, pi. Il, et Froliner, la Verrerie antique, Descript. de la coll. Charvet, 1879, p. 90.
- Ou quelque bande alamannique, enfants perdus de la dernière invasion, qui avait échappé aux coups de Maximien. [Paneg., II, G.)
WoiiiKiic de ("arau-
avcc sa fortune : il s'arrangea pour piller les pillards qui étaient pour lui des compatriotes. Ceux-ci passaient librement, mais au retour ils étaient arrêtés et contraints de partager leur butin avec l'amiral. Il ramassa de cette manière assez d'or pour acheter ses officiers et ses équipages; et quand Maximien prononça contre lui une sentence de mort, il ne se trouva personne qui voulût l'exécuter. Carausius se mit hors d'atteinte, en gagnant la Bretagne dont il débaucha les troupes, et il prit le titre d'auguste (287). Avec une remarquable intelligence des ressources que lui offrait
sius, avec la lé- , . i i,m •>
gende : viRTYs '» posscssiou de 1 lie, il orgauisa une manne puissante, n^ss]^^' ^*^°'^*^"' qui fit respecter ses enseignes jusqu'aux colonnes d'Hercule, et son alliance avec des Saxons et des Francs assura le recrutement de sa flotte et de son armée. Plusieurs villes du littoral gaulois conservèrent leurs vieilles et fructueuses relations de commerce avec la Bretagne : Boulogne resta même dans ses mains. Carausius était donc maître de son île et de la mer, et Maximien ne pouvait rien contre lui. Il ht cependant une tentative pour lui disputer l'une et l'autre : une flotte fut construite aux embouchures des fleuves gaulois, et, à la fête des Palilies (21 avril 289), le panégyriste officiel' célébra dans Trêves la chute prochaine du « chef des pirates. » On ignore les détails de la lutte, mais on sait que le « brigand » passa empereur légitime, en vertu d'un traité qui lui reconnut le titre d'auguste et lui laissa le royaume qu'il s'était donné (290). Les monétaires bretons frappèrent des monnaies à l'image d'Hercule « conservateur des trois augustes » ; sur d'autres, on lit les mots : « Carausius et ses frères ».
Ce traité était un aveu d'impuissance, mais Dioclé-
tien le considérait comme un armistice nécessaire
pour attendre des jours propices. Il ne voulait pas que
^. ,.,. Maximien détournât son attention et ses forces de la
Carausiiip, Diocletien
et Haximien Her- Germanie; lui-même avait dû se rendre en Syrie pour
culc ~. *-
surveiller l'Egypte, où la turbulente Alexandrie inspirait des craintes, et les Perses, dont la mort de Carus avait ranimé le courage. Le séjour prolongé de l'empereur et d'une armée si près de
' Colui qu'on appelle Mamertinus, mais dont le nom manque dans les manuscrits les plus anciens.
- CARAUSIUS KT FRaTRES SCI. Bus(e radié de Carausius, accolé aux bustes nus de Diocletien cl de Maximien Hercule. (Petit bronze.)
Ruine? de thermes dans une villa romaine découverlc en ISll, à Iîii;nnr en Susscx (Grande-Brclagne'. (Lyson's P,eliquix Britaiiiiix Iloiiianœ, pi. X\V, iome III.)
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la frontière persane, et une guerre civile, suscitée par un compétiteur, décidèrent le roi Haliram à éviter toute coniplicalion avec les Romains. Ses ambassadeurs vinrent au-devant de Dioclélien lors(ju'il approcha de l'Euphrate; ils lui offrirent des présents de la part de leur maître et sollicitèrent son amitié.
L'em|»ereur n'en demandait pas, pour le moment, davantage, j)réoccupé qu'il était d'une affaire plus importante pour la sécurité de l'empire qu'une nouvelle victoire sur des cavaliers insaisissables. Depuis vingt-sept ans l'Arménie était une province persane, et depuis Auguste, même depuis Pompée, la politique traditionnelle des Romains avait été de retenir ce pays sous leur influence. Un héritier de la couronne d'Arménie, Tiridate, vivait à la cour impériale, où il avait gagné, par son commerce aimable, l'affection des principaux j)ersonnages, et ])ar son courage, par sa force et son habileté dans tous les exercices, l'estime et le respect des soldats. Ce prince était un instrument précieux pour l'exécution d'un dessein que le spectacle de l'anarchie qui régnait en Perse avait fait naître (huis l'esprit de Dioctétien. Livrée à tous les maux d'une domination étrangère, l'Arménie avait été blessée dans ses croyances et dans son patriotisme; les statues de ses rois étaient brisées, les objets de son culte profanés, sa noblesse exclue des charges : une haine violente couvait dans les cœurs'. Tout était donc prêt pour une révolution, et les troubles de la Perse promettaient le succès. Tiridate partit avec les instructions et les vœux de Dioctétien, mais sans assistance ostensible. Elle n'était point nécessaire, et elle eût été une violation de l'amitié récemment promise au roi Rahram. Dès que le prétendant parut, les défections se produisirent de toutes parts. Tiridate remonta sur le trône de ses pères et garda pour Rome cette grande forteresse d'Arménie, qui protégeait contre les Perses l'Asie Mineure et une partie des provinces syriennes (287).
Cette victoire sans larmes, gagnée par la politique, étf;it un important succès. Pour éviter toute réclamation du Grand Roi, Dioclétien s'était éloigné de la Syrie avant le départ de Tiridate. Un rescrit nous le montre en Thrace au milieu d'octobre 28G^; il se rendait en
' Ci-dessus, p. il".
- Mominseii, Vcbcr die ZcUfohjc dcr in aenRcchlsbuchern entliallel Verorctnumjcn Diocleliatis, dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Berlin, 1860, p. 549-447. Tillemonl avait déjà commencé ce travail, au courant de sa savante histoire, et Godefroy a donné une chronologie des lois du Code Tliéodosien, t. I, p. 5-214, édit. de 1757.
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Paniiouio, que dos bandes sarmates ravageaient, et dans la Ra^tie, où il était nécessaire de montrer les enseignes. A l'exemple des grands empereurs, il visitait les f'ronlières pour y ramener, avec le respect du iiom romain, la sécurité; et partout il relevait la ligne des défenses
(jui s'étaient écroulées sous les pas des Barbares'.
Maximien était venu d(!
la Gaule à la rencontre de son collègue; dans leur conférence furent sans doute ariètées, contre (]arausius, les mesures que l'habile usur|)ateui" sut déjouer l'année suivante. Les documents rares et confus de celle épo(|ue ne permettent pas d'en reconstituer la vi(r'; nous sommes réduits à recueillir, dans les panégyriques ou hîs j)amphlets, deux sources bien troubles, des faits isolés, sans pouvoir établir entn; eux celte liaison de cause à effet (|ui forme la trajm; solide de l'histoire. Les rescrits rendus par les empereurs montrent bien les villes où ils se trouvaient en les écrivant, mais ne disent pas l'intérêt qui les avait appelés en ces lieux; on ne parvient à le soupçonner qu'en rapprochant des dates inscrites Ai ces décrets une légende de monnaie ou un mot (''chap|)('' aux
Maxim ieii ■
' Omiiia (ju:c priorum lahc concidcraiil resurgciUia, loi urbcs diii siluis obsilus
inalaurari mœnibtis.... caslra loto Rheni cl Istii ri Eupliratis limite resUlula (Eumèiic, Paneg. vêler., IV, 18); Suidas (s. v. ii/x-ii) pailo de inriiiL' : i itc/.>.e7iavô; Xî'ycv ricioJy.îvc; rôiv irpa-j'u.à- .fov, wrlO/1 'îaîv /.->•. (îjvàu.soiv àp/.'j'juat; ïr.xQTm îV/XTiàv oyjjpûcy.i y.aX C6;c'J:ta TTiiriîat.
- Aurclius Viclor, Kiitrope et Zonare n'accoi"d(Mit cliacuw (jud; qu(d(iiies lignes à Dioclélien, et il en reste à peine davantage à extraire de la mauvaise rhétori(]iie des panégyristes ou des éloquentes invectives de Lactance. Ce que Zosinie disait de Diociétien est perdu.
' Demi-figure en mnrliro; débris d'une statue armée, trouvée dans la capilalo de la Carinthie. (Clarac, Musée de sculpL, pi. 9S0, n" '252(1. )
DIOCLÉTIEN : GUERRES ET r.nUVERNEMENT. 'SU
mauvais écrivains du temps. Ainsi nous trouvons, en février '201, Maximien à IJeims, à Trêves et dans le pays des Nerviens, où, continuant la fâcheuse i)oliti(juc d'Auguste et de Tibère, il élaJjlissait comme colons des prisonniers fiancs'. Kn janvier "21)0 Dioclétien est à Sirmiuni, en l'éviier à Andrinople, en avril à Hyzance, en mai à Vntioche. Il chasse de la Syrie les Sarrasins (jui étaient venus y piller, et nous le retrouvons à Sirmium au milieu de juillet, (tétait l'activiti'i (le César". On n'est pas habitué à reconnaître cette diligence et celle vie laborieuse an |trince qui établit, à la cour impériale, la sévère étiquette dont la suprême expression sera l'imiuobile majesté des empereurs byzantins.
Ce qui rappelait Dioclétien en si grande hâte aux bords du Danube, où il denuMira jusipi'à la fin de cette année 290, c'est (jue de giands umuvemenls de peuples agitaient la Germanie. De sanglants combats avaient lieu : les Goths se ruaient sur ceux des Burgondes ([ui les avaient suivis dans l'Est; les Taïtales el les Thervinges sur les Gépides et les Vandales"'; on ne savait ce qui pouvait sortir de cette confusion : peut-être une invasion nouvelle? Mais les emj)ereurs veillaient à la frontière, rien ne passa.
II. — LA tetrarciiif
Au commencement de l'année 291, les deux augustes franchirent les Alpes en plein hiver pour avoir une nouvelle conférence à Milan*. Dioclétien roulait dans sa pensée le plan d'une réoi'ganisation de l'État. La division dn pouvoir faite en 28G n'avait qu'à moitié réussi, parce <jU(; la part de chaque empereur était encore trop grande pour que l'action dn gouvernement fut partout efficace et prompte. Les péril? croissaient. A l'Orient, le pacifique Baliram allait mourir et les Perses redevenir menaçants. Au Nord, la barbarie poussait vers le Pdiin et le Danube ses turbulentes tribus. Des Chamaves, des Frisons, avaient occupé, aux (Mubouchures du Pdiin, la Batavie, domaine incertain
' Et poiil-ôlro sannalos. Aiisoiie, dniis son poëino sur la Mosollo, pailo do colons saniuifps ("lablis aux onvirons (|{; Trêves.
- illum modo Sijria viderai, jam Pannoiiia sitsceperat (Paiicfj. vclcr., III, l)).
^ Panc(j. vcler., III, 10 et 17 : Ruunt omnes in saiiguinem suum populi.... uhslinalxcjue f'iitalis pœiiiis, nunc sponle persolvunt.
■ Le souvenir on fut consacré par les monnaies (|iii portenl les mois Co)icordl(t \i((jij.
5i2 RAFFERMISSEMENT DE L'EMPIRE PAR LES PRINCES ILLYRIENS.
de la terre el de l'Océan, possession plus incertaine encore des Germains et de l'empire. En ce moment tont le littoral de la mer du Nord, depuis la Meuse jusqu'au Jntland, était bordé de peuples qui couraient la mer, à la chasse des trafiquants «gaulois. A l'intérieur, (i(; vastes provinces se détachaient de l'empire : l'Egypte allait se donner un empereur, la Bretagne avait déjà le sien, ce qui signifiait que toutes deux prétendaient à l'indépendance ; et les Maures d'Al'rique réclamaient leur liberté les armes à la main. Dioclétien jugea utile de compléter son système politique; il décida que les deux augustes s'adjoindraient, sous le titre de césars, deux lieutenanls, leurs héritiers nécessaires. Il espérait que l'empire serait ainsi mieux gardé, les ambitions subalternes plus sûrement contenues, et la question si grave de la succession au trône résolue, sans que les soldats eussent désormais à intervenir avec leurs caprices et leurs exigences. Le 1" mars 295, Constance et Galère furent proclamés césars'.
Théoriquement, cette conception était heureuse; avec Dioclétien, elle pouvait réussir, grâce à l'autorité que lui donnait sa sagesse, prouvée par dix années de succès et de Icrme gouvernement; et c'est avec raison que les contemporains ont célébré l'union qu'il sut maintenir entre des princes de caractères si différents. Mais, dans ce système, il n'était pas tenu compte des rivalités qui éclateraient inévitablement après lui, de l'ambition impatiente des césars, de la jalousie mutuelle des augustes qui remplaceront les fondateurs de la tétrarchie. Ce plan a eu le sort de tant d'autres projets, inspirés par la sagacité politique, et que la passion ou des circonstances contraires ont fait échouer. Cependant, lorsqu'on ajoutera à cette réforme dans la constitution du pouvoir celle que fera Dioclétien dans l'administration, on sera forcé de reconnaître à ce prince une intelligence supérieure et de le mettre au premier rang des empereurs romains. Le nom de Charlemagne est resté bien grand, quoique son œuvre aussi ait échoué; il est vrai qu'elle a duré plus longtemps^
Orelli, 11° Wi,vl C. I. L., (. K, n" 145!). Los dpii\ césars furent désignés consuls pour l'année 294, et ils ont dû l'être dés la première année qui suivit leur élévation.
- Charlemagne lit comme Dioclétien, lorsqu'il donna à trois de ses lils le titre de rois, mais en les tenant subordonnés à sa volonté supérieure. Au partage de 817, les fils de Louis le Débonnaire furent placés dans la même condition. Charlemagne organisa aussi son armée d'après le principe romain que le recrutement était une charge de la propriété. Couïme les Romains encore, il mit l'entretien des routes et des ponts à la charge des propriétaires riverains, qui durent en outre fournir à la subsistance du prince et de ses agents quand ils pas-
mocLÉTiRN : r.UKnni:s i;t gouvernement.
Galère était un Daco qui, (l.uis s.i jimiikvsso, avail garde les troupeaux et dont la famille, l'iiyant devanl l'invasion des Carpes, s'était réfuj^iée près de Sardica (Sopliia), dans la Dacie d'Anrélien. De j)àtre il s'était fait soldat. C'était un antre Maxiniien. rude et <>rossier, comme lui encore obéissant et (idèle, sans lettres, mais non sans eouragel' de nature violente el cruelle, bon au second rang à condition d'y être contenu, détestable au premier'. Avec Constance, au ^ contraire , reparaissaient des qualités que depuis longtemps on ne trouvait plus dans les princes : des mœurs élégantes et douces, un esprit cultivé, un caractère aimable et, ce qui importait toujours au milieu de ces parvenus, une noble origine : sa mère était nièce de Claude le Gothique et son père descendait d'une vieille famille macédonienne.
SousAurélien, il s'était distingué en battant les Alamans près de Windisch (27i) , et Carus avait songé, disait-on, à l'adopter. La pâleur de son visage le lit appeler par les Grecs le Chlore ou le Jaune, et, pour se rattacher à sa race,
Constance Chlore. (Diiste du Capitole, salle des Eiiipcre>n-s, n° KO.)
saient sur leurs terres. Une des injonctions de Charlemngne à ses comtes, sur leur vigilance fiscale, est une phrase de deux novelles de Justinien (VIII, 8, et XVII, 1), et ses évèques furent ce qu'ils avaient été pour Constantin, des l'onclionnaires publics, (lue de choses romaines ou retrouverait au moyen âge, en y regardant bien !
' Les écrivains ecclésiastiques ont accumulé contre Galère foutes les accusations : il n'était, selon eux, que vices et cruautés. Eutrope en parle autrement : vir el probe moralus et egregim in remiliiari (X, 2). Comme administrateur, l'empire lui dut une nouvelle province, la Vukriu, qu'il créa dans la Pannonie, en défrichant une forêt et en faisant écouler dans le Danube lo lac Pelso. (Aur. Victor, Cœs., 40.)
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tous les empereurs, jusqu'à Tliéodose, prirent sou nom de famille, Flavius', comme Sévère et ses successeurs avaient pris ceux des Antonins. Nommé césar avant Galère, Constance devait succéder à l'aujiuste qui disparaîtrait le premier de la scène politique ou du monde. Constance et Galère étaient mariés : ils répudièrent leurs femmes,
dont l'une, Hélène, unie à Constance par le mariaj^(> de second ordre que les Romains appelaient le concubinat", est restée fameuse comme mère de Conslanlin et zélée clirélienne. Après ce sacrifice fait à la j)olili(|ue, les césars é|)ousèrent les tilles des deux augustes : Galère, celle de Dioclétien dont il alhiil être le lieutenant; Constance, celle de Maximien sous l'autorité ducpiel il fut
II.. MAX. TIIEO- DOU/V AUG., sc
(.,\l,. V.\IJ;[UA .\UGUSTA, cniiflo foniino Constance Chlore pt Galilk; (le llioclétien et de Constance léro Maximien. (Bustes feannedelialère. (Mon- Giilore. (l'elii lanréset accolés. Moyen naie (rarj;ent.) bronze.)
bronze.)
' L'iistiriialeiir MiiNiinp (ionna ce (jentilicmn à son fils Vicini' (Wiliiiamis. 8'2i), Fiiaèno le prit ot Valentiiiien III le poiia encore (ihid., 61.')).
- Zosirne, Orose cl la Chronique iV Alexandrie ranirment ; saint Amhroise le doiuie à penser; h's Bénédiclins, ses éditeurs, l'admettent (noie aux Opéra S. Ainbrosii, I. II, p. 1210), et l'on ne trouve aucune valeur nu\ objections que Tillemont tire delà eonlincnce de Constance Chlore, Gibbon de la condilion de bâtard qui aurait interdit à Constantin d'hi'riter de son |ière. J'ai déjà expli((ué (p. 2i, n. '2) cpie ces mariages n'avaient l'ien de fléshonorant. beaucoup de raisotis le.s décidaieni, entre auli es la condilion inlérieure de la f'ennne, et nous savons qu'Hélène était (illed'un liôlelier, stabidaria, dit saint Andjroise. Conslanlin eut aussi, avant sou élévation, une concubine, Minervina, qui lui donna Crispus (Zosime. II, 20; l'antcnr de VEpiloine, 41. el Zonare, Mil, 2). Le concidiiuat élail un mariage réel, eonjugiinii ina'qiiale. dil Tliéodose, licila consnehido. liit .luslinien; el il était aussi bien accepté des légistes et de l'Kglise que l'est de nos jours le mariage; morganatique des Allemands. L'évèqne de Séville, saint Isidore, a écrit : Chrisliano non duas simul haherc licilum est, anl vxorcm, uni cerle locu nxoris concubinam; el les Pères du premier concile de Tolède, en 400. pensent de même, en leur di.v-septième canon ; qui non habet uxorem el pro u.rore concubinam habet a communionc non repellatur. Ilécisions semblables des conciles de Mayence, 81,"), el de Tibnr, 895. La condilion des enfants nés de ces unions n'était pas, endroit civil, la même (pie celle des enfants nés après de justes noces. Aussi Libanius, en son douzième discours, trouvait que les frères de Constantin nés de Théodora avaient plus de droit que lui à l'empire, ce qui confirmerait l'opinion de Gibbon. Mais Constance Chlore et Conslanlin ne se crurent pas liés par ces vieilles n'-gles. Chacun d'eu.x aviiil un fils aiiu' eu âge d'iioiume, capable de lui succéder ou, en attendant, de le servir, et des cnfanis d'un second lit (pii étaient encore dans l'enfance. L'aîné était ulile, nécessaire; les autres n(> ri'Iaient pas ; roiiini])otence des deux augiisles sanctionna tout. Constantin, si sévère pour les mariaq.s inégaux (loi de 557, CodeJust., V, 27, 1), fit une loi qui- rendit tous les droits des enfants légitimes à ceux qui étaient nés lorsque leurs parents vivaient en concubinage, si ceux-ci se décidaient à contracter les justie nuptiœ (ibid., V, 27, 5). Il y a apparence que cette loi, dont nous ne savons pas la date, lui avait été inspirée par le souvenir de sa mère et de sa première femme.
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placé. Chacun d'eux était subordonné au prince dont il compensait les défauts ou complétait les qualités par des (jualilés contraires : l'énergie guerrière à côté de la sagesse, la douceur prés de la force. Dioclétien prit avec lui le jeune Constantin, alors âgé de dix-neuf ans. C'était un gage de la fidélité du père, garantie inutile avec nu homme tel que Constance, mais précaution depuis longtemps usilé{> à la cour impériale'.
Dioclétien s'était réservé l'administration de l'Orient avec l'Egypte, la Libye, les îles et la Thrace; Galère dut veiller sur les provinces Danubiennes et sur Vllli/ricum avec la Macédoine, la Grèce et la Crète. En Occident, Maximien garda le gouvernement de l'Italie, de l'Afrique et de l'Espagne. Constance eut la Gaule et la Bretagne".
Les césars investis de la puissance tribunitienne" et de Vimpcrium militaire étaient traités de majestés et portaient le diadème*; leurs noms se trouvaient souvent avec ceux des augustes en tète des édits, mais ils n'en rendaient point; et lorsqu'il s'agissait d'une constitution faite pour une partie de l'empire gouvernée par un césar, l'acte portait bien, avec les noms des deux augustes, celui du césar intéressé à l'exécution, mais on n'y trouvait point celui de l'autre. La puissance législative restait indivise entre les deux augustes, comme elle l'avait été entre Sévère et Caracalla, entre Valérien et Gallien, ou plutôt elle était abandonnée à celui qui était l'âme de ce gouvernement, à Dioclétien ^ Les augustes entraient quand bon leur semblait dans les provinces césariennes, et ils y exerçaient l'autorité suprême. Ainsi Maximien gardera la frontière du Rhin durant une absence du césar des Gaules, et Dioclétien ne sortira pas de son domaine impérial, lorsqu'il viendra résider à Sirmium : la plupart de ses rescrits sont datés de ÏIllyricum ou de la Thrace. Le césar reçoit de l'auguste des ordres, même des réprimandes. On verra Dioclétien appeler Galère en Orient et le traiter, après une défaite,
* Lorsque Maxence exigea du vicaire d'Afrique, Alexandre, qu'il lui envoyai son fils en otage, celui-ci se révolta (Zosime, II, 12). Aur. Victor dit de Galère qu'il retenait Constantni à sa cour ad vicem obsidis (Cxs., 40). Commode retenait à Rome les enfants des gouverneurs, (liérodien, III, 4.) Avant que la nouvelle de sa proclamation counne empereur arrivât à Rome, Sévère fit évader de cette ville ses enfants.
î Lactance (de Morte pers., 8) donne l'Espagne à Maximien; à propos de la persécution d(! Dioclétien, il dit encore (cliap. xvi) : Vexabalur universa terra, pr.rler Gullias, où Constanc(? commandait. La Maurélanie Tingitane faisait partie du diocèse d'Kspagnc.
'" Wilmanns, 1061, et Paneg. veter., V, 1 : ....cuin apud niajcstatein tuam diviiia virtuliini vestrarum miracula prœdicarim. Les césars avaient le litre de nobilissiine.
* Eusèbe, Vie de Constantin, I, IS.
* .... Valerium ut parenlem suspicicb(iiit{\m\ Victor, ôU).
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»v('c la sévérité des anciens temps*. Il semble que reparaissent, sous d'autres noms et avec une grande différence dans la durée des pouvoirs, l'ancien dictateur et son maître de la cavalerie.
Chacun des quatre princes se choisit une capitale. Les deux césars prirent position sur la frontière : Galère à Sirmium, centre de la dé-
porte romaine dite porte Noire, à Trêves
fense dans la vallée moyenne du Danube; Constance à Trêves ou à York, pour couvrir la Gaule et la Bretagne. Les deux augustes se placèrent en seconde ligne : Maximien à Milan', en arrière des Alpes, mais à portée des Germains, qui faisaient effort pour s'établir dans hi
' Sous Constance, les césars Gallus et Julien seront de simples lieutenants de l'empereur.
" Maximien y bâtit un palais et des thermes dont il reste les seize colonnes qui décorent San Lorenzo. L'Kglise elle-même, de forme octogonale, et couronnée d'une coupole comme le temple dit de Jupiter, à Salone, a paru aussi être une des grandes salles du palais ou des tlierines de Maxiniien dont Ausone |)arle dans son petit poëine Ordo nohiimiit urbium.
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Rhélic et la liauto vallée du Uhiii ; Dioclélieii à Nicomédie, au bord de la mer de Marmara, d'où il surveillait à la fois le Tif^re, le bas Danube et l'Euxin, qui avaient laissé })asser tant d'invasions désastreuses. Du reste, aucun d'eux ne s'enferma dans la ville dont il avait fait sa principale résidence; sans cesse ils furent en mouvement le long de la frontière, qui se trouva bien gardée; et si les Barbares ne leculèrent pas, du moins ils n'avancèrent jdus.
Constance fut cliargé de reprendre contre Carausius l'expédition avortée en 289.
\je traité, signé à la suite de cet échec, avait été rompu j»ar l'alliance de l'usurpateur avec les Francs, auxquels il promit l'île des Bataves et tout le littoral jusqu'à l'Escaut; le pillage de la côte gauloise avait sans doute aussi recommencé'. Carausius tenait une garnison et une escadre à Boulogne; Constance ferma le port de cette ville par une digue et obligea navires et garnison à se rendre.
Avant de tenter une descente en Bretagne, il alla chercher les Francs au milieu de leurs marais, entre le AVahal, le Rhin et le lac Flevo, terres noyées dont la défense est facile, mais que les Barbares défendirent maP. Il les refoula dans la Germanie et distribua ses nombreux captifs à titre de colons sur certaines parties des territoires d'Amiens, de Beauvais-, de Troyes et de Langres, où les Bagaudes avaient fait le désert*.
Vase romain, Iroiivù sur le lerriloirc d'Ainiens-
' .... bcllum quod cunctis provinciis videhatur (Pan. vol., V. 7).
^ Ce vase de bronze fait partie de la collection de M. Danicourt, de Péronne. Nous le publions dans sa dimension réelle.
"' Illa reçjio.... terra non est {Pan. vet., V, 8).
' Il existait encore au septième siècle, près de Langres, un paijus Cliamavioruni. (Guérard, Divisions territoriales de la Gaule.)
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Carausius fut assassiné, en 293, par son préfet du prétoire Allectus, qui prit sa place et la garda trois ans; mais le nouveau maître de la Bretagne n'avait ni les talents ni l'autorité de « l'archipirate »'. Le préfet du prétoire, Asclépidote, ayant réuni une flotte à l'embouchure de la Seine, surprit le passage un jour de brouillard et débarqua dans le sud de l'île ; pour augmenter la résolution de ses soldats, il brûla ses vaisseaux. Allectus attendait à l'île de Wight l'attaque de Constance, qui avait une autre flotte à Boulogne. Trouble par la nouvelle de la descente du préfet, il courut en désordre Allectus (iMP. c. AL- au-dcvant de lui, fut battu et tué; et lorsque Con-
LECTVS P. V. AVG.), • i i
couioiiné de lau- slaucc amva sur les côtes du pays de Kent, la po-
rier. (Monnaie d'or.) i,. . j,.. im , j
pulation, heureuse d être débarrassée de ces empereurs qui depuis dix ans l'isolaient du reste de l'empire, l'accueillit comme un sauveur (296).
La cité de Londres était déjà le plus grand marché de l'Angleterre. Les auxiliaires barbares d'Allectus y avaient couru pour la piller. Une partie de la flotte de Constance, égarée par le brouillard, avait donné dans la Tamise; poussée par la marée, elle arriva devant la ville assez tôt pour la sauver : service qui valut au césar la reconnaissance des habitants^
Maximien avait quitté Milan, sa résidence habituelle, et était venu montrer aux Barbares, durant l'éloignement de Constance, la pourpre impériale, afin de leur ôter l'envie de profiter du départ des troupes pour se jeter sur la Gaule. L'expédition terminée, il partit pour l'Afrique, et le césar revint monter à sa place la garde au Bhin, die Wacht am Rhein. Cette vigilance ne pouvait être interrompue un instant, car les Alamans ne résistaient jamais à la tentation de faire un bon coup dans les provinces gauloises. En 501, ils franchirent le Rhin, rill, les Vosges, et faillirent enlever Constance près de Langres. Il n'eut que le temps, tout blessé qu'il était, de se faire hisser avec des cordes sur le haut du rempart\ Des troupes étaient dans le voisinage; elles accoururent et chassèrent ces maraudeurs, dont Eutrope fait une immense armée. 11 parle de 60000 morts et d'un nombre énorme de prisonniers. Eusèbe réduit les morts à 6000 : c'est encore beaucoup.
' .... aicliipiratam salelles occidit (Pan. vzt., V, 12). •' Ibid.. V, -17.
= Eutrope, IX, 25.
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Les captifs furent livrés; à litre de colons ou de lètes, aux propriétaires lingons et trévires. Ils occupèrent ainsi, du conscnteiucnt de l'empire, la rive gauche du Rhin, où, excepté dans les villes, ils firent prédominer le sang et la langue germaniques'. Eumène en vit passer à Trêves, même à Autun, « suivis de leurs femmes, de leurs enfants, et mornes, désespérés, ou agitant avec frénésie leurs fers; iriais qui s'adoucissaient peu à peu, fécondaient le sol que naguère ils dévastaient et, à l'appel des généraux, couraient avec joi(> reprendre leurs armes, courber le dos sous le cep du centurion, combattre et mourir pour ceux qui les avaient ravis aux forêts paternelles ».
Cet Eumène dont nous avons les œuvres fut l'ami et le secrétaire de Constance : émule malheureux de Cicéron, il écrivit des panégyriques où la rhétorique et l'hyperbole tiennent plus de place que l'éloquence et la vérité. On y trouve pourtant quelques détails intéressants sur les écoles d'Autun. Constance faisait sortir cette ville de ses ruines; il en relevait les thermes, les temples, l'aqueduc qui y amena des eaux abondantes; il voulait reconstruire aussi la cité morale, en rendant la vie et l'éclat à ses écoles, où jadis la jeunesse gauloise accourait en foule, et il écrivit à Eumène, pour lui en donner la direction, une lettre qui lui fait grand honneur : « Nos Gaulois méritent que nous prenions soin de leurs enfants, et quoi de meilleur à leur offrir ([ue la science, seule chose que la fortune ne puisse ni donner ni i-avir? Aussi avons-nous résolu de te mettre à la tête de ces écoles, que nous voulons rendre à leur ancienne splendeur. Tu y dirigeras l'esprit des jeunes gens vers l'étude d'une vie meilleure. Ne crains pas qu'en acceptant tu déroges aux honneurs que tu as acquis. Afin que tu comprennes bien que notre estime pour toi est proportionnée à tes mérites, ton traitement sera de GÛOOOO sesterces payés par la répul)lique^ » Il faut tenir compte à ce prince d'avoir eu, dans la décadence de la société romaine, le goût des nobles choses et des récom-
' La Nolitia dignitatum (II, 119-122) indique plusieurs ciintonnements de Lètes dans la Gaule et n'en indique que là. Ces Lètes, qui ont donné lieu à tant de discussions, n'appartenaient pas à une tribu germaine particulière : c'étaient ou des captifs que l'empire établissait sur des champs abandonnés, ou des aventuriers germains qui étaient venus demander des terres, à charge du service militaire qui leur était imposé héréditairement. Guérard dit, au Pohjplique d'irminon, 1, p. 254 : « Je ne doute pas que le nom de Lœli n'eût la signification d'auxilia dans la langue des peuples de la Germanie. Le mot de lid ou led l'a conservé dans les plus anciens monuments des langues du Nord.
* Pan. vel., IV, 14. En 576, à Trêves, le professeur d'éloquence, rlielor, recevait trente râlions, iriginla annonas ; le graminatkus Latinus, vingt; \c grainmaticus Gm-cus, douze, si qui digtms reperiripolueiit. [Code Tluvd., Xlll, 5, 11.)
penses magiiiliques pour ceux qui entretenaieut les restes du feu sacré, si près de s'éteindre.
Eumène fut digne de son maître; il consacra ses 600 000 sesterces à la reconstruction des écoles, dont l'ouverture se fit avec une grande solenuité. Le gouverneur de la province présida la fête, et Eumène y prononça son meilleur discours. On y trouve des paroles émues et à certains moments éloquentes, lorsqu'il s'écrie, par exemple, en montrant de loin, au gouverneur, les ruines du gymnase qu'on allait relever : « Tu as vu, sur les murs de ces portiques, la terre figurée avec ses nations, ses villes et ses fleuves ; avec ses continents que l'Océan enveloppe comme d'une ceinture, qu'il sépare ou qu'il creuse de ses flots impétueux. C'est devant ces peintures que nous expliquerons l'univers, en racontant l'histoire de nos princes invincibles. Quand des messagers de victoire nous apprendront qu'ils visitent la Libye aride ou la Perse aux fleuves jumeaux, les rives du Nil ou celles du Rhin, nous dirons à la jeunesse réunie autour de nous : « Voyez-vous « cette terre, c'est l'Egypte châtiée par le bras de Dioclétien et qui « se repose de ses fureurs. Voilà Carthage et l'Afrique où Maximien « extermina les Maures révoltés. Cette terre est la Batavie; cette ile, « la Bretagne aux sombres forêts, qui montre au-dessus des flots sa « tête inculte; Constance les tient sous sa main redoutable. Là-bas, « Galère foula aux pieds les arcs et les carquois des Perses. » C'est plaisir d'étudier une représentation du monde où ne se trouve rien qui ne nous appartienne \ » Nous pensions avoir inventé Vemeignement par les yeux; les Romains le pratiquaient il y a deux mille ans*.
L'expédition d'Afrique dont parle Eumène avait eu lieu en 297. Cinq puissantes nations maures avaient pris les armes. « C'étaient, disent les écrivains du temps, les plus féroces des peuples africains. » Comme les tribus du Sahara, toujours prêtes à une razzia sur nos oasis algériennes, ces Maures avaient souvent brûlé les fermes des colons romains. Un lieutenant de Dioclétien avait eu déjà fort à faire avec eux'. En 295 ils recommencèrent leurs courses et jetèrent dans toute
' Pro reslawandis scitolis, 20.
* Ibid., 20 : quo manifestiiis ocidis discenicntur qnœ difficiliiis percipiunlur auditu.
Horace avait dit la inème chose dans son Art poétique, 180; Varroii {de Re rust.) parle d'un
tableau représentant in paiiete pictam Italiam; f'roperce, IV, 5, 57 : e tabula pidos edi-
scere 7nundos. C'était, dit Florus, au commencement de son Histoire, un usage comnmn, pratiqué dès le temps d'Alexandre, ajoute Élien (Hist. Var., III, 28), et Agrippa n'avait fait que le suivre. Erat autein, dit l'iine (Ep., Vlll, 14), antiquilus instilulum ut a majoribus ludu non auribus modo, verurn eliam oculis dincerenms .
^ Bulletin de correspondance Africaine, ydiwiev i882, i). IG.
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la province une inquiétude dont il semble qu'un usurpateur du nom de Julien (?) ait profité en prenant la pourpre dans Carthagc. Cette usurpation rendait la situation assez grave pour que l'auguste des provinces occidentales se crût obligé de se montrer en Afrique. Aj)rès des échecs que nous ne connaissons pas, Julien se donna la mort; les Maures vaincus furent poursuivis dans les retraites les plus inaccessibles (!<> l'Atlas, et les captifs faits sur eux transportés en d'autres provinces. Pour étouffer les derniers restes de cet incendie, un instant redoutable, Maximien demeura en Afrique jusqu'au milieu de l'année 2t)(S.
A ces succès du césar et de l'auguste des provinces occidentales répondaient ceux de Galère sur le Danube moyen dont il avait la garde. Les Jazyges furent battus, et une partie de la nation des Carpes transportée en Pannonie (295).
Quelques années plus tard, en 299, des Sarmates et des Bastarnes furent aussi contraints d'émigrer sur la rive droite du Danube'. Ce système, commencé aux premiers jours de l'empire, était donc toujours suivi; Constantin, Valens et Théodose le continueront, et les provinces frontières se peupleront d'ennemis secrets qui commenceront par en chasser la civilisation romaine, puis en ouvriront les portes à d'autres envahisseurs. Les empereurs croyaient leur empire éternel; ils pensaient avoir le temps de romaniser ces colons étrangers, et ce sont les Barbares qui, de l'Escaut à la Save, ont germanisé la zone de colonisation qu'on leur livrait et qui ont peuplé de Slaves la péninsule des Balkans.
Dioclétien s'était tenu durant ces années dans la Pannonie, la Mœsie et la Thrace, visitant les défenses du Danube% inspirant aux Barbares qui en bordaient la rive gauche une crainte salutaire, et, malgré c(^ séjour prolongé à l'extrême frontière, restant en quelque sorte présent sur tous les points de l'empire par l'attention qu'il donnait à ses besoins. Une multitude de rescrits datés de ces régions montrent son activité législative ^ Sous l'action puissante de ce grand prince, l'ein-
* Ingénies captivorum copias in Romanis finibus locaverunt (Eutropo, I\, 25). La garde même des empereurs était l'ormée de Barbares. (Lactaiice, de Morte pers., 58.)
- Idace marque pour ce temps la construction de cliàteaux forts dans le pays des Sarinates, sur la rive gauche du Danube, et, des inscriptions mentionnent la reconstruction, par Dioclétien et Maximien, de villes en Suisse, en Afrique, etc. Le discours d'Euniène pro reslaurandis scholis témoigne de l'immense travail qui s'exécuta alors pour la fortification des frontières, le long du Rliin, du Danube et de l'Euphrate. On en a compté, d'après la Notifia, cent trois places fortes ou postes fortifiés dans l'empire d'Orient.
^ Lettre de l'évèque d'Alexandrie, Dionysios, citée par Eusèbe, Vil, 21.
VI
Monnaie de Domitiiis Domilianus Achilleus'.
pire se relevait, la sécurité était rendue aux provinces, et il avait suffi à ce corps immense, qui enfermait toute la vie civilisée du monde, qu'une main ferme tint les Barbares éloignés et les soldats soumis pour que la prospérité reparût.
11 était un pays pourtant où elle ne renaissait pas : la turbulente Egypte. Dans sa capitale grouillait une immense population d'hommes
de toutes races, de toutes conditions, de toutes croyances, et sous ce soleil implacable les tètes fermentaient. Adorateurs de Sérapis, de Jéliovah ou de Jésus, sceptiques et illuminés, philosophes à la recherche de l'absolu et néophytes croyant l'avoir trouvé, tous se détestaient et se méprisaient. La haine amenait l'émeute, l'émeute la révolte; dès qu'un avait frappé, tous frappaient ; les rues se remplissaient de cadavres et, dans le port, la mer devenait rouge de sang \ « 11 n'y a pas un chrétien, disait l'évèque Dionysios, qui ne soit engagé dans l'un ou l'autre j)arti. » Le jour de Pâques son église resta vide, les fidèles étant aux barricades. Les égorgenients dont parle l'évèque dataient du règne de tîallien; mais l'esprit de révolte avait continué de souffler sur la grande ville. On a vu Aurélien et Probus obligés d'y venir renverser (les usurpateurs ; Achilleus osa y prendre encore la pourpre sous le règne de Diocléticn.
Cette rébellion était un ennui pour P»ome, dont elle gênait l'approvisionnement ; elle n'était pas un péril pour l'empire, parce qu'il ne jjouvait pas sortir d'Kgypte un ennemi dangereux. Les empereurs, ne résidant plus dans leur vieille capitale, n'entendaient pas les cris faméliques de sa populace qui demandait bien des « jeux et du pain », mais ne faisait pas d'émeutes. La nouvelle insurrection d'Alexandrie ne les détourna donc pas des soins plus importants qui les retenaient sur la frontière du Nord. Celle-ci pacifiée, Dioclétien se dirigea vers l'Egypte, où il arriva au milieu de l'année 295. Alexan-
< IMP. CL. DOMITIVS DGMITIANVS AVG., entourant la lèle couronnée de l'usurpaleur. Au revers. GEMO l'OPULI ROMAiNI ALE, autour du Génie du peuple romain. (Monnaie de bronze.)
- Eulrope, IX, 22; Aur. Victor, Crs., 59. En s'aulorisant d'une médaille, Tillemont donne à cet Aciiilleus six amiées de règne. Mais Dioclétien n'était pas homme à laisser subsister si longtemps une insurrection facile à comprimer, et Eckliel (I. IV, p. 9G) déclare la médaille fausse.
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drie résista huit mois à tous ses cITorls; il n'y entra qu'après avoir coupé les aqueducs qui conduisaient dans la cité l'eau de la brandie Canopique. Pour en Unir avec ces éternelles révoltes (pii étaient d'un dangereux exemple, il livra la ville à une exécution militaire; elle l'ut mise à sac, et le sang coula à Ilots. Coptos et Busiris eurent le nuMue sort'. Le pays fut ensuite réorganisé. Kiitrope, ([ui vivait près (Vun siècle plus tard, dit que cette réorganisation dont il ne donne jjas le détail subsistait encore de son temps'. Comme Auguste, Dioclétien l'especta la religion égyptienne; mais dans ce i)ays des prodiges et de la crédulité, partout circulaient des livres de sciences occultes; il les fit saisir et brûlera II rendit un autre service à l'Egypte en la protégeant contre les Blemmyes qui pillaient les caravanes venant des ports de la mer Rouge et infestaient la ïhébaïde par leurs brigandages. Au lieu de perdre son temps et ses forces à les poursuivre au milieu de leurs déserts, il rappela les petites garnisons éparses dans la Nubi<' inférieure, entre la première et la seconde cataracte, où elles étaient trop faibles pour rien empêcher. C'était un mouvement de recul; mais l'empire se fortifiait en se concentrant. Une nombreuse garnison occu|ia l'île de Pliilaî et s'y couvrit de retranchements; un(; autre fut établie en secoiule ligne à Maximianopolis, qui s'éleva sur les ruines de Coptos; et une muraille se rattachant aux défenses de l'île barra toute la vallée : on en voit encore les restes. Afin de ne négliger aucun moyen d'assurer la sécurité de cette frontière, il traita avec les Blemmyes, qui, moyennant une subvention annuelle, s'engagèrent à ne pas troubler le commerce égyptien. La convention fut consacrée par des solennités religieuses dans le temple d'Isis. Les IMcmmyes étaient de fervents adorateurs de la déesse égyptienne ; ils réclamèrent le libre accès de son temple et le renouvellement de la vieille loi qui autorisait leurs prêtres * à venir chaque année prendre dans l'île son image, pour la garder un certain temps en leur i)ays. Dans une inscription qui parait être du temps des Antonins, on lit : « Sur le
' Mal;ilas(XlI, p. 309) raconte unt» de ces histoires que les Orientaux aiment tant : Dioclétien avait donné Tordre de tuer jusqu'à ce que le sang inonlàt aux genoux de son cheval; mais le cheval, s'étant abattu sur un cadavre, se releva les genoux ensanglantés. C'était un signe envoyé par les dieux ; l'empereur le comprit et arrêta le massacre.
- IX, '■l'y. .... ordinavil provide milita.... qiuv ad nosliam œtalem maneiil.
^ Il L'i'jgypte était le principal foyer des sciences occultes, sciences auxquelles les Chaldéens semblent seulement avoir ajouté l'horoscopie ou propiiétie d'après l'état du ciel. » (ilevillout. Revue étjijptol.,], p. 147.) Dioclétien interdit par tout l'empire la divination par les faiseurs de thèmes i\slrologk\i\es, arsmalltemalicadamnabilis esletinlerdicta omiiitio {Code Just., I\, 18,2).
* Letronne, Mémoires pour Vhhluire du christianisme en lùjtjple, etc.. p. 74 et suiv.
Nil, j'ai vu les barques rapides qui rapportaient les temples sacrés de la terre des Éthiopiens. » Ces temples étaient des édicules, le plus souvent dorées, qui renfermaient une statuette d'Isis. Dioclétien n'aurait pas consenti à laisser ainsi courir une divinité latine; le souverain pontife de Rome ne s'inquiétait pas des aventures d'Isis, et,
^p3?\rrTutïïîFxnr^
Barque sacrée portant une édicule égyptienne. (Perrot, Hisf. de l'Art.)
puisque les Blemmjes aitachaient de l'importance à ces pèlerinages, il trouvait habile de s'y prêter.
Il avait écrit son nom avec du sang sur les murailles d'Alexandrie, mais il réorganisa pour les pauvres de la ville l'institution alimentaire*; et l'oublieuse cité vit sans colère le préfet Pompeius dresser une colonne surmontée de la statue de Dioclétien, avec une inscription en l'honneur du « prince invincible ». La statue n'existe plus, et la colonne toujours debout ne porte même pas le nom du « très-saint
' Elle y existait depuis longtemps. Voyez ci-dessus, p. 591-592. Procope [Hist. secrète, chap. xxvi) parle, pour cette dislribution, de 2 millions de médimnes qui font 12 millions de modii. Cf. Chron. d'Alexandrie, ad ann. 502.
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empereur, génie tutélaire d'Alexandrie ' » ; longtemps on l'a prise pour un monument du vaincu de Pharsale et on l'appelle encore la colonne de Pompée ^ En 294, Narsès, second fils du pacifique Bahrani, avait ceint dansCtésiphon la tiare du grand roi. C'était un vaillant prince qui mit ses soins à réveiller l'ardeur guerrière de son peuple ; Dioclétien était alors au Coud de l'Egypte, et Galère dans la Pannonie; le Perse crut l'occasion favorable pour se jeter sur l'Arménie, d'où il chassa le protégé des Romains, et, au commencement de l'année 296, il passa le Tigre avec une nombreuse armée. Il rêvait la fortune de î^apor, et il espérait la porter plus loin, la soutenir plus longtemps". Averti par le
- Oïl a aussi des monnaies où se voit un navire dont le (lieu égyptien Sérapis dirige le gouvernail et une voile,
tandis que la Victoire tient de ses deux mains l'autre voile. C'était sans doute le vaisseau de l'État dirigé par le dieu et conduit par la Victoire, avec cette légende : Vota pnblica, le vœu public. (Eckliel, t. Vlli, p. 15.)
= Ad occupandum Orientem mmjnis copiis inhiahal (Lactance, de Morte persec, 9). Sur Sapor, voy. ci-dessus, p. 417 et suiv.
La colonne dite de Pompée, à Alexandrie.
€Oup frappé sur Tiridale, Dioclétien avait déjà appelé en Syrie le césar des provinces orientales, et hii-mènie se rapprochait de la Palestine, sans hâte, comme il convenait au prince dont la majesté calme n'était jamais troublée par d'impétueux mouvements.
Galère savait-il comment et pourquoi Crassus avait péri? Sans le calomnier, on peut en douter; mais la défaite de Yalérien était assez récente pour qu'il en eût gardé le souvenir : elle ne lui servit pas de
Tu catapliractaire (d'après la colonne Trajane).
leçon. Il franchit l'Euphrate et mena ses légions dans cette plaine de Carrhes où le sable cachait à peine tant d'ossements romains. Les scènes d'autrefois se renouvelèrent : sa cavalerie ne put résister au choc des cataphractaires, et sa pesante infanterie, accablée par la chaleur et la soif, aveuglée par la poussière, au milieu des rapides escadrons qui tourbillonnaient autour d'elle, en la criblant de leurs flèches, éprouva le sort des légionnaires de Crassus. On dit que Tiridafe n'échappa qu'en traversant l'Euphrate à la nage, tout chargé de son armure. Galère aussi sauva sa personne et de faibles débris •<le ses troupes. En avant d'Antioche, il rencontra Dioclétien, qui le
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reçut avoc un visage sévère et refusa de le laisser monter sur sou char. Ou vil l'orgueilleux césar, couvert de sou manteau de pourpre et la houle au Iront, marcher à pied, durant l'espace d'un mille, devant le char de l'auguste irrité'.
Dioclétien tira rapidement des troupes des camps du Danuhe, enrôla des [{arhares, surtout des Goths% et refit une armée syrienne, qui semble avoir été très-fortement constituée. 11 la divisa en deux corps : avec l'un, il prit jjosition sur l'Euphrate pour en défendre au besoin les passages; il mit Galère à la tète de l'autre, en lui traçant un plan de campagne où se révèle l'expérience militaire de l'ancien lieutenant de Probus. 11 lui fit reprendre, dans la saison favorable, la
„ . . . , , . . , , Monnaie de Narsès,
route autrelois suivu; par Antoine a travers les «is de Daiiram n--. monts d'Arménie, et il lui donna certainement pour guide, eu ce pays, le roi Tiridate. A leur approche les populations se soulevaient; les vivres, les renseignements, affluaient au camp; les légions avaient tous les avantages que donne à une armée d'invasion la complicité des habitants. Les Persans allèrent à leur rencontre sur ce terrain de combat qui ne leur convenait point; et remplis de conliance par leur récente victoire, ils se gardaient si mal, que Galère l»ul arriver avec deux cavaliers seulement jusqu'à leur campement. ])our en reconnaître la position. Par une attaque de nuit poussée à fond, il jeta parmi eux la terreur et en fit un grand carnage. Narsès blessé échappa à grand'peine, mais ses femmes, ses enfants, furent pris, avec les richesses entassées dans les tentes royales (297). Depuis^ la victoire d'Alexandre à Issus, six siècles auparavant, la barbarie orientale n'avait pas subi un pareil affront.
A la nouvelle de ce brillant succès, Dioclétien entra en Mésopotami(^ cl rejoignit Galère à Nisibe. Le césar parlait de recommencer l'expédition d'Alexandre. Le prince macédonien n'avait pas commis mw trop grande témérité lorsqu'il avait jeté la masse de ses forces suil'empire de Darius et qu'il s'était enfoncé dans l'Orient jusqu'à l'indus parce qu'il n'avait rien à craindre des peuples qu'il laissait derrière lui. Les Romains, qui avaient à garder, à l'ouest, au nord et au sud.
' Amni. Mnrcolliii. XIV, 11.
- Jordanùs, 21.
'• Buste du prince cl une légende signifiant : L'adoralcur d'Onmizd, l'cxccllcnl j\'arsi's,roi, germe céleste des dieux. (Monnaie d'argent.)
une ligne immense de frontières toujours menacées, ne pouvaient imiter cette aventureuse entreprise. Dioclétien calma la trop bouillante ardeur de Galère et eut pour ses captifs des égards qui n'étaient point dans les habitudes de ce temps. Lorsque Narsès, gagné par cette conduite, fit des ouvertures de paix, il les accueillit avec empressement. La première condition réclamée par les Romains fut pourtant rejetée'. Ils voulaient que les Perses s'engageassent à faire passer par Nisibe tout leur commerce avec l'empire, sans doute pour simplifier le service de la douane impériale, et concentrer les relations entre les deux États sur un seul point facile à surveiller^ Narsès s'y refusa, et cette clause fut abandonnée ; mais il reconnut aux Romains la possession de la Mésopotamie septentrionale dont la limite, au sud, semble pouvoir être marquée par la forte place de Circésium, près de l'embouchure du Chaboras dans l'Euphratc, et par Singare, assise au pied d'une montagne, en une région aride qui rendait l'attaque difficile, mais difficile aussi le secours. Ninive, sur le Tigre, où depuis deux siècles se maintenait, sans qu'on le puisse comprendre, une colonie romaine', marque peut-être l'extrémité orientale de cette ligne. Le grand roi céda dans la haute vallée du Tigre cinq provinces arméniennes que Sapor I" avait conquises, et qui, dans les mains de Rome, allaient couvrir une partie de l'Arménie et de l'Asie Mineure contre les Persans*. Tiridate recouvrait son rovaume, accru d'une
* On trouve dans les Exccrpla de legalionibus, édit. de Bonn, p. 154, de curieux détails que Pierre le Patrice nous a conservés sur ces négociations. Il vivait sous Justinicn, mais il avait pu puiser dans les archives. Cf. Fragm. Histor. Grsecor., IV, 188.
* Ces questions dédouane avaient pour l'empire une si grande importance financière et politique, ([u'un tableau des droits d'octroi, récemment trouvé à Palmyre (de Vogué, séance de l'Acad. des inscr. du 1" juin 1885), montre que, dès le règne de Tibère, les Romains étaient intervenus dans cette ville pour la rédaction du tarif dont, sans doute, ils partageaient le produit avec les Palmyréens (Cf. Code Just., IV, 61, 15). La domination romaine ayant passé l'Euphrate, Dioclétien voulait faire jouer à Nisibe le rôle que Palmyre avait eu, celui d'être Pentrepôt du désert entre les deux empires.
^ Voy. ci-dessus, p. 72 et n. 2. Ninive était encore une grande ville au temps d'Amm. Marcellin (XVIII, fi), et cet auteur en fait la capitale de l'Adiabène. Ses habitants, comme les Grecs de Séleucie, avaient sans doute une sorte d'autonomie municipale qui leur permettait d'incliner vers celui des deux empires qui paraissait pour le moment le plus redoutable. Les Perses la traversèrent librement en 559.
* Il y a incertitude sur les noms de ces cinq provinces que Pierre le Patrice et Amm. Marcellin (XXV, 7) donnent différennnent : Zabdicène, Corduenne, Arsacène, Intélène et Sopliène, selon le premier ; Arsacène, Moxoène, Zabdicène, Réhiméne et Corduène, d'après le second. On ne saurait même leur assigner à foutes une position géographique bien déterminée. Il suflit, du reste, de savoir qu'elles se trouvaient au nord de Ninive, dans le bassin supérieur du Tigre, et sur sa rive orientale, dans le Kurdistan d'aujourd'hui. Au temps de Julien, la Corduène avait pour gouverneur un satrape persan qui portait un nom romain, Joviniaiius,
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partie de la Mcdic Atropatènc, et les princes d'ibéi'ie, dans le hassin dn Konr, retournèrent, de la vassalité de la Perse à celle de Home (297). C'était un glorieux traité qui valait mieux que la conqiuHe des drapeaux de Grassus par Auguste, car il donnait pour allit's à l'empire des peuples riverains de la Casj)ienne et du Caucase, eu même temps que des garnisons romaines s'établissaient dans la région montagneuse située au nord de la Mésopotamie, par où toute attaque contre l'Asie Mineure et la Syrie pouvait être arrêtée de front ou prise de flanc. La victoire de Galère et la politique de Dioclétien allaient valoir à l'Asie romaine une paix que de nombreuses forteresses, élevées le long de la frontière orientale, garantirent durant quaraiite années'. L'auguste avait bien mérité le triomphe; le sénat le lui décerna, mais il attendit six ans pour le célébrer à Home.
HEORGANISATION ADMIMSTU ATI VE ET LÊC ISLATIOX.
C'est dans la Fable seulement que Minerve sort tout armée du cerveau de Jupiter. Dans l'histoire, les créations politiques sont préparées par le travail des siècles, et celles-là seulement sont durables.
Plus d'un empereur avant Dioclétien avait senti la nécessite de prendre un collègue, de diviser les grands gouvernements, même de partager rempire% et d'affaiblir les prétoriens; plus d'un s'était laissé nommer seigneur ou dieu'", et des tiand bronze d'Anionin lo monnaies de Irajan et dAntonin le Pieux les et nimijùe^ représentent avec la couronne radiée. Les monétaires de Trajan n'entourent encore du nimbe sacré, que porteront
et qui était secrètement d'inleiiigencc avec les impériaux. (Amm. Marcellin, XVIIf, (1.) L'occupation delà Corduènepar les Persans n'était qu'une possession de fait, acquise sans doute sous le règne de Constance, car celte province l'ut expi-essénient cédée par Jovien au traité deSCo.
' Malalas dit que la ligne des cluàtcaux forts construits ])ar Dioclélien s'étendait de l'Egypte à la Perse. Voy. aussi Suidas, s. v. irsy%-f.-i, et Amin. Marcellin, XXIII, 5.
- Vespasien avait donné l'exemple de ces divisions de provinces ; au temps de Caracalla et de Gela, il avail été question d'un partage de l'empire. Voy. t. IV, p. (î57 ; t. VI, p. 240.
' Caligula avait prétendu être l'un et l'autre; Commode s'était fait appeler dieu : .... iy-xXil-o vM^i'k (Zonare, XII, 5). Les décurions de Barcelone se disaient : devoti mtmini majcslaliquc Claudti Gothici [OrdU, n° 1020); mêmes paroles pour Aurélien de la part d'une légion. (Ibid.. n° lO'ii.^ Des médailles d'Aurélien el de Carus frappées de leur vivant leur donnent les titres de deus et de dominus. (Eckliel, t. Vil, p. 508-t).)
* Voy. W. Madden, ilic Numismalic Chronicle, t. XVllI, p. 9 (1878). Un camée représento
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les empereurs chrétiens, que la tète de l'oiseau fabuleux qui, en Egypte, renaissait de ses cendres; mais ceux d'Antonin lui donnent déjà ce symbole de l'immortalité. Les peuples ne s'indignaient ni de
Monnaies de Trajan représentant, au revers, le phénix nimbé
ces titres ni de ces couronnes, car la religion oflicielle leur faisait un devoir d'adorer l'empereur vivant, et ils élevaient des temples à l'empereur mort'.
Un siècle et demi avant Diocléticn, Hadrien avait fait de son comilium le rouage principal de l'administration ; et Caracalla, Gratien, avaient séparé les fonctions civiles des fonctions militaires en ne souffrant pas la présence d'un sénateur à l'armée ^ Les comtes, les correcteurs et les ducs étaient fort anciens; on avait vu, au troisième siècle, des maîtres de la milice, et le préfet du prétoire avait depuis longtemps des attributions de justice et de finance. Le système des concessions de terres faites aux soldats, à charge de service militaire, était un vieil usage républicain [colonies) conservé par Auguste, peutêtre réglementé par Alexandre Sévère ; et deux des maux qui finiront jiar tuer l'empire : la gerinanisation des provinces frontières et celle de l'armée, avaient commencé avec lui. César eut des Germains dans son armée des Gaules, et Tacite montre, autour des premiers empereurs et dans les auxiliaires des légions, des étrangers de toute race%
La vanité des titres était bien vieille à Rome : on a vu le classement rigoureux des personnes fait par Auguste. Dès les premiers jours de l'empire, il fallait saluer les sénateurs du nom de dar'mimes; les chevaliers de naissance portaient celui d'illustres, et sous Marc Aurèle les émineiitissimes et les pcrfectissimcs avaient des privilèges qui duraient trois générations. Un procurateur de Commode est qualifié egregius;
îiiissi Sévère avec la couronne rafiiôe, et Gallien la porta : .... radiaius sœpe processil (llist. Aiig., Gall., 16), Aiirélicn fit de même.
' Voyez t. IV, p. 18 et suiv.
- Lampride dit d'Alexandre Sévère, 2i : provincias lefjalorias prœsidiales plurimns fccil. liorghcsi [Œuvres, t. 111, p. 577 ; t. V, p. 597, 405) pense qu'à partir de cette époque \eprœses eut l'administration civile, le diix le commandement militaire.
= Tacite, Ann., I, 17 ; lUsi., 1, 46.
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ceux de Sévère portaient tous ce titre, et dès le troisième siècle, mémo auparavant, il existait une sorte d'hérédité |)Our les curiales. La nomenclature nobiliaire était déjà laite'.
La langue, les mœurs, les nécessités de la défense, avaient i)réparé la séparation du monde romain en deux empires. Plusieurs Ibis l'Asie avait eu des gouverneurs investis de pleins pouvoirs : Agrippa et C. César sous Auguste, Germanicus sous Tibère, Corbulon sous Néron; et Marc Aurèle, Yalérien, Carus, avaient abandonné à un collègue une moitié des provinces.
Depuis longtemps les pères conscrits n'étaient plus rien, et la cliancellerie impériale élait (oui. Le réveil du sénat au temps des (iordiens et de Probus n'avait été que lî\ dernière agitation d'un corps d'où la vie s'échappait; tout se faisait dans les bureaux du sacré palais', parce que là était la seule force qui pût mettre en mouvement l'immense machine. Enfin les corporations industrielles et le colonat agricole avaient commencé, dans le monde du travail, une Iransformation profonde.
Dioclétien n'a donc pas créé de toutes pièces un nouvel édifice politique et social ; au fond, il n'accomplit qu'une grande réforme administrative. Mais les apparences républicaines si soigneusemenl |)i'ises par Auguste, conservées par beaucoup de ses successeurs et que Carus gardait encore, tombèrent; rien ne cacha plus le maître, el roij netto, cl la république autocratique d'Auguste revêtit sa forme dernière, celle d'une monarchie orientale''.
On a déjà vu la plus importante des mesures de Dioclétien, l'élablissement de la tétrarchie. Prévenir les révolutions, en assurant la succession régulière à l'empire par voix de sélection ; rendre vaines les intrigues des ambitieux et les émeutes de la soldatesque, en divisant les commandements, les armées et le trésor public, telle avait
• Divo Marco placu'd eininentissimonim quidem nec non eticiin perf. virorum usque ad pronepolcs libcros plchciorum pœiiis vcl qincslioiiibus von subjici. Un acte déslioiioraiit, violait pudoris macula, arri'tait toulefois la transmission de ce privilège qu'L'lpien reconnaissait aux decwionibiis et filiis eoruni. [Code, IX, 41. Cf. C. I. L., t. I, 1085, et t. VI, IGOô.) L'usage de ces épitliètes exagérées descendait même très-bas. Une mine de fer est appelée dans une in- Fcriplion du temps d'Alexandre Sévère la très-splendide exi)loitation. [Rev. cpiijr. du midi de la France, n° 257.)
- llirsclifeid, Rœmiscite Verwallungcschicldc. On a vu au règne d'IIadi'ien et au chapitre xcv, § "), commencer la lente évolution qui transforma le principat d'Auguste en une monarchie autocratique et orientale.
'- Hist. des Romains, t. IV, p. 2(57 et suiv. Eutrope (IX, 2lj) dit : impcrio Romano rcgix consuetudinis formam mayis tjuam Romanœ libertalis invexit.
été sa conception théorique. Comme moyens d'exécution, il avait décidé que l'empire, partagé en deux moitiés égales, aurait deux augustes, dont l'un garderait la prééminence sur l'autre, et deux césars (}ui, subordonnés aux augustes, en seraient les héritiers nécessaires. Cette forme de gouvernement était une nouveauté considérable, parce (|iic Dioclétien faisait une règle de ce qui n'avait été qu'un accident temporaire, et parce qu'au lieu de princes régnant ensemble à Rome, où leur action n'étant point divisée se contrariait, chacun des augustes et des césars eut d'une manière permanente sa part de provinces à gouverner et de Barbares à contenir.
Après le partage de l'empire et de l'autorité, celui des provinces^ La république avait peu changé'les limites des nations : son domaine n'était divisé qu'en quatorze gouvernements ; à l'avènement d'IIadrien on en compta quarante-cinq. L'augmentation provenait des conquêtes d'Auguste, de Claude et de Trajan, mais surtout du démembrement (les anciennes provinces. Depuis Vespasien, les empereurs avaient reconnu que des commandements qui s'étendaient à des régions aussi vastes que des royaumes donnaient d'ambitieux désirs et des tentations mauvaises. Plus qu'aucun de ses prédécesseurs, Dioclétien eut le sentiment de ce péril ; et comme il avait divisé l'empire pour le mieux défendre, il augmenta les divisions provinciales pour le mieux gouverner. A son avènement, il existait cinquante-sept provinces; sous son règne, on en trouve quatre-vingt-seize, formant trente-sept gouvernements nouveaux ', et ce dernier chiffre justifie le mot de
' Aur. Victor, 40 ; Laclaiice, de Morte persec, chap. va : .... provincix in frusla concisse, viulti prœsides et plura officia sinçjulis regiortibus ce psene jam civitatihus incubare, item ralionales inulti et vicarii prwfeclorum ; cri'ation en figypie des provinces MgypIusJovia et Mg. Heiculia ; en Mœsie et en Paiinonie, des provinces Margensis (souvenir de la victoire de Dioclétien), Valeria (nom de la fille de Dioclétien) ; en Bretagne, de la Flavia Crsariensis (en l'honneur de Constance Ciilore), et beaucoup d'autres dans l'Asie Mineure.
- La Nolilia digyiilatum, rédigée vers l'année 400, compte 120 provinces ; une liste de 386 (?) n'en donne ipie 113; une autre, de 3G9 (?), en cite 104. La liste donnée par Mommsen dans les Mchn. de l'Acad. de Berlin pour 18G2, p. 489, d'après un manuscrit de Vérone, se rapporte très-probablement à l'année 297. Llie nomme 96 provinces réparties en 12 diocèses qui étaient : 1» l'Orient, comprenant l'Egypte, la Syrie et la Mésopotamie ; 2° le Pont (le nord et l'est de l'Asie Mineure) ; 5° l'Asie (l'ouest de l'Asie Mineure et les îles) ; 4° la Thrace (entre le Rliodope, le bas Danube et la mer); 5" la Mœsie (du Danube moyen à la Crète); (i" la Pannonie (partie occidentale do l'illyricum); 7" Vllalic ; 8° l'Afrique; 9° l'Espagne (avec la Maurétanie Tingitane) ; 10° la Viennoise (ancienne Narbonaise et Aquitaine, plus tard le diocèse des Sept-Provinces); 11° la Gaule; 12° la Bretagne. Si le mémoire où Emile Kuhn (1877) a contesté l'importance de ce document a été justement combattu par Czwalina (1^81), il reste cependant des doutes au sujet de certaines provinces inscrites dans la liste de Vérone et dont la formation semble appartenir à la seconde moitié du quatrième siècle. Voy. C. Jul-
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Lactancc : provincix in frmla conckx, mais ne juslific pas riiilciilioii liaiiioiisc qui l'a dicté, puisque la mesure était excellente. Diocléticn groujia ces quatre-vingt-seize provinces en douze diocèses, administrés par des vicaires qui eurent la charge de sui'veiller les consulaires, correcteurs' et ])résidenls ou juges envoyés dans les provinces. Deux ou trois pays, à raison de leur vieille renommée, rAfri([uc carlliaginoisc, la Grèce et l'Asie, furent gouvernés par des proconsuls (jiii rendaient compte directement à l'empereur ^ Ainsi, au sommet, les augustes; au-dessous, les césars; plus bas, les vicaires; après ceux-ci, les présidents. Cette construction politique, où les assises d'en liant pesaient de tout leur poids sur les assises inférieures, semblait capable de résister aux assauts du dehors et de comprimer les mouvements de l'intérieur. Pour plus de sûreté, l'ordre militaire était rigoureusement séparé de l'ordre civil ; les gouverneurs de province, dont les services réglèrent l'avancement, furent réduits aux fonctions juridiques et administratives.
Anciennement, les provinces étaient partagées entre le sénat et le prince; on a vu, aux règnes de Tacite et de Probus, quelles étaient encore, à ce sujet, les prétentions des pères conscrits. Dans l'organisation nouvelle, toutes les provinces dépendirent de l'empereur ; et le ressort de beaucoup d'entre elles étant moins étendu, la surveillance par les gouverneurs fut plus efficace, la justice plus prompte, les affaires étudiées de plus près et les solutions données plus vile\ De
liaii, de la Rrforiiie provinciale cillribxée à Diochiien. (Revue hist., t. XIX, 2" part., p. o51 et siiiv.)
« Les mots diœcesis et correclor n'élaieiit pas nouveaux. Le diocèse était aiicieimeineut uno subdivision financière ou judiciaire de la province (Or.-llenzen, n° 0498 ; Mommsen, /nscr. Ncap., 1455); Diociétien, au contraire, réunit plusiein-s provinces pour former un diocèse. On trouve sousCaracalla un elcclus ad corrigendum slaliim Ilaliw. Les juridici de Marc Aurèle devinrent des correclorea ; sous Aiu-élien, Tetricus fut correclor Lucani:e. Cf. E. Dosjardins, Revue arcliéol., 1875, 2" part., p. 07. J'ai déjà fait remarquer que clia(|ue magistrat suprême avait ses bureaux, officiiim, qui ne changeaient pas comme le chef.... ofjicicdes perpelui sunt. (Paul, Sent., II, I, .'i. Cf. Code Théod., XI, 50, 59). Ils gardaient les dossiers et devaient rappeler la loi au juge, s'il s'en écartait. (Code Théod., XI, 40, 15.)
- Bockiug, Not. ditpi., I, 107, et II, 148. Maeer disait déjà au temps d'Alexandre Sévère (Dig., 1, 18, 1) : prsEsidis nomen générale est eoque et procvnsules et legnli Cfcsaris et onuies provincias régentes.... prœsides appellanlur. Au quatrième siècle, le nom de judices prévalut : changement naturel, puisque la suppression de la procédure formulaire (voy. p. 575) augmenta singulièrement lerôle judiciaire des présidents. Les Antonins avaient fait prévaloir l'idée que la fonction principale d'un gouverneur était de « dire le droit ». Les juridici d'Italie datent de Marc Aurèle, et sous Hadrien, sous Antonin, il y en avait eu dans les provinces.
'> La procédure ordinaire en matière civile, le j«re orr/inano a^/ere, qu'avaient pratiquée la république et le haut empire, avait fait place peu à peu à la cognitio extra ordinem. Une constitution de 294 n'autorise les présidents à donner des juges aux plaideurs qu'autant qu'ils
sévères règlements établirent la responsabilité de ces officiers : « Il les enchaîna, dit Aiirelins Victor, par les lois les plus justes'. »
Une inscription du temps de Dioclétien, celle de Caîlius Saturninus, prouve que subsistait toujours l'usage essentiellement romain de faire passer les serviteurs de l'État par les emplois les plus différents et de ne les laisser que ])eu d'années dans chaque fonction. Saturninus en remplit vingt, depuis la charge d'avocat du fisc jusqu'à celle de préfet (lu prétoire, toutes d'ordre civil ; par où l'on voit que la règle des milices équestres, établie par Auguste, maintenue encore au temps de Sévère et des Gordiens, n'était plus observée ".-Les princes absolus aiment à prendre leurs serviteurs partout, même très-bas. Ces fonctionnaires, ({ui n'avaient point l'illustration de la naissance, s'en consolaient par la i)omj)c des titres : des charges modestes étaient devenues des maîtrises sacrées, stipendia œgnitionum sacrarum aut palatii magisteria".
seraient eux-mêmes absolumont empècliés par le service public. Les judices pedanei prononçaient alors sans renvoi au président qui, pour ces cas, ne connaissait de l'affaire que par l'appel des parties. [Code Just., III, 5, 2.) Pour obliger les gouverneurs à ne jamais juger avec )irécipitalion, Dioclétien leur interdit de révoquer une sentence rendue par eux en matière criminelle, de sorte que leur négligence pouvait être connue du prince, si l'affaire revenait en appel par-devant lui. (/&»/., IX, 47, 15.) Tout magistrat romain avait son conseil, composé d'honuDes qu'il appelait à l'aider de leurs avis. C'était une charge onéreuse; elle prenait du temps, causait des dépenses et exposait à des rancunes. Dioclétien défendit aux prc'sidents de contraindre personne à servir d'assesseur : ils durent les attirer à celle l'onction spe prœmioruni alquti lionorificenUa (Code, I, 51, 1).
' ....Officia, viiicla leçjibus .rrjiiissiinis (Ca?s., 59).
- L. Fabius Cilo Sepliminus, qui fut consul sous Commode et Sévère (C. /. L., UOS-lilO). passa aussi par vingt charges différentes; mais pour lui fut observée la règle des milices é(piestres, qu'on suivit encore pour Timésilhée, le beau-jjère de Gordien 111, puisc[u'il débuta par la préfecture d'une cohorte auxiliaire. (Anliquitésde la ville de Lyon, p. 162,édit. de 1857.)
' Euniène, Pio rest. scholis, 5, et C. I. L., t. VI, n° 1704. Nous donnons le cursus honoruni de Septiminus et de Saturninus (|ui, à un siècle de distance, sont arrivés tous deux au faite (les honneurs, l'un par des services rendus dans toute espèce de fondions civiles et militaires, l'aulre sans être jamais sorti de l'ordre civil. Ces deux inscriptions marquent donc bien la difféi-ence des temps.
Inscription de Septiminus (C. /. L, t. VI, 1408, et Wilmanns, 1202-1202 h) : 1. Decemvir .ttilitibus. — 2. Tribun, milit. leg. XI Claudiœ. — 5. Quœst. prov. Cretœ et Cyren. — 4. Tribun, vleb. — 5. f.cg. pro prœl. prov. Narbon. — 6. Prwt. urban. — 7. Sodalis Uadrianal.— ^. Lcy. Aug. lecj. XVI Flan. Firmx. — 9. Procos. prov. Aarbou. — 10. Prœf. œrarii mililaris. — 11. Cos [suff. aiino 195). — 12. Leg. Augg. pr. pr. prov. Galat. — 15. Prxposilus vexillalionihus Perinlhi pergenlibiis. — 14. Leg. pr. pr. provinc. Ponti et Bitliyn. — 15. Dux vcxillat. pcr Italiam. — 16. Leg. pr. pr. provinc. Pannon. snp. — 17. Cur. Minicix [porticus], R. P. Nicomcdensium, Interaninaliuin, Nartium item Graviscanorum. — 18. Prœfectus Urbi. — 19. Cos. II{anno 204).
Inscription de C. Cœlius Saturninus (C. /. L., t. VI, 1705) : 1. Fisci advocatus pcr Ilaliam.
— 2. Sexa/jenarius sludiorum adjulor. — 3. Sexagenarius a consiliis sacris. — 4. Dacenarius a consiliis [sacris]. — b. Magisler libcllorum. — 0. Magisler sludiorum. — 7. Vicarius a consiliis sucris. — 8. Magisler ceusuum. — 9. Rationalis vicarius per Gallias. — 10. Ralionalis privalas.
— 11. Vicarius summce rei ralionum. — 12. Prœfeclus annonx Urbis. — 15. E.taminator per Itahani. — 14. Vicarius pnefccloruni prœlorio bis, in urbe Ronia cl per Mysias. — 15. Judex
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DIOCLKTIEN : GURRRES ET GOUVEUNEMENT 5G7
La séparation des fonctions civiles et des Ibnctions militaires, commencée depuis longtemps, fut si rigoureusement maintenue i)ar Dioclétien, que le service de l'armée, déjà interdit à la noblesse de l'empire', le fut encore à la noblesse des cités. Il ferma les légions aux décurions, à leurs fils et à tous ceux (pii ])ar leur Ibriune |)()uvaienl être appelés aux charges municipales \ Les corps se rt!crutèrent même chez les Barbares, et il n'y aura j)lus d'esprit militaire chez ce peuple qui, par lui, avait accompli de si grandes choses.
Nous montrerons plus tard, dans son ensemble, ce «pTon appela « la divine hiérarchie », mais nous devons, dès à i)résent, parler d'une nouveauté importante : la formation d'une cour asiatique qui encombra cette demeure que les Nerva et les Trajan appelaient « le palais public ». Diocléticn se plaisait dans l'Orient; il en aimnit les coutumes royales et en copia le cérémonial pompeux. Il remplaça j)ar des vêtements de soie et d'or la casaque militaire, sur laquelle ses jirédéccsscurs jetaient simplement un manteau écarlate; il mit sur sou front le bandeau royal qu'xUircIien avait déjà porté, et sur ses brodequins de pourpre, des pierres précieuses. A Vimperalor, que tous, soldats et citoyens, veiaient librement saluer, succéda le roi-dieu caché dans une ombre mystérieuse, au fond d'un palais dont les avenues furent gardées par une armée d'eunuques et d'officiers. Qui obtenait du maçfhter offîciorum une audience impériale y était mené par un maître des cérémonies et introduit par les admissionalcs invilatores.Dii?, qu'il avait franchi la porte gardée par trente silentiaires, il se prosternait et adorait « le visage sacré », osant à peine lever les yeux sur cette majesté immobile et redoutable". Ceux mêmes à qui leur rang donnait « les entrées » étaient soumis à ce cérémonial servile*. Tout devint sacré, le palais du prince comme sa personne, ses |)arolcs et ses actes. Jamais, dans notre Occident, l'homme n'avait autant usurpé sur la divinité.
sacrarum cognitionum. — 16. Vicarius prœfedurœ Uibis. — 17. Cornes domini noslri Coiislaiilini Vicioris Aitgusti. — 18. Alleclus petilu senatus inlcr consulaics. — 19. Pncfccliis privlorio.
' llhl. (les Romains, t. VI, p. 360.
'^ .... Omnibus in fraudem civilium munerum [Code Jusl., Ml, 5i, 2).
■' Amm. Marcelliii, XV, 5, § 8 : admissionum maijislriim. Ijockiiig, JSol. d'tpi., I, '257, cl 11, 505. Le Macjister O[p.cioriim commandait à l'innonibrablc persoiuit;! du i)alais et des manufactures d'armes. Ses attributions expliquent ses insignes.
* .... quihns adiliun veslri dabant ordines dignitaiis ; cl.... admissis qui sacras vnllus adoraturi eranl {Pan., III, 11). Voy. Eulrope, IX, '26. Cependant on ne trouve pas sur les monnaies de Dioclélien le titre de dominas (Eckliel, I. VIII, p. 14); mais il se le laissait donner : Dominum dici passas, dit Aur. Victor {Cœs., 59), parenlem eqit.
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Ce n'était pas pour satisfaire une vanité puérile que Dioclétien se mettait en deliors de la vie commune et se condamnait à un fastueux ennui. L'homme qui avait dit que le meilleur prince, le j)lus prudent, le plus sage, risque toujours d'être vendu par ses courtisansS n'ignorait pas l'utilité des libres communications entre le souverain et les sujets; mais il crut qu'il y aurait dans l'Etat moins de révolutions, quand il y aurait plus de respect pour le prince; que la Majesté impériale imposerait davantage dans le demi-jour où il la voulait tenir : que la servilité des paroles et des attitudes garantirait pour le repos public celle des âmes; qu'enfin l'obéissance serait mieux assurée par la pompe des cérémonies et par les formes sévères de l'autorité. Calcul vrai pour les vieilles dynasties, objet de la vénération publique, pour un clergé parlant au nom du ciel et religieusement écouté; mais faux calcul de la part de ceux qui demandent à l'étiquette officielle une force que les circonstances historiques ne lui accordent pas. Dioclétien, parti de si bas et monté si haut, avait assez d'expérience pour savoir ce que valaient ces respects apparents ; quelle charge imposerait au trésor cette cour somptueuse copiée par l'autre auguste et par les césars ; quelle action délétère elle allait exercer sur des âmes déjà bien efféminées, en un temps qui eût demandé qu'on travaillât à les rendre plus viriles. Mais la servilité des races asiatiques et d'un empire en décadence lui faisait croire aux heureux effets de ces dehors pompeux.
Dioclétien supprima la fiction de la délégation du pouvoir faite par le peuple à l'empereur. Il n'avait rien voulu tenir des anciennes puissances : les citoyens, le sénat, l'armée ; et, de l'autorité que lui avaient donnée les généraux, il faisait une sorte de droit divin qu'il communiquait librement au collègue et aux successeurs choisis par lui seul. La souveraineté se déplaçait encore une fois. Du forum et de la curie, elle était passée dans les camps; maintenant elle s'enfermait au palais ^ La cour de Dioclétien fut l'importation dans le monde occidental de coutumes dont certaines royautés européennes ont hérité. Elle a créé ce milieu factice où l'esprit s'aiguise et s'affine, où la politesse et l'élégance donnent à la société les plus charmants dehors ; mais où
' Vopiscus, Aurel., iô.
- L'auteur de YAclio graliarma Juliano dit que les comices de Rome étaient maintenant dans la conscience du prince .... in sacri pecloris comilio (Pan. vet., XL 15), maladroite imitation des mots de l'iaute dans Epidicus, l, 2, qui sont du moins plaisants : jam scnalum convocabo in corde consiliorum.
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trop souvent les mœurs se corrompent, où les caraclères s'abaissent, où la vie est faite de (laiteries, de secrètes trahisons et de mendicité. Sous Dioclétien, aucun de ces maux ne paraîtra encore, parce qu'il imposera à ses courtisans le respect de la loi en même temps que de lui-m,ème; mais, après lui, s'ouvriront « ces bouches voraces » i)ar qui Constantin laissera ronger son peuple', et les splendeurs de Constanlinople ruineront les finances de l'empire, comme les folles magnificences de notre vieille monarchie épuiseront les ressources de la France.
En face de ces nouveautés, d'anciennes choses languissaient ou mouraient. Rome cessait d'être la capitale du monde; rien n'y venait plus et tout en sortait : les grandes affaires, la vie bruyante et folle, les émeutes de caserne, les tragédies de palais. Extérieurement le théâtre subsistait, tel à peu près qu'Auguste l'avait dressé. Si l'on ne voyait plus les empereurs au Palatin, les consuls et les préteurs siégeaient toujours sur leurs chaises curules, les sénateurs sous leur laticlave, assemblée de morts, dans une ville qui commençait son nouveau rôle, celui du plus grand musée de l'univers.
Il n'y avait point de place pour des rois orientaux dans une cité pleine des souvenirs de la république sénatoriale et de l'empire populaire. La liberté de parole, les habitudes de familiarité avec les princes, que son peuple avait gardées, eussent été de graves infraclions à l'étiquette de la nouvelle cour. A l'époque de la conférence de Milan, « Rome, dit le Panégyriste, avec son mauvais goût habituel, Rome regarda du haut de ses collines, pour tâcher d'apercevoir dans le lointain ses empereurs'. » Elle ne vit rien venir. Les augustes restèrent aux affaires de l'empire et, sans s'inquiéter de Rome, retournèrent à la garde des frontières.
Dioclétien avait pris la pourpre à Nicomédie de la main de ses frères d'armes; il la gardait sans avoir demandé au sénat la confirmation d(! son titre. Incessamment, il légiférait : on connaît de lui d^ouze cents rescrits, et pas un ne fut préparé par le corps qui avait été Je grand conseil de l'empire; cette assemblée avait paru jusqu'alors faire les élections consulaires : pure formalité, chère cependant à des vanités peu exigeantes; Dioclétien nomma seul les consuls\ Faire ainsi tomber
• Amm. Marcellin, XVI, 8.
- ..... e speculis suorum ntonlium prospiccre conala [Pan. vel., III, 12). ^ ISous donnons ici hors page et en couieiir un diptyque consiiiairo, celui de Flavius Feli.x,
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les voiles qui cachaient le néant de son autorité était un publie outrage ; le sénat en conçut une irritation légitime : il y eut desparoles imprudentes, peut-être des complots, certainement des exécutions. Dioclétien ne fit pas à ces ambitions séniles l'honneur de s'occuper d'elles : il chargea du soin de les punir Maximien, à qui convenait pareille besogne'.
Le préfet du prétoire, l'homme que jadis on appelait l'épée du roi', resta un personnage très-considérable, mais il cessa d'être dangereux. Son autorité militaire fut à peu jirès supprimée par la formation de quatre armées distinctes; ])ar la nomination régulière et non plus accidentelle de maîtres de la milice, qui ne lui laissèrent que le soin des vivres et de la solde"^; enfin, par la suppression du corps des frumeiitaires, qui mettaient à sa discrétion la fortune et la vie des
homme Irés-illustre, comle el maître des deux milices, palricc et consul ordinaire, qui fut consul d"OcciileiU en 428. Oa connaît un seul diptyque plus ancien, celui de Probus, consul en 40l3, sous Honorius.
Le consul debout, dans sa loge des jeux, tient le long sceptre consulaire surmonté d'un glolje qui porte les bustes des empereurs régnants : Vaicnlinien III et Tliéodose II. A l'inscription : FL(avii) FELICIS V(iri) C(larissimi) COM(itis) AC MAG(istri).
Ce diptyque a été longtemps conservé en entier à l'abbaye de Saiut-Junien de Limoges. La plaque que nous publions fut portée en 1808 au cabinet des médailles. La seconde partie est perdue, mais on la connaît par les publications de Mabillon, Annales ordinis Benediclini; de Bandnri, Imperium orientale; deGori, Thésaurus veterum diptijcliorum, I, p. 120.Cli. Lenormaut l'a aussi rejjroduile dans le Trésor de numism. et de (jlijptique. Les diptyques consulaires étaient de doubles labb-ltes d'ivoire que les consuls distribuaient aux sénateurs en entrant en cliarge. Justinianus, consul d'Orient en 521, inscrit sur son diptyijue •
Munera parva (juidem pretio, sed honoribus aima, Palribus isla meis offero consul ego.
C'est l'emploi des diptyques parfaitement caractérisé. Une loi du Code Théodosien rendue en 384, sous Valentinien II et Théodose, accorde aux seuls consuls la faculté de distribuer des diplycpies d'ivoire : e.rceplis consulibus ordinariis nulli prorsus alleri diptyeha ex eborc dandi facuUas sit. Voyez Cbabouillet, Revue des Sociél's savantes, h" série, t. VI, 1875.
' Lactance, de Morte persec, 8 : Non deeranl locuplclissimi senalores (juisuburnalis indiciis
affectasse imperium dicerentur (Aur. Victor. 50).
- Voy. t. VI, p. ItiO.
5 Sous Constantin, qui fera d'eux des fonctionnaires exclusivement civils, il y aura quatre préfets du prétoire dont nous verrons plus loin les attributions; je crois avec Zosime (11, 52) ([u'il n'y en eut que deux sous Dioclétien, comme il n'y avait que deux augustes. Le préfet Asclépiodote, qui aida Constance contre Allectus, était probablement le préfet du prétoire de Maximien et gardait encore les anciennes attributions militaires de cette charge. Quant aux maîtres de la milice, il y en avait eu de temps à auli'e au troisième siècle : ainsi Aurélien eut, sous Valérien et Claude, le mililiw magislerium, soit pour le commandement, soit pour l'msl)e(tion des camps et des forteresses (Ilisl. Aug., Aur.. 9, M et 17). Uue pareille fonction était trop nécessaire pour que Dioclétien n'en ait pas fait une charge permanente. (Ldctance, de Morte pers., 7.) Nous n'en connaissons pas les attributions : c'était sans doute un grand service d'mspection et de commandement qui reçut de Constantin sa forme délinitive quand il institua les deux maîtres de la milice, l'un pour la cavalerie, l'autre pour l'infanterie.
D 1 0 C L K T I !•; M : V. U !•: I{ U [• S K F f, ( I U \ Il U N !•: M E N T. ^77)
principaux personnages des provinces. Dans le haut empire, on n'aimait pas à multiplier le i)ersonncl administratif, et cependant bien des fonctionnaires étaient indispensables i)our la conduite de l'Ktal, en particulier pour la police (pii, nécessaire en tout pays civilisé, l'est principalement en pays monarchique. L'armée servit à cela. Dès les premiers jours de l'empire, elle avait fourni des ofliciers |)Oui' veiller aux intérêts de Home en des cités libres, comme Dyzancc, on chez des alliés turbulents, comme les Bataves et les Manres; |)lus tard elle donna des soldats et des centurions qui furent mis à Rome en subsistance, frumentarii, sous l'autorité du préfet du préloii-e. Après avoir été dressés à leur nouveau métier, ils étaient envoyés dans les provinces, pour voir, écouter et dire ensuite ce qu'ils avaient appris'. Par leurs rapports, les frumentarii provoquaient souvent des accusations, même contre des gouverneurs de province. De là leur détestable réputation et la joie que leur suj)pression causa. Avec son nouveau personnel administratif, Dioclétien n'avait plus besoin de ce vaste système d'espionnage qui avait donné aux préfets du prétoire une arme si redoutable'. Il attachait tant d'importance à ce que l'on sût que tous pouvaient compter sur la justice de l'empereui' que, dans le rescrit ayant pour titre : De ceux qui, par peur du juge, H. ont point osé former appel, il dit : « Si lu n'as pas appelé du jugement prononcé contre toi, c'est que tu l'as accepté, car dans notre cour sacrée tu n'avais rien à craindre''. »
Quant aux prétoriens, leur nombre fut peu à peu diminué par le renvoi des mécontents dans les légions, et l'orgueilleuse troupe qui avait fait et défait tant d'empereurs descendit sans résistance à la condition d'une garde de police urbaine, comme ce sénat, qui avait gouverné le monde, était réduit à n'être plus que le conseil municipal de Rome : les deux vieilles puissances, si longtemps ennemies, mouraient ensemble. — L'effectif des cohortes urbaines, qui relevaient du préfet de la ville, fut aussi réduit*.
' M. L. Renier a expliqué ainsi le caractère des frumentarii, contrairement à l'opinion (pii faisait d'eux des ofticiers cliargés d'assurer le service des vivres dans les légions. On sait (pie des centurions étaient employés dans les mines et les carrières à la surveillance des travaux. Pour les Romains l'armée servait à tout.
= Constautiu rétablira ce service de police en le confiant aux arjcnies in rébus.
' CodeJust., vil, 67, 1.
-* Imminuto prœloriarwn cohorliurn alquc in arniis vuliji numéro (Aur. \ictor, Cœs., 39 ; Lactance. (/c Morte pcrs., 15). Ai)rés sa victoire sur Maxence, Conslanliu supprima les prétoriens dont le nom disparut alors de l'Iiistoire. Depuis le milieu du troisième siècle, les princes, tou-
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Les augustes remplacèrent près de leur personne les prétoriens par deux légions levées dans les [)rovinces illyriennes. Ces soldats prirent les noms des empereurs : on les appela les Joviens et les Ilerculiens. Tout liers d'avoir pour maîtres des compatriotes, ils leur montrèrent un absolu dévouement'.
Le Dalmate, qui se souciait si peu du peuple que tant d'empereurs avaient courtisé, voulut cependant que les Romains vissent dans leur ville un monument de son ostentation. Il Ht construire sur le Yiminal, axec une dédaigneuse magnificence, des thermes plus vastes que ceux de -Titus et de Caracalla'.
Rome n'était ])lus qu'uue ville ordinaire; l'Italie ne fut plus qu'une province. Jusqu'alors elle avait été chargée seulement de fournir les vivres nécessaires au ]ialais et aux soldats stationnés dans la capitale ou dans la péninsule, Italia annonaria. Dioclétien la soumit à l'impùt foncier, que, depuis Auguste, elle n'avait point payé. Il effaçait ainsi un privilège blessant pour le reste de l'empire, plutôt qu'il ne se créait des ressources financières, car la taxe fut d'abord modérée. \a\ campagne romaine jusqu'à 100 milles des murs (148 kilomètres), urhi- €aria rcgio, resta exempte des prestations en nature que devait l'Italie annonaire".
Le consilium, déjà réformé par Hadrien, devint le consistoire sa'cré, sorte de conseil d'Etat, où entrèrent les principaux personnages de l'empire et qui tint dans le gouvernement la place laissée vide par le
jours en expédition et en défiance des prétoriens, s'étaient donné une garde particulière composée de deux corps à pied et achevai fpii portaient les noms de domeslici et de profectores. Voyez ci-dessus, p. 520. n. 2.
' Zosime, 111, 30. Quant à ce cpie l'on peut appeler l'ai-mée de ligne, Dioclélien commença sans doute le déinembieinent des légions (|uo Constantin continua systématiquement. Au temps d'IIygin, la légion était encore au cliil'fre de six mille hommes ; mais Dioclélien ayant construit quantité de châteaux et de forteresses le long des frontières, voulut sans doute les faire garder par de petits corps qui fussent cependant au complet quant au personnel et au matériel réglementaires, l'our ce service, l'ancienne légion était trop nombreuse; il a dû la réduire. Le mol scliola prend, à partir de son règne, la signification de détachement de soldats, sens qu'on lui trouve au Code et dans Ainm. Marcellin. llygin parait avoir écrit son livre de Munilioiiilms caslrovum an commencement du troisième siècle, il nous est donc inutile pour l'époque de la létrarclne ; celui de Végèce, Epitoiue rci militaris, composé entre o84 et 505, ne distingue pas les temps, de sorte que lui non plus ne nous fait pas connaître l'organisation militaire de Dioclétien; on verra plus loin celle de Constantin.
- Il y eut beaucoup d'antres constructions de Dioclétien à Rome, à Anlioche (Malalas, Xll, p. 300), à N'icomédie, etc. CL Orelli, n' lOiT, 10:)2. 105i, lOJ.j, 1050, etc., et Lactance, de Morte pers., 7. Une inscription trouvée cette année même montre une ville d'Afrique, que des rebelles avaient détruite, rebâtie par Dioclétien et Maximien.
^ Aur. Victor, 5'J. Cf. Lactance, de Morte pers., 25.
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sénat. Il délibcrail, en présence de l'empcreui', sur les affaires que le prince lui renvoyait'; il l'assistait dans l'exercice de sa juridiction, et une partie ou la totalité des membres le suivait dans ses voyages et dans ses résidences à Nicomédie, à Antioche, à Sirmium. Enlin on a vu qu'il fit une réforme de la police générale de l'empire.
Nous mentionnerons en passant l'achèvement (1(> l'évolution judiciaire, préparée depuis le commencement de l'empire : la axjnitio extra nrdiiiem, substituée à la procédure formulaire; au ciiminel, ïinqiusitio ou information, autrefois attribuée à l'accusateur, faite maintenant d'office par le magistrat ; au civil, la double instance suivie devant le préteur, in jure, puis devant le juge, injtidkio, l'emplacée par l'instance unique d'un juge, fonctionnaire de l'Étal ^ I/institution judiciaire de la république, conservée i)ar Auguste, ne pouvait convenir à la nouvelle monarchie impériale. Autrefois, le magistrat n'intervenait au procès que par la judkk datio ; désormais il interviendra en tout et partout; et les juges étant, à titre de fonctionnaires publics, les délégués de l'empereur, le j)rince pourra reviser leurs sentences, soit directement, soit par des vice sacra judicautea, (|ui feront en son nom une seconde instruction dont il acceptera ou réformera les conclusions. Toute la justice civile et criminelle se trouvera ainsi dans la main de l'empereur. Autre conséquence : quand la vénalité du dernier siècle de la république reparaîtra dans le Bas-Empire, la justice en sera souillée comme l'administration, puisque les deux choses seront alors confondues".
La loi municipale de César avait ordonné pour l'Italie un recensement quinquennal. L'opération aj)pliquée à l'empire entier était diffi-
* Impp. Diocl. et Maxim. .4.1., in consistorio dixerunt {Code, IX, 47, 12). Lt^s incinhios du conseil recevaient en Iraitemeiil 00,100 et 200 000 sesterces. Voyez, paf,'e 500, l'inscription de Saturninns.
- Le préteur avait la jnrisdictio, c'est-à-dire le droit de donner ou de refuser une action. L'action accordée, il donnait des juges qui étaient institués pour chaque affaire. Ces juges avaient la cocjnilio ou l'examen du fond, et pouvaient cire facilement récusés. Lorsqu'ils n'étaient pas pris exclusivement dans un cori)s politique, comme au dernier siècle de la république, les citoyens avaient des garanties contre les sentences intéress(!es des magistrats et contre l'arbitraire des gouvernants. La loi de Dioclélien, qui est de l'an 294, se trouve au Code Justinicn, 111, ô, 2.
5 Sur ce changement, voyez ci-dessus, p. i)G5, n. 5, et Puchta, IiisHi., tome II, p. 201, § 182, Walter, § 745, Bethmann-llollweg. 111, 104, et Cu([, le Magisler sacrarum cognitionum, ou chef des bureaux qui faisaient l'instruction préalable des affaires soumises au prince. Le droit d'appel à l'empereur avait, dès le temps d'Auguste, modillé l'organisation judiciaire de la républirpie. La réorganisation du conseil inqiérial par Hadrien, (pii lU de ce conseil une liaul(< cour de justice, avait préparé la réforme que Dioclétien accomplit. L'empereur lut alors la source de toute justice.
cile; aussi, du temps d'Ulpien, n'avait-elle lieu que tous les dix ans. I.a description minutieuse qu'Ulpien nous en a laissée montre quel soin scrupuleux les Romains mettaient à répartir équitablement l'impôt'. A l'expiration de chaque période décennale, il se faisait une nouvelle évaluation des terres, sur la déclaration des possesseurs, que le cemilor contrôlait. Lactance parle de cette révision nécessaire en termes effarés qui ont trompé les écrivains postérieurs : on a cru qu'il révélait d'abominables exactions, commencées par Dioclétien, continuées par Galère ", lorsqu'il ne fallait voir dans celte mesure qu'une des plus vieilles coutumes de l'administration impériale. Dioclétien, qui multipliait les fonctions et couvrait toutes les frontières d'ouvrages défensifs, a dû créer des ressources pour tant de dépenses. Des impôts ont été certainement accrus; peut-être fut-ce lui qui généralisa le droit de 12 î pour 100 auparavant perçu sur les seuls objets de luxe ^ ; et s'il supprima le 4 sur les héritages et sur les affranchissements, dont on ne voit plus trace après lui *, il augmenta le droit de ^^ sur les ventes, dont il est parlé plus tard comme d'un impôt très-onéreux ' ; mais le rétablissement de l'ordre et du travail empêcha de sentir le poids des charges publiques; Aurelius Yictor nous a déjà dit que sous Dioclétien elles furent légèrement portées.
Un document récemment découvert attribue à ce prince une simplification curieuse dans l'administration financière *.
Comme Auguste, il fit une répartition des terres en plusieurs catégories : vignobles, plantations d'oliviers (deux classes), terres à blé (trois classes) et prairies, qui furent taxées à raison de leur produit
• Digeste, L, 15, 4.
- A(jri glebatim meliebanlur; viles et arbores numerabantur ; animalia omiùs gencris scribebanlur; liomiimiii capita notahantur (de Mort, pers., 25). Le Code Tliéod. (IX, 42, 7) montre la régularité de l'opération (jui se faisait déjà du temps d'Auguste et avant lui : .... qiiod spalium et quod sit nuis iiuicnium; qnid aut cidtuin sil aut colalnr; qiiid in vineis, olivis, araloriis, pascuis, silris fuerit invenlian.
' Code Just.,l\, 01, 7 : ....octavas more solilo conslitutas, sous Gratieu. On a vu Dioclétien très-préoccupé, durant les négociations avec la Perse, de la question du portorlum. Les droits énormes payés à Paimyre (ci-dessus, p. 560, n. 2) montrent que la taxe de 12 i pour 100 ne devait pas être un maximum établi seulement en certains lieux.
* Une inscription de Gruter (p. 2SC, n. 4) met bien sous Valeiis un procuralor XX hered., mais cette inscription est deux lois suspecte, et par la manière dont elle est rédigée, et par l'écrivain, Panvinio, qui l'a donnée. Orelli (I, p. 5'J) dit de lui : dubia omnino haiid rare ejus est fuies.
"" Cassiodore, Lettres, IV, 11).
" Le Sijrisclies Reclitsbuck publié par Bruns en 18<S0
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présumé. Pour reudre la perception plus facile, il forma une unité imposable, y«j/um ou caput, comprenant des terres de nature diverse et d'inégale étendue, dont rensemhlc, ayant même valeur, lUO UUO sesterces ou 1000 aurei (15 000 francs?), devait à l'État la même contribution '. Ainsi 5 jugera de vignes ou 10 jugera de cbamps labourables de première qualité faisaient un capul. Il en fallait 40 de la seconde classe ou GO de la troisième, 225 oliviers en plein rapj)ort ou 450 oliviers de montagne, m monte, pour constituer la même unité imposable ^ Le jugum ou le caput était donc une division fiscale et non pas géométrique. Chaque circonscription financière en comprit un certain nombre, et ce nombre déterminait le chiffre de la somme due par toute la circonscription. Suivant ses besoins, l'État élevait ou abaissait le montant de la taxe, hidirebat, d'où indiction, comme nous le faisons avec nos centimes additionnels. Quand le gouvernement consentait à dégrever un propriétaire ou une ville, il diminuait le nombre des capita pour lesquels cette cité ou cet homme était inscrit aux registres du cens'. De là cette requête inspirée par le souvenir classique des travaux d'Hercule : « Regarde-nous comme des Géryons, le tribut est le monstre; pour que je vive, coupe-moi trois têtes*. »
Le chiffre de la somme imposée par l'État à la circonscription
• Nov. Major., VU, 10; Nov. Valent., III, T), § i; Cassiocloro, Lettres, II, 57.L'nnilê imposai)!»» n'avait point partout le mémo nom ni peut-être la même élendue : eu Afrique, c'était la ccn-
turia; en Italie, la millena; et il est dit au Code Théod. (XI, 20, G) : sivc quo alto numiac
mincupanlur.
- Mommsen, a/?. Hermès, III, 430, et Marquardt, lï, 219. Chaque propriétaire donnait luimême au Ibucliounaire impérial, censitor, en présence des autres contril)ual)!es qui avaient intérêt à ce que la déclaration, professio, fût véridique, le chiffre de sa l'oitune, connue on le fait en Angleterre pour l'impôt sur le revenu. Oninia ipse, qui defert, wslimet (l)ig., L, 1j, i). Au besoin, il y avait débat contradictoire, et nue déclaration fausse entraînait la confiscation. Cela est dit au Code Théod. (VI, 2, 2) pour les sénateurs, et devait exister à plus forte raison pour les autres. Le cens, anciennement quinquennal, plus tard décennal, paraît s'être fait, depuis 312, tous les quinze ans, ce (|ui donna lieu au cycle des iiidiclions.
' Ainsi le territoire d'Autun comptait 52 000 /«(/rt que Constantin réduisit à 23 000. {Pan. vet., VIII, 11.) Julien diminua en Gaule la taxe pour chaque capul de 25 à 7 aurci. (Amm. Marcellin, XVI, 5, 14.) Le Code Théod. (VI, 20, G) parle de capita relevata vel adœrata levius. La base du caput servit même pour les fournitures imposées aux possessorcs : en Thrace, 20 capita, dans la Scythie et la Jlœsie, 50, eu Egypte, dans l'Orieiit, TAsie et le Pont, ,35 (?), seront réunis pour fournir annuellement un vêtement militaire. (Ilist. Aug., Gordien, ill, 28, et Code Théod., VII, 6, 5.)
* Gerijones nos esse puta, monstrumquc trihuluin ;
Hic capita, ut vivam, tu mihi toile tria
(Sid. Apollinaire, Garni., XIII, 19.)
financière était notifié aux décurions de la ville, lesquels répartissaicnt la taxe entre les possessores ', en opéraient le recouvrement et versaient aux agents du fisc la somme demandée par le prince. S'il y manquait quelque chose, on le prenait sur leurs biens : c'est dire
j^^^-^'ii,nf!i|^Vf^-^^
Les travaux d'Hercule-
qu'ils étaient responsables de l'impôt ^ Les citoyens le sont toujours, puisque les déficits du budget ne peuvent être comblés que par eux. Mais, chez les modernes, c'est la masse entière des contribuables qui
' Ou, commft le Code Tlicod. (II, 51, i) les appelle, les domini possexsionum : c'étaient les j)ropriétaires vivant de leurs revenus, par opposition aux neyotialores et artifices qui vivaient (le leur négoce ou de leur industrie et aux pauvres parmi lesquels on distinguait encore ceux (]ui avaient quelques ressources, rem familiarem, et ceux qui n'avaient rien. Des impôts particuliers et la capilation, proportionnelle à l'avoir déclaré ou supposé, étaient levés sur tous ces contribuables.
- Bas-relief d'un sarcopl.nge de la villa Borghèse. Au-dessous du sujet principal est repré sentée une chasse au léopard, au sanglier et au bœuf sauvage. Sur une autre face du même sarcophage se voient les autres exploits d'Hercule et de semblables scènes de chasse. Au tome V, p. -419, nous avons déjà publié un sarcophage, dit urne cinéraire, sur lequel sont sculptés des sujets de même genre.
' .... dccaproti et icosaproti....pro omnibus defundorum fiscalia dclrimenla resarciunt (Dig., L, 4, I, § 1 ; ô, § 10 ; 18, § '20). La dernière loi (18, §§ I-ÔO) est à lire tout entière pour comprendre l'étendue des mimera civilia. Les listes de répartition étaient conservées dans le labulariu^ni de chaque cité par les labulurii civilaium (Code Théod., XI, '28, 5); il nous en reste quelquesunes : celle, par exemple, des Volceii dans le pays des Lucaniens, pour l'année 523. (Mommsen, Inscr. Neap., n° 216.)
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parfait la recette; dans l'empire, c'était une classe i)articulicre, et cette responsabilité l'écrasera.
Malgré ces précautions, les impôts ne rentraient pas toujours avec facilité, parce que, les Romains demandant leurs principaux revenus à la propriété, des charges accablantes pesaient sur elle. Aussi se trouvait-il des possessores insolvables, des curiales ruinés ', des propriétaires qui, afin de mieux vendre leur fonds, avaient gardé à leur compte le payement de l'arriéré dont l'immeuble était grevé, et qui ne le payaient pas : perte sèche pour le trésor, puisqu'ils ne possédaient plus rien pour répondre au fisc de leur dette ^ Alors s'accumulaient des arriérés, reliqua, dont l'avocat du fisc poursuivait le recouvrement, d'ordinaire, sur la dénonciation d'un delator dont l'industrie était encouragée par une prime du quart des sommes retrouvées, qimdruplator . De loin en loin, la politique conseiUait au prince de renoncer à ces arriérés. Ainsi avaient fait Domitieu, Trajan, Hadrien, Antonin, Marc Aurèle, Aurélien; ainsi fera Constantin''. Les documents ne parlent point de pareille mesure prise par Dioclétien ; la remise que Constantin accorda en 510 ne porta que sur les reliqua des cinq années précédentes*: ce qui permettrait de supposer que son grand prédécesseur n'en avait point laissé.
Dioclétien confirma tous les privilèges précédemment reconnus aux décurions ^ et l'autorité des lois municipales auxquelles les gouverneurs ne purent déroger'; il exempta même de la capitation les artisans des villes, plehs urbana, pour les petits biens qu'ils possédaient aux champs ^ Mais, préoccupé comme ses prédécesseurs d'assurer tous les services des cités, il tint la main à ce que les possessores ne pussent
' Les curiales avaient deux responsabilités : l'une, envers l'État, comme membres du comité des dix ou des vingt {decemprimi, decaproti, icosaproti), ou simplement comme curiales chargés du recouvrement de l'impôt (Papinien au Dig.. L, I, 17, § 7); l'autre, envers la cité, comme magistrats pour leur gestion financière et administrative (Ulpien au Dig., L, 2, 2, § 8). Dans les deux cas leur fortune était enjeu, et il arrivait assez souvent qu'ils la perdissent au service public pour cpi'on ait établi (jue, dans ce cas, la cité leur devrait des aliments. (Dig., L, 2, 8.)
- Constantin renouvela en 519 [Code Tliéod., XI, 5, 1) l'interdiction portée depuis longtemps contre ces marchés (Dig., L, 15, 5).
'• Hadrien fit une remise de prés de 200 millions de francs.
* Panccj. vel., Mil, 13.
s Code Tliéod., l\, 41, 11 et 47, 12; X, 51, 4 et 42, 5. « Ibid., VIII, 49, 1 ; XI, 29, 4.
• Ibid,, XllI, 10, 2. Les mots de ce rescrit adressé au président de la Lycie et de la Pampliylie : siciU in orientalihus proviriciis ohservatur, montrent que l'immunité accordée par Dioclétien avait été supprimée dans les provinces de Galère. (Lactance, 25.) En 315, Constantin et Licinius la rétablirent pour tout l'empire.
se soustraire aux devoirs municipaux', tout en faisant cesser à cinquante-cinq ans l'obligation pour eux des munera pcrsonalia -. S'il n'accorda point la dispense de la capitation à la population rurale,
c'est que cette faveur n'aurait profité qu'aux grands propriétaires, responsables vis-à-vis du fisc pour leurs colons"; les paysans restèrent donc soumis à la capitation, à Vannone, aux corvées et fournitures supplémentaires; mais la constitution Ne rusticani ad uUum obsequium devocenlur '' les garantit contre tout autre impôt ou redevance ; et quand les villes voulurent rejeter sur les campagnes les supcrindictions, sous prétexte qu'elles étaient des tributs extra ordinem, il établit nettement qu'elles seraient payées par les possessores^ . Enfin, par une autre constitution, il déclara que le colon qui aurait satisfait aux termes de son contrat ne serait pas tenu des dettes de celui dont il cultivait le champ". Nous avons vu se former une nouvelle condition sociale, celle des colons; voici un autre partage qui se fait entre les habitants de l'empire : les urbani, exemptés de la capitation; les rusticani, qui la payent. Ces divisions annoncent l'approche du moyen âge ou des temps de l'inégalité et de la misère rurale.
Petites industries : boutique d'un coutelier (d'après un bas-reliefj.
Ouvriers de campagne autour d'une charrue à roues et à coutre. (Pierre gravée ; Caylus, Y, pi. 83, G.)
' Code Théod., X, 41, 6-10.
- Ibid., M, 5. La dispense valait seulement si inopia civiutn non est [ihid., 2). ■- Ibid., X[, L 14.
* Ibid., XI, î)4, 1 ; constitution sans date, mais signée des noms de Dioclétien et de Maximien
^ Ihid., X. 41, 10 : .... qiiandoquidem ea palrimonii munera esse coiistet. « Ibid., IV, 10, 5, anno 28G.
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Lorsqu'il supprimait, la capitalion i)oui- la plebx urbana, Diocléticn favorisait les petites iudustrics. Il essaya de vcuir en aide au vrai commerce par deux autres mesures, l'une excellente, l'autre détestable : une réforme monétaire que Constantin achèvera et l'établissement d'un maximum pour le prix des denrées. On a vu quels maux avait causés la crise monétaire durant la seconde moitié du troisième siècle.
Avec la pensée que, pour donner à un morceau de métal n'importe quelle valeur, il suffisait d'y graver le nom du prince, on avait fini par mettre en circulation des pièces d'argent et d'or qui ne
contenaient ni or ni argent. Mais lorsque l'acheteur offrait à un négociant, en échange de ses denrées, un lingot de cuivre recouvert d'une feuille d'étain, il était naturel que celui-ci exigeât, pour livrer sa marchandise, beaucoup de ce cuivre, quelque nom que l'autorité publique lui eût donné. La cherté résultait donc de l'altération des monnaies, et tout l'Etat était troublé par une mauvaise conception économique. Dioclétien vit bien la cause du mal ; mais il crut pouvoir le guérir par un coup d'autorité.
« Chacun sait, dit-il dans le j)réambule de son édit, que les objets de commerce et les denrées ont atteint des prix exorbitants, quatre fois, huit fois leur valeur et même davantage; de sorte que, par l'avarice des accapareurs, l'approvisionnement de nos armées devient impossible. Aussi avons-nous lésolu de fixer, non pas le prix des den-
Bibliothèque du Bas-Empirp (d'après Garruc:i, Hloiia dell' aile crisl.
Cliangeui" ou vérificaleur dn iiioniiaies (d'après un verre iicint).
oSi RAFFERMISSEMENT DE L'EMPIRE PAR LES PRINCES ILLYRIENS.
rées, ce qui serait injuste, mais le maximum que, pour chacune d'elles, on ne pourra dépasser. » Plusieurs fragments de cet édit ont été retrouvés; en voici quelques articles :
fr. c.
Seigle, l'hectolitre 21 54
Avoine — 10 75
Vin ordinaire, le litre » 92
Huile ordinaire, le litre 1 58
Viande de porc, le kilogramme 2 28
— de bœuf, — 2 28
— de mouton et de chèvre, le kilogramme 1 52
Lard de l'" qualité, le kilogramme 5 04
Une paire de poulets 5 72
— de canards 2 48
Un lièvre 9 30
Un lapin 2 48
lluitres, le cent 6 20
Œufs, — 6 20
A l'ouvrier de campagne, nourri; par jour 1 55
Au maçon, charpentier, nourri; par jour 3 10
Au peintre en bâtiments, par jour 4 65
Au peintre décorateur, par jour 9 50
Au berger 1 24
Au barbier, par personne 0 12
Au maître de lecture, par enfant et par mois 5 10
— de calcul, — — 4 05
— d'écriture, — — 3 10
— de grammaire, — — 12 40
Au rhéteur ou sophiste, — — 15 50
A l'avocat, pour une requête 12 40
— pour l'obtention du jugement 62 »
Au garçon de bains, par baigneur » 12
Souliers de muletier ou de paysan, sans clous 7 44
Une bride de cheval avec le mors 6 20
Une outre pour l'huile 6 20
Location d'une outre, par jour « 13
Un bat de bardeau 21 70
— d'âne 15 50
— de chameau 21 70
Un peigne de femme, en buis » 87
« Dans leur ensemble, ces prix diffèrent peu des prix de nos jours dans les villes; la cherté du vin ordinaire est peut-èti^ ce qu'il y a de plus remarquable, d'autant plus que le vin était abondant en presque toutes les provinces de l'empire; peut-cti^e payait-il au fisc un droit élevé, compris dans le droit de vente'. »
Dioclélien venait de commettre une faute économique que nous n'avons pas le droit de lui reprocher durement; car, quinze siècles
' W'addiiigton, Edil Je Dioclitien établissant le maximum dans l'empire romain, p. 0.
DIOCLÉTIKN : GLKURES HT GOUVERNEMENT.
après lui, nos Conventionnels ont encore (ait une loi du maximum.
L'événement lui montra (lu'aucune volonté ne peut prévaloir, en
ces matières, conti'c la force des choses.
Les marchands, obligés de vendre à plus
bas prix qu'ils n'avaient acheté, cachèrent
leurs denrées; la cherté s'accrut; des rixes
éclatèrent, où le sang coula, et il fallut dioci.ktianvs avc;., uhc imn.c;. iviix
, . , 1 1 -1 AI)VKNTiisAV(iG.NN. i;A(ii(|in;l(ii;mt
laisser tomber la loi . un cieiKi.u-a ei une déiunse iioic-
Mais ce que l'édit ne put faire par ordre, '''""'• '""^'" '""'''-^ la réforme monétaire, qui se place entre 290 et 3U1, le lit {»eu à peu. Dioclétien frappa des argentei dont on tailla 90 à la livre et
qui pesèrent en moyenne 5''",40'; des awei de 00 à la livre, pesant par conséquent ^^',4''2, ce qui leur donnait une valeur intrinsèque de 17 fr. 78 c.'; enfin des deniers de cuivre ou follis, valant la 288* partie de Vaurem, ou 00%2 *. Ce dernier chiffre est malheureusement incertain"; aussi convient-il de faire
IMP. C. DIOCI.ETIANVS 1». F. AVG,, tf^tt- hiurée. Au revers, GENIO l'Ol'VLI UOMANI ALE. Génie du peuple romain. (Moyen bronze.)
Arf/ciilfii/i (le Diodùlicii niar(|ué du cliilTro lég:il XCYI diuis une couronne.
' Laclance, 7. L'édit f/e Pieliis est de l'an 501.
- On les appela des milliaires (aatap-^roiov) parce qu'il en fallait mille pour valoir une livre d'or, ce qui donne, pour ce temps-là, le rajiport de l'argent à l'or :: 1 : M.
^ On a vu que César taillait iO aurei à la livre, Constantin en tailla 72 pesant chacun P',hb. Cette pièce, nommée solidus, ne changea plus jusqu'à la fin de l'empire byzantin. C'est une constitution de l'an 367 qui donne le chiffre de 72 aurei à la livre ; celle de l'an 52r> {Code Tliéud., XII, 7, 1) dit 7 solidi pour une once d'or ou 84 à la livre [uncia = -ji; de la libya) ; mais on a depuis longt("ni])s proposé de lire dans ce texte sex au lieu de seplcni. In kilogramme d'or i)ur valant aujourd'hui 5544 francs, une livre romaine, ou 527 grammes d'or, représente environ 1100 francs, ce qui donne au solidus une valeur intrinsèque de 15 francs et quelques centimes. Connue Vauieus, le solidus portait toujours l'image de l'empereur régnant, et cet usage dure encore. Procope (Uell. Gotlt., III, 55) dit qu'une pièce d'or portant une autre efligie que celle de l'empereur ne serait pas reçue; dans le coininerce, ni même chez les Barbares.
* Comme monnaie de compte, le follis, ou bourse, représentait 125 milliaires. et deux bourses éciuivalaient à l'ancien scslertiuin (1000 sesterces). Dans tout le Levant, on compte encore par bourse, et une bourse vaut 115 francs.
^ Moumisen porte à 10 centimes le follis ([ue Waddington réduit à C. Par la pesée et l'anahse chimi(|ue, on sait quelle (piantité de métal (in se trouve; dans une nionnaie et ce que cette quantité vaut aujourd'hui pour nous. Mais il est à peu i)rès impossible de connaître sa valeur relative dans les anciens temps, c'est-à-dire quelle dette on payait on quelle marchandise on achetait avec cette pièce. Une autre chose trouble les calculs : l'intéièt était
des réserves au sujet du tableau que nous venons d^ présenter, où les calculs sont établis d'après la valeur assignée aux denaria de cuivre, 06%2. Mais si cette liste ne donne pas les prix véritables, elle est du moins intéressante en ce qu'elle permet de saisir les rapports de valeur qui existaient alors entre les denrées ou pour la rémunération des services. Quant à l'effet produit par la réforme monétaire, il était inévitable : à mesure que la circulation de la bonne monnaie s'accrut, la cherté diminua.
Nous avons déjà signalé l'activité législative de Dioclétien. Les Codes ont conservé de lui douze cents rescrits. La plupart sont des règlements administratifs établis pour régula-. IMP. niocLETiAiNvs AVG. Busie i-jser Ics mouvemcuts de la grande machine
lauré. Au revers, VIIITUS AVG. , . r. •
Hercule debout, appuyé sur sa qu il vcuait de monter. Lcux qui se rappor-
inassue. (Petit bronze.) x . • i i ' • i «• • -i i i
tent a la législation civile ne sont souvent que la répétition de dispositions anciennes, mais rappeler de bonnes mesures et leur rendre la force légale est encore un mérite. Dansces actes dominent les sentiments élevés et l'esprit de justice qui avaient marqué les décisions des Antonins. Il ne souffre pas que l'enfant refuse des aliments à ceux dont il tient le jour, qu'un fils soit appelé en témoignage contre son père, un esclave contre son maître, un frère contre son frère, un pupille contre celui qui l'a recueilli et élevé. Un père se plaint des embûches que son fils lui a tendues. « Tu as le droit, répond le prince, de demander justice si les sentiments que tu dois avoir pour un fils ne t'arrêtent pas'; » et il déclare qu'un fils ne peut être vendu ou donné en gage par son père ■.
Il rappelle que le colon n'est pas tenu des dettes de son propriétaire % et il charge les juges de rappeler la loi aux plaideurs*, même de suppléer aux lacunes des plaidoiries, si quid minus fuerit dicliim.
Comme Ulpien, il n'aimait pas la torture et voulait que le juge n'y recourût qu'après avoir épuisé tous les autres moyens de parvenir à
de 12 pour tOO; quelquefois, dans le commerce, de 24, taux auquel prêtait, eu des temps prospères, le bauquier Jucundus de Pompéi.
' Code Just., Vlll, 47, 5 ; ibid. , IV, 20, 6 ; ibid., IX, 1,15; ibid., IX, I, 17 : Iniquum el longe a seculi 7iostri beaiitudine esse credimus; ibid., IX, 1, 14.
- Ibid., IV, 43, 1 et 2.
-■ Ibid., IV, 10.
* Ibid., Il, ïl, 1, au titre Vt quœ desunt advocalis parlium judex suppléât.
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la vérité ' ; et s'il appelait les nialhéinaliqiies aj)pliqiiées à l'asti-ologic un art damnable, il déclarait les géomètres d'utiles serviteurs de l'État'. Sa justice était égale pour tous : il repoussait les sollicitations laites à son autorité supérieure par ceux (jui tentaient de se soustraire à uue obligation légale. « II n'est |)as dans nos habitudes, écrit-il, d'accorder un avantage qui nuise à autrui'. » Et une autre l'ois : « Un rescrit impérial ne- peut défaire ce qui a été lait selon la loi *. »
Sous ce prince vieilli dans les camps, le soldat ne leva pas trop haut la tête et la voix. A des demandes intéressées, Diocléticn répondait : « Cela ne convient pas à la gravité militaire *. » Des soldats prétendaient garder comme esclaves des citoyens tombés aux mains de l'ennemi et délivrés par eux. « Les captifs, écrit Dioclétien, doivent rentrer en possession de leurs anciens droits; car ils n'ont pas été pris, ils ont été recouvrés; nos soldats ne sont pas leurs maîtres, ils ont été leurs défenseurs *. »
Ses édits ont de très-vertueux préambules. L'un reproche aux hommes leur avarice; l'autre rappelle que ce sont les dieux qui ont fait la fortune de Rome et qu'ils la soutiendront tant que les llomains mèneront une vie chaste et pieuse'. Ce ne sont là que lieux communs auxquels se plaisent parfois les plus débauchés, mais rien ne prouve qu'il n'ait pas eu de bonnes mœurs et nous savons par ses lois qu'il proscrivit les mauvaises ^
11 reste beaucoup de règlements édictés par Dioclétien pour garantir la sûreté des personnes et des propriétés, pour empêcher les fraudes dans le commerce et protéger l'ingénu, le mineur, l'esclave, même le débiteur, qu'il ne permet pas de tenir en servitude', enlin pour tout régler, dans son vaste empire, selon la justice et l'humanité '".
' Code Jiisl., IX, 41,8: Hac ratione universi provinciales nostri fruclttm ingenUx uobis bcnevu- ■lenliœ consequenlur.
■' Ibid., IX, 18. 2.
-> IbicL, VIII, 40, 4
* Ibid., V, 3, 9. Voyez, p. 565, n. 5, les précautions prises pour augmenter les garanties tic Jjonne justice.
» Ibid., IV, 52, 4.
<■■ Ibid., VIII, 5), 12.
" Code Grég., V, de Nupliis.
>* Code Just., III, 28, l'J; VIII, 51, 7. elles nombreux fragments du livre IX, 0, 19-2S.
'■' Ibid., IV, 10, 12 '.Oh œs alienum servirc libéras crediloribus, jura compelli non paliuntur.
^" Naudet, des Changements dans F administration de l'empire, p. 365-57 1 .
Il y avait à craindre que la division de l'empire ne détruisit l'unité de la législation et de la jurisprudence. Pour faciliter l'œuvre des tribunaux, il fit rédiger par un de ses jurisconsultes une compilation des lois impériales *. Le Code Grégorien s'ouvrait, croit-on, par une constitution d'Hadrien. C'est aussi à ce prince, son précurseur dans les grandes réformes administratives, que Dioclétien fit commencer VHistoire Anguste '. 11 voulait mettre sous les yeux de ses sujets la vie politique et constitutionnelle de l'empire durant les deux derniers siècles, et cette idée avait à la fois la grandeur et l'utilité qui sont le caractère de tous les actes de son gouvernement, im seul excepté, celui dont il nous reste à raconter la sombre histoire.
Laclance reproche au fondaleur de la tétrarchie ses construclions"' : Trajan et Hadrien en avaient fait bien d'autres; le faste dont il s'entoura, luxe en effet inutile qu'il eut le tort de croire nécessaire; enfin les dépenses imposées par l'entretien de quatre cours et par l'augmentation du personnel administratif *. Mais le bien-être d'un État ne se mesure pas au chiffre des contributions qu'il paye. De faibles impôts sont très-lourds pour des ])ays troublés, de gros impôts sont légers pour un pays prospère.
• Le Code Gn-goiien fut suivi du Code Hermogénien ; tous deux ne nous sont parvenus qu'à l'état fragmenlaire. La jilus ancienne constitution rapportiie par le premier est de l'an 196, la plus récente de 290 ('.'). Mais comme il a servi de base au Code Jusiinien qui a réuni les constitutions impériales à parlir d'Hadrien, on a pensé que les conslilulious recueillies au Code Grégorien commençaient à ce prince. Le Code Hermogénien ne contient, dans le Corpus juris de Ilaenel, que des constitutions de Dioclétien et de Maximien. Le CodeTliéodosieu, rédigé sons Théodose H, qui connnanda de recueillir toutes les constitutions restées en vigueur depuis l'avènement de Constantin, l'ut puljlié en 458. Cf. Hugo, Hisl. du droit rom., t. Il, p. 20à.
- Des six rédacteurs de VHistoire Auguste, trois écrivirent pendant le règne de Dioclétien : Vulcatius Gallicanus, ïrebellius l'oilio et Spartianus; les trois autres, Flavius Vopiscus. /Elius Lampridius et Julius Capitolinus, furent aussi contemporains de Dioclétien, mais ne paraissent avoir publié leurs œuvres que sous Constantin. Ces écrivains n'ont point de talent ; mais, sans eux, nous ne saurions à peu près rien de la période qui s'étend de 117 à 284. Nous devons donc de la reconnaissance à Dioclétien qui provoqua ce double travail de codification et d'iiistoire, si nous ne nous trompons pas lorsque nous lui en attribuons l'idée.
' Au § 7 de de Morte pers., écrit vers 313. Dioclétien construisit des palais et des basiliques, des tbermes et des portiques, mais il releva aussi les fortifications des frontières et des villes ruinées. Voyez ci-dessus, passiin. l'reuss, Kaiser Dioctelian, p. 117-120, a dressé la longue liste de ses travaux.
* Cette augmentation d'impôt fut, au dire d'Aurelius Victor, très-supportable .... Pensionibus inducla lex nova quœ sane illorum tenipornm modestia tolerabilis, in perniciem processit (Cœs., 39 j.
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Or, du vivant de Dioclélicii, ses dépenses avaient ia|)|)orlé déjà beaucoup de sécurité ', et elles en eussent rapi)orté davantage si son système avait duré; car, toutes les forces productives se développant au sein de la paix, l'empire aurait vu renaître la prospérité du siècle des Antonins. Elle fut grande durant les vingt années de son règne; les contemporains l'attestent, même Laclance qui vante « la suprême félicité de ce tcnjps », et l'évèque de Césarée qui s'écrie : « Comme l'empire était alors (lorissant!
Statue coucliée, dite l'IIermaplirodile Borglièje, ti'ouvée, au commencement du dix-seplJéine siècle,
près des Thermes de Dioclétien*.
Sa puissance croissait tous les jours et il jouissait d'une paix profonde M »
La paix! tout était là; Dioclétien avait su la garantir, et ses successeurs l'eussent conservée, si, demeurés fidèles à son système, ils avaient, à l'exemple des quatre premiers princes, formé « comme un
• Cullura (luplicalur uhi silvœ fiiere,jaiasegcs est [Pan. vct., III, 1ô).
* Musée du Louvre. Statue en marbre de Luni, la plus parfaite de celles que l'on regarde comme des imitations de l'Hermaplirodile en bronze de Polyclés (Pline, 3i, 80). Le matelas sur lequel la figure est coucliée a été sculpté par Le Berniu dans sa jeunesse. (Clarac, Notice, etc., n° 527, et Frohner, op. cit., n° 574.)
^ Tamdiu staniiia fclicitate regnavit, quarndiu maints suas jnstcrum sanguine non inqvinavet (Lactance, de Morte pers., 0; Eusèbe, Hist. eccL, VIII, 15; voy. aussi plusieurs passages d'Aur. Victor, Cxs., 50). Burckliardt (die Zeit Constantins) discute les accusations passionnées de Lactance et n'en laisse rien subsister; il conclut ainsi, p. C4 : « Uebnrhaupl môchte seine Regierung, -Ules in Allem genornmen. einc der besten und Wohhvollendsten gewesen sein, welclie das Reicli je gebabt l.at. Sobald man <ien Blick frei bail von den Schrecklichen liilde der Chrislenverfolgung und von deu Eutsteilungen und l'ebertreibungen bci Lactantius, so nehmen die Zùge des groïsen Fûrsien eintni ganz andern Ausdruck au. »
chœur de musique rangé autour du maître d'harmonie qui réglait les mouvements et la mesure'. »
• « Dioclëtien, dit Julien dans les Césars, se présente au festin des dieux accompagné des deux Maximien et de Constance, mon aïeul. Quoiqu'ils se tinssent par la main, ils ne marchaient pas de front; ils faisaient comme un chœur de musique autour de Dioclélien, ceuxlà voulant aller devant lui comme ses gardes, et lui les empêchant, parce qu'il ne désirait s'attiibuer aucune prérogative par-dessus ses collègues.... Après ces quatre qui avaient formé ensemble une si belle harmonie.... »
I. — LES ÉDITS DE PERSÉCUTION
La persécution qui, commencée sous Dioclétien, se continua six années après lui, a été terrible. On lui donne pour cause la haine d'une vieille femme', la cruauté de Galère et l'affaiblissement d'esprit de l'empereur vieillissant. Ce fut, au contraire, une mesure trèsréfléchie de gouvernement, une campagne conduite avec une habileté supérieure, mais aussi l'application d'une politique deux fois mauvaise, puisqu'elle versa le sang injustement et n'atteignit point son bul ; Dioclétien, qui la crut nécessaire, doit en garder la responsabilité.
Ce Dalmate, fils d'un esclave, méritait de descendre d'un vieux Romain; c'était un homme d'autorité et de résolution froide, qui ne se décidait qu'après mûre réflexion et dont la foi dans l'ancien culte n'avait pas été ébranlée par les nouveautés religieuses venues de l'Orient. S'il a persécuté les chrétiens, c'est qu'il a cru qu'ils mettaient en péril la religion de l'État, la discipline de l'armée et l'ordre social. En tête d'un édit contre les manichéens, il disait ce que, neuf siècles plus tard, l'Église dira en d'autres termes contre les manichéens de l'Albigeois: « Les dieux ont déterminé ce qui est juste et vrai; les meilleurs, parmi les hommes, en ont par conseil et action démontré et fermement établi les principes. Il n'est donc pas permis d'aller à l'encontre de cette sagesse divine et humaine, et de prétendre qu'une religion nouvelle peut corriger l'ancienne religion : c'est le plus grand des crimes de vouloir changer les institutions des aïeux". »
' La mère de Galère, zélée païenne, que Lactance appelle .... deorum monlium cullrix.
- Préambule de l'édit de Maleficiis et Manicliœis (Code Grcgor., XIV, 4). Celait l'opinion des païens passionnés et des politiques à courte vue. L'idée que la fortune de l'empire dépendait du culte persévérant des dieux était dans l'esprit du prince, mais aussi dans celui de beaucoup de sujets. Vopiscus (in Caro, 9) promet à Galère et à Dioclétien de plus brillants triomphes, si a nostris non deseratiir promissus nuininum favor.
Ces pensées sont celles du souverain pontife de Rome; l'empereur, l'homme politique, n'y conforma point d'abord sa conduite. Il avait respecté l'édit rendu par Gallicn en faveur des Églises et laissé les chrétiens pénétrer partout, à l'armée, à la cour. Eusèbe en nomme plusieurs qui vivaient dans l'entourage et l'amitié des princes, qui faisaient des prosélytes jusque dans la famille de Dioclétien, dont la femme, la fille, paraissaient gagnées à la foi, et il écrit : « Il est difficile de dire en quel degré d'estime était tenue notre doctrine et de quelle liberté nous jouissions. Les empereurs donnèrent à plusieurs fidèles des gouvernements de province, sans les contraindre à sacrifier aux dieux. Ils permettaient à leurs officiers de s'acquitter publiquement avec leurs femmes, leurs enfants et leurs esclaves, des devoirs de la religion, même en la présence des princes. Les évêques étaient honorés et des églises s'élevaient dans toutes les villes'. »
Mazarin dira des protestants : « Le petit troupeau broute de mauvaises herbes, mais il ne s'écarte pas. » A cette époque de son règne, Dioclétien pensait ainsi à l'égard des chrétiens. Une phrase singulière, écrite dans l'édit de 511, aide à comprendre ce respect involontaire pour le Crucifié. Galère, en accordant la paix aux chrétiens, leur dit : « Notre indulgence vous oblige à prier votre Dieu pour notre santé et pour la prospérité de notre empire. » Galère croyait donc que Jésus était un dieu et qu'il pouvait, comme Apollon et Jupiter, faire aux hommes du bien ou du mal. Avec la doctrine des ùxiij.ovbç, tout s'expliquait. En ce temps de confusion philosophique et religieuse, païens et chrétiens croyaient aux démons : les mauvais étaient les dieux des adversaires; les bons, ceux qu'on adorait, et l'on acceptait les miracles que, des deux côtés, on leur attribuait. Dioclétien partageait certainement cette opinion et il s'y tint aussi longtemps qu'il ne crut pas voir un danger dans la tolérance.
Prévenir les révolutions, rendre vaines les intrigues des ambitieux
• Hisl. ceci., VIII, C : Il DorolliL'e et Gorgone, élevés à de hautes dignités, étaient aimés dos princes connne s'ils en eussent été les enfants. » Lucien, chef des eunuques, était en relation avec l'évêque d'Alexandrie, Théonas, qui lui écrivait : Quanto.... ipsis Cliristiatiis, velut fidclioribus, vilain et corpus suum curanditm crcilidil (Diocleliaims), tanto decel vos solliciliores esse.... ut per id plurlmum ChiisH noinen (ilorificelur. Dans celte même lettre, Tliéonas parie de la paix per hunum prhicipem ecclesiis concessa. (Routh, Rcliq. sacr., IH, 459.) Cette lettre, le passage d'Eusèlje qui vient d'être cité et toute l'Iiistoire du règne de Dioclétien empêchent d'admettre l'opinion soutenue par divers écrivains catholiques d'une persécution ollicielle dans les premières années de ce prince. Je dis officielle parce qu'il peut y avoir eu des condamnations isolées, prononcées poiu- de prétendus crimes de droit commun. Voy. ci-dessus, p. 529, n. 4. Sur les chrétiens « amis du prince », voy. Le Blant, Suppl. aux Actes do Ruinart, p. 76.
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ol les émeutes de la soldatesque, enfin condamner au repos cl à la crainte les ennemis du delioi's, tel avait été le hul de son rèf^ne ; et jusqu'alors tout avait cédé à sa prudence et à ses armes. Mais au dedans restait une grave diflîculté qui, tous les jours, s'accroissait. Depuis (piarante ans, les chrétiens avaient la liberté du culte, et leur assurance s'était augmentée avec leur nombre. On les entendait, avec colère, accuser l'humanité entière d'avoir vécu dans les ténèbres de l'esprit, sauf en un coin écarté du monde. Ilien n'avait encore ébranlé la famille romaine : le culte domestique s'accomplissait toujours au foyer de la maison paternelle ou au tombeau des aïeux, et voilà que les cliers morts étaient condamnés au feu éternel. Dans un temps où l'État, accepté comme un être divin, se croyait le droit de gouverner les consciences aussi bien que les actes extérieurs, les chrétiens étaient en révolte contre ses dieux et bien près de l'être contre ses princes. « Qui êtes-vous? leur disait Galère. Une secte juive et turbulente qui a renié le dieu de ses pères, puis attaqué ceux de l'empire; (jui s'est donné des lois selon ses caprices et qui fait des assemblées séditieuses'. » Et, en vérité, ils formaient au milieu de la société j)aïenne, languissante et troublée, un Etat plein de vie et d'espérance, parce que cette république nouvelle avait ce que l'ancienne n'avait plus depuis longtemps, ses assemblées populaires, ses élections, ses chefs choisis du consentement de tous et, avec les conciles, ce régime représentatif dont l'empire n'avait pas compris la force. En quelque point des provinces que s'arrêtassent les regards des empereurs, ils voyaient des communautés d'hommes à la fois enthousiastes et disciplinés, dociles à la voix de leurs pasteurs, quelquefois rebelles à celle des magistrats, ayant d'autres mœurs, un autre esprit que leurs concitoyens, étrangers au sein de la patrie, sans souci d'elle et de sa fortune. C'était certainement un péril pour l'État païen et pour l'ordre social qu'il représentait. Au sein du gouvernement et dans le nmndc officiel, beaucoup regrettaient que les malheurs du temps, la captivité de Valérien, la faiblesse de son fds, n'eussent pas permis d'extirper du corps social cet élément ennemi qui le minait, et certains incidents semblaient donner raison à ces aveugles conservateurs d'un passé qui se mourait.
Eusèbe parle pour ce temps d'une grande agitation dans les Églises.
* Ce sont les termes de l'édit de 511. Eusèbe, Hist. ceci., MU, 17 ; et Lactaiice, 34 : Volucramus....juxtalc(jcs vcleres cl publicam discipUnam, Romanorum rtnicfa curri<iere alquc id providere, ut etiam CInistiani, qui parenlum suomm reliquerant sectain, ad bomis mentes redirent.
VI
r,9i P.AFFERMISSEMENT DE L'EMPIRE PAR LES PRINCES ILLYRIENS.
Y eut-il un réveil du vieil esprit montaniste? Qnc'lques fougueux disciples de Tertullien déclaraicut-ils la vie des camps incompatible avec la vie chrétienne'? On ne sait. Les soldats n'étaient pas des engagés volontaires; le service était obligatoire, et, une fois au camp, on n'en sortait qu'au bout de longues années. Les ennuis de la caserne, les inquiétudes de la conscience, en amenèrent plusieurs à regarder comme une impiété de servir des princes idolâtres, et comme un sacrilège d'assister aux fêtes nationales que l'armée célébrait militairement. Il est probable que, dans les corps, les chrétiens vivaient à l'écart et formaient des conciliabules qui excitèrent des soupçons; que. dans les villes, on surprit de secrètes visites aux communautés chrétiennes, qui parurent des intrigues menant à des complots. Les Actes de saint Victor donnent ce dernier motif pour la cause de la condamnation du martyr.
L'évèque de Césarée était contemporain des événements qu'il raconte, et son témoignage est recevable, quand il n'a pas intérêt à altérer la vérité. Or ses paroles nous autorisent à croire qu'il y eut dans l'armée des excès de zèle et, pour cause de religion, des violations de la loi militaire; que des chrétiens se refusèrent à l'enrôlement, ce qui était une désertion; à des services commandés, ce qui était une désobéissance; ou à des obligations imposées à tout soldat par sa profession même, telles que le port de certains insignes, etc. Les Actes des martyrs confirment cette interprétation.
A Théveste, un citoyen qui, d'après sa taxe foncière, était obligé de fournir un soldat, conduit au proconsul son fils Maximilien que le recruteur avait accepté comme bon pour le service. Sur l'ordre de se placer sous la mesure, afin qu'on marquât sa taille, Maximilien répond qu'étant chrétien il ne peut être soldat. Le magistrat n'en tient compte et le fait mesurer, puis commande qu'on lui passe au cou le cordon auquel était suspendue la plaque de plomb qui portait le signalement de chaque soldat. « Je le briserai, s'écrie-t-il, et ne porterai jamais que le signe sauveur de mon seul maitrc Jésus- Christ. » Le proconsul lui représente qu'il peut, comme tant d'autres, accomplir librement à l'armée ses devoirs religieux; le montaniste persiste, et il est exécuté « pour refus du serment militaire ». L'arrêt
' Voyez le de Corona milil. de Tertullien et ce qu'il dit au chapitre xi : Crediinusne humanum sacramenttim diviiio superduci licere? « Croit-ou que l'engagement l'ait avec le prince puisse -être mis au-dessus de l'engagement fait avec Dieu ? »
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ne parle point de christianisme'. Un peu })lus tard, dans celte Afrique encore où Tcrtullicn avait glorifié la désertion de l'armée et poussé au martyre', à ïingis, un jour que la garnison célébryit l'anniversaire de la naissance de Maximien, le centurion Marcellus jeta aux pieds des soldats son ccf) de vigne, sa ceinture militaire et ses armes, eu s'écriant : « Je ne veux plus servir vos empereurs cl je méprise leurs dieux de bois et de pierre. » Au lieu de réclamer sans bruit ce que le gouvernement accordait alors, la liberté de conscience, même son congé, il insultait, au milieu d'une solennité, la religion officielle et les empereurs; c'était une provocation publi(jue qui ne pouvait être tolérée : il fut mis à mort". La loi commandait ce supplice, et Marcellus l'avait cherché.
Le gouvernement finit par prendre ombrage de ces désordres. Il avait besoin pour lui-même et pour l'empire d'être sûr de ses troupes, et il ne l'était pas avec des soldats qui entendaient mesurer leur obéissance. On résolut de faire une épuration de l'armée : ceux qui déclarèrent leur foi incompatible avec leur présence sous les enseignes furent licenciés.
« Beaucoup, ditEusèbe*, quittèrent la milice. \]n général ayant donné le choix à ses soldats de renoncer à leur religion ou à leurs grades, ils préférèrent confesser le nom de Jésus et perdre les avantages dont ils jouissaient dans le siècle. »
Ces ménagements pour des soldats qui refusaient de se soumettre à la règle commune n'étaient pas habituels aux Romains''. Galère s'en indignait; il y voyait la perte de la discipline, en quoi il avait raison, et il aurait voulu étendre à tous les chrétiens les moyens d'intimidation pris contre ceux de l'armée.
Quoique Dioctétien eût montré, en Egypte, qu'il n'hésitait pas à
* Exlrait des Actes olficiels : ut a notariis excepta : ....in sacro comitalu Chrisliani siiiil cl militant (Riiinart, Ada sincera, p. 299). Le fait est de l'année 295 ou 290.
- Voyez, ci-dessus, le chapitre xci. Tertullien dit, au de Fuga, 9 : Spirilus oninei; p.vnc ad martyrium exliortatur.
^ Ada sincera, p. 302. La date est incertaine, peut-être 298. Poin- la \i"^\riu tliéliaine, voyez ci-dessus, p. 528, note 6.
* Hist. ecd., VIII, 1 et 4. La mesure fut générale, datis ad proposilos lillcris, dit Lactance {de Morte pers., 10), et il ajoute : nec amplius quidquam contra Iccjem ont religionem Dei fecit.
^ L'édit ne fut pas formellement suivi partout. Les Actes des saints Jules, Nicandre et Marcien montrent des soldats mis à mort pour avoir refusé de brûler, connue leurs camarades, un grain d'encens sur l'autel, en recevant la gratilicalion accordée par Galère pour l'anniversaire de sa dixième année d'imperium. Des génc'raux liaMlués à punir sévèrement toute désobéissance avaient cru, en les condamnant, rester fidèles aux lois de l'armée.
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verser le sang quand il s'agissait de châtier des rebelles, il répugnait à frapper des hommes qui ne l'étaient pas. Il espérait qu'une exécution ordonnée de temps à autre, en vertu des lois militaires, suffirait à léprimcr partout les trop grandes ardeurs religieuses. Mais voici que la société civile, à son tour, se trouble et que le grand instrument de l'administration dans l'empire, le régime municipal, se fausse et menace de ne plus servir. Le chrétien ne veut pas plus être citoyen que soldat*. Il se refuse aux fonctions de duumvir, même de décurion, à caus? des pratiques païennes qu'elles imposent; il divise ou distribue son bien de manière à n'avoir plus les 25 jugera qui condamnent à la curie, et des empereurs chrétiens seront forcés de prendre des mesures rigoureuses contre ceux « qui aimeront mieux servir l'Église que le sénat ))^; telle est la pénurie des honestiores, que Dioclétien permet d'imposer les charges du décurionat aux affranchis, même à des hommes marqués de la note d'infamie''.
Dans le même temps, entre philosophes et chrétiens, et au sein des sectes dissidentes, les disputes recommencent ou continuent, et les clameurs retentissent. De la Perse, cette éternelle ennemie de l'empire, arrive une secte nouvelle, celle des manichéens. Formée aux dépens des doctrines de Zoroastre et de Jésus, elle agite les esprits dans les provinces limitrophes des deux empires, et, suivant l'usage, les présidents l'accusent de mille forfaits que saint Épiphane répétera, en retournant contre ces sectaires l'accusation de mystères scandaleux, dont les chrétiens avaient été longtemps poursuivis*. En Egypte, Meletius fait un schisme*; Iliérax en commence un autre. En Afrique, les paroles échangées entre les évêques du concile de Cirla (505) montrent la violence de quelques-uns de ces hommes de paix et annoncent celle des donatistes, qui, dans quelques années, couvriront
' (1 Les affaires publiques no sont pos nos affaires. » ISec %illa magis res aliéna quam jniblica ( Terlullien, ApoL. 5S).
- Cuiiales qui ccclesiis maliuil servira quam cnriis (Code Thcol., Xll, 104, 1 15).
'' Infâmes personx curialium. vel civilium rnunerum vaculiunem non hahcnl [Code Tliéod.,
X. 56 et
' Avaut d'être chrétien orthodoxe, saint Augustin avait été, durant neuf années, manichéen, ce qui permet de croire qu'il n'y avait point d'impin-elé dans ce culte. La constitulioii de Dioclétien porte : .... de Persica adversaria nobis gcnlc.... mulia faciiiora commillere, populos quietos turbure (Code Grécjor., XIV, 4). Les chefs de la secte seront brûlés avec leurs livres, les adhérents de basse condition décapités; les honestiores envoyés aux mines. La date du rescrit est incertaine.
•'' « Se séparant de Pierre, son métro])olitain, et des autres évêques, il publia contre eux des calomnies. » (Fleury, Hisl. ceci., Vlll, 24 [vers 501].)
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la province de sang et de ruines. I^orpliyre ou un néo-platonicien de son école compose alors son traité contre les chrétiens, (pie docteurs et évéques combattent par de vives rél'ulations'. Un rhéteur lameux, Arnobe, attaque l'Église que bientôt il défendra, (;t un grand fonctionnaire de l'empire, lliéroclès, vicaire du diocèse de Ijiihynie, se mêle aux combattants; il publie son Ami de (a VérUé, le Pltilalèlhc', où il oppose aux miracles de Jésus ceux d'Apollonius de Tyanc, « cpii cependant, dit-il, ne fut pas fait dieu pour cela ». Et ce ne sont jtas des questions dogmatiques (ju'on agite : le peuple n'écouterait pas. Porphyre montre, accusation meurtrière, la peste ravageant les cités, et Esculape ne la chassant point, parce qu'il a fui loin de l'abomination chrétienne ^ Aux luttes des docteurs répondent celles des foules. Les uns crient que les dieux de l'Olympe sont des démons et s'attribuent le pouvoir de les chasser; les autres redoutent cette puissance satanique et s'imaginent qu'un signe de croix empêche les sacrilices de s'accomplir*. Personne n'a vu les dieux s'enfuir ni la flamme de l'autel s'éteindre sur un geste des chrétiens; mais on les croit capables de tous les maléfices, et on les maudit en attendant de pouvoiiles traîner à l'amphithéâtre.
Les chrétiens se battent même entre eux. « La liberté dont nous jouissions, dit Eusèbe, avait causé le relâchement de la discipline. La guerre commença entre nous par des })aroles outrageantes : évè((ues contre évéques, peuples contre peuples. Quand la malice fut arrivée à son comble, la justice divine leva son bras pour nous punir. Les fidèles qui faisaient profession des armes furent d'abord persécutés.
' Lactance mentionne un pliilosoplie qui, en 505, écrivit à Nicomédie trois livres contre les chrétiens. On a contesté que ce pliilosoplie lût Porphyre, parce que l'auteur des Divinœ iiisli- Intiones (Y, 2) parle du dérèglement de ses mœurs. Mais Lactance ne se lait jamais faute de calomnier ses adversaires, et nous savons par saint Augustin {Civ. Dei, X, 52) que Porpliyrt; élait encore vivant au temps de la persécution. Du reste il résulte des paroles de Lactance ((u'uii philosophe écrivit à Nicomédie même contre les chrétiens, au moment de la promiilgalion de l'édit, et cela suffit à notre thèse. Quelques critiiiucs placent la composition du livre de Porphyre entre 290 et 500. Saint Methodius le comhallit dans un poëme en (h\ mille vers. (S. Jérôme, de VirisilL, 85.) Eusèbe aussi le réfuta.
- Ausus est libros suos nefarios ac Dei Iwstes <t>o,o.Xrfiv.; annolare (Lactance, Div. iiisl., V, 2, .1 ce ([u'il nous reste du traité d'Eusèbe contre lliéroclès).
' Eusèbe, Prsep. Ev., V, 1 ; Lactance, Div. iiist., IV, 27.
* Lactance, de Morte pers., 10 : ....cum adslilerinl inimolanli imposueruni fvontihus suis immurlale signum, quo facto fugatis dxmonibus, sacra lurbata suiil. Prudence raconte aussi (lue des sacrifices de Julien furent troublés par la présence d'un chrétien. « Dans les occasions de tentation, les chrétiens ajoutaient au signe de croix le souflle pour chasser le démon. » (Fleury, les Mœurs des chrétiens, p. 05.)
Après ce premier avertissement, donné par le Seigneur, au lieu de chercher à l'apaiser, nous ajoutâmes crimes sur crimes ; nos pasteurs, méj)risant les règles sainte^, élevèrent les uns contre les autres de haineuses contestations et se disputèrent aigrement le premier rang. Alors, selon la parole de Jérémie, Dieu renversa du haut du ciel la gloire d'Israël'. »
C'était en Orient que les haines religieuses étaient le plus ardentes, et, depuis février 299 jusqu'au commencement de 502, Dioclélien y résida presque constamment'. Lorsque, dans l'automne de cette dernière année, il revint à Nicomédie, sa conviction était formée qu'il fallait mettre un terme à ces agitations et ramener le calme dans la société civile, comme il
Monnaie (le Nicomédie ^ i, -, - i i i- ■ i i
1 avait ramené dans Jes légions et dans les provinces. Galère avait depuis longtemps la même pensée. Mais quels moyens prendre? Durant tout l'hiver, les deux princes agitèrent la terrible question. Lactance prétend que Dioclétien se serait contenté d'interdire aux chrétiens l'armée et le palais, c'est-à-dire les charges militaires et administratives; qu'à la fin il porta l'affaire au consistoire et que le conseil opina dans le sens de Galère. Les mesures auxquelles Dioclétien aurait voulu s'arrêter n'auraient pas été plus dures que celles qui ont exclu des fonctions publiques et des professions libérales les protestants de France jusqu'à la Révolution, les catholiques d'Angleterre jusqu'à nos jours. Mais les conservateurs obstinés s'efforçaient d'entraîner l'auguste dans la voie sanglante. Les sentiments contraires du politique et du païen qui se combattaient en lui jetaient dans cette âme si forte un trouble d'où il voulut sortir en demandant
' Hist. eccL, VIII, i. Ces tristes querelles se coiitiiuiéreut durant la persécution. Eusèbe interrompt son récit des martyrs de Palestine pour dire encore : « Je ne parlerai pas de l'ambition de quelques-uns, de leurs ordinations téméraires et illégitimes, des dilïérends et (les contestations des confesseurs, des divisions par lesquelles ils déchirèrent les membres ([iii restaient à l'Eglise. » Voyez Tillemont, Méni. eccl., t. V, p. 98, 100 et 105, pour les désordres qui avaient lieu à Rome; les canons du concile d'Elvire pour ceux qu'il fallut réprimer en Espagne; les actes d'abord scandaleux, plus tard abominables, des circoncellions africains; les misérables intrigues attribuées par saint Athanase aux Eusébiens ; les dénonciations remises à Constantin en 525 par des évêques contre plusieurs de leurs confrères (Rufin, I, ii), etc., etc., et l'on se convaincra que les communautés chrétiennes eurent, à côté de grandes vertus, beaucoup de faiblesses, ce qui est très-humain, et qu'il ne faut pas toujours prendre l'Église des légendes pour celle de l'histoire. - C'est ce que l'on peut conclure de la date de plusieurs rescrits. (Mommsen, Zeitf., p. 4i4.) 3 MKOMHAEON AIC ]NEOK.OPnN. L'.\.mour fuyant Psyché prosternée à ses pieds. (Revers d'un bronze de Maxime.)
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l'avis du ciel. Il décida quo la question serait posée à l'oracle d'Apollon Didyméen à Milet'. Apollon ne pouvait êlrc miséricordieux pour ceux qui ruinaient ses prêtres et qui blasphémaient son nom : il répondit qu'il fallait supprimer les ennemis •des dieux. Les chrétiens paraissaient donc condamnés tout à la fois ])ar la sagesse humaine et par la sagesse divine.
A en croire Laclance, Galère voulait qu'on brûlât vifs ApoiioT^yméen ceux qui refusaient de sacritîer. Dioclétien espéra ar- dëMiiS"'"""'''*' river à la suppression de l'Église sans verser le sang. La résolution qu'il allait prendre était bien grave ; il demanda aux pontifes de désigner pour l'exécution un jour propice. On choisit la
Uas-relief du temple d"ApolIon Didyméen à Milet. (Texier, Desa: de l'Asie Mineure, pi 140, f. 2.)
fête des Terminalia, qui devait marquer la fin de la secte maudite (23 février 505). Dès le point du jour, le préfet du prétoire, accompagné de ducs, de tribuns et de soldats, se rendit à l'église de Nicomédie, en força les portes, saisit les objets sacrés et les livra aux flammes. Il voulait mettre le feu aux bâtiments. Dioclétien, qui, du haut de son palais, surveillait l'opération, craignit que l'incendie ne gagnât les maisons voisines : il fit démolir le temple. Le lendemain parut le premier édit de persécution : les églises seront abattues, leurs livres brûlés, les lieux sacrés et les cimetières des chrétiens confisqués ". Ceux qui refuseront de sacrifier seront notés d'infamie, de quelque condition qu'ils soient, déclarés incapables de garder aucune charge, soumis, en cas de condamnation, aux peines réservées aux humiliores. Toute action judiciaire sera autorisée contre
' Lactance, de Morte -pers., W.
■'- àUVMEïC MlAUCinN. Le dieu debout, tenant un cerf et un arc. (Revers d'un l)ronze de Claude.)
'■ De Rossi, Roma sollerr.. Il, p. \m et 578. Constantin, à sou tour, fera brûler les livres de Porphyre. (Socrate, I, 3.)
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eux; ils ne pourront en intenter aucune'; leurs assemblées sont interdites; celui que sa condition range déjà parmi les fmmiliores deviendra esclave du fisc% et l'esclave chrétien ne pourra jamais être affranchi. Ce premier édit n'allait donc pas aussi loin que celui de Valérien : il n'ordonnait pas la mort des chrétiens, mais il faisait d'eux un peuple de parias. Des mesures à peu près semblables seront
prises à la révocation de l'édit de Nantes : double iniquité qui fut la conséquence et qui est restée la condamnation des religions d'État.
La violence appelle la violence; Diocléticn aurait voulu ne pas répandre le sang, il va couler à flots. Un chrétien indigné arracha l'édit et le déchira en invectivant les princes : « Voilà leurs bulletins de victoire sur les Sarmates et les Goths ! » s'écriait-il ironiquement. Arracher un édit impérial était un crime de majesté; l'homme fut brûlé sur des
Slatuonuitilôe trouvée dnns les ruines du temple cliarboUS ardcnts'. A pCU de tcmpS dAiiollon Didymeen. (Texier, ibid., i. 7>.) ' ''
de là, le feu prit au palais, et, quinze jours après, un second incendie éclata près de l'appartement de Diocléticn. Il était difficile d'imputer ce double incendie au hasard. Lactance en accuse Galère, qui aurait rejeté ce crime sur les chrétiens pour irriter Diocléticn contre eux, et Eusèbe fait raconter par Constantin aux Pères du concile de Nicée qu'il avait vu la foudre, instrument de la justice divine, tomber sur le palais et allumer les flammes*. Mais le Constantin d'Eusèbe a souvent vu, entre ciel et terre, des choses que personne n'y a jamais aperçues. On accusa plus
' Pour ne laisser aux chrétiens aucun moyen d'éluder la loi, arse in secrelariis cl pro tribunali positœ, ut litigatores priiis sacrifîcarent (Lactance, 15).
- tusèbe, Mart. de Pal., 1, et les Actes de saint Théodote d'Ancyre. (Bollandistes, 18 mai.)
■• Légitime coctus, dit Lactance, c'est-à-dire brûlé selon les règles établies {de Morte pers., 13). Il est remarquable que le premier édit fut promulgué, en Syrie, seulement au bout de cinquante jours, et, en Afrique, après quatre mois. Avec sa prudence habituelle, Dioctétien avait voulu se donner le temps d'étudier les effets du coup qu'il avait frappé <à Nicomédie.
'' Orat. ad S. Coet., XXV. D'après ce passage, l'incendie du palais aurait été très-considérable.
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naturellement les clirélieiis, et la vie des empereurs parut menacée par un vaste complot. S'ils n'y furent jniint exposés, ils avaient du moins à craindre des vengeances individuelles, et les chiétiens étaient assez nombreux pour qu'il se rencontrât parmi eux, à côté des victimes résignées, dos hommes de combat que l'iniquité révoltait. Galère ne se trouva plus en sûreté dans Nicomédie : il en sortit. Resté seul au palais, Diocléticn, qui, lui aussi, se crut entouré d'assassins, ordonna une recherche sévère, et tous ceux qu'on put
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Fragments d'entablement du temple d'Apollon Didyméen'. (Musée du Louvre.)
soupçonner de christianisme eurent ordre de sacrifier. La femme et la fille de l'empereur, qui semblent y avoir eu répugnance, donnèrent l'exemple; d'autres suivirent; mais des esclaves, des affranchis, des eunuques, refusèrent, et ce refus parut une charge suffisante pour qu'on les déclarât convaincus d'être les auteurs ou les complices de l'attentat : ils périrent dans les tourments. L'enquête fut poursuivie en dehors du palais, et les soupçons firent trouver des coupables : l'évèque de Nicomédie eut la tète tranchée; beaucoup de gens de petite condition furent jetés au bûcher ou à la mer.
A Nicomédie, on frappait les chrétiens comme incendiaires; dans les provinces, on en frappa comme rebelles. Il semble du moins
' Voyez au tome III, p. GOG, les bases des colonnes du uiénie lemple, et tome V, p. 75, ui vue de ses ruines.
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qu'on peut attribuer à l'exaspération causée sur certains points par la destruction des églises, deux insurrections qui, chose qu'on n'avait |)oint vue depuis vingt ans, éclatèrent l'une à Antioche, l'autre dans la Mélilène, sur le haut Euphrate. On ne sait rien de la dernière, (jui pouvait devenir dangereuse, à cause du voisinage de l'Arménie, où le christianisme, prêché par saint Grégoire l'illuminé, faisait alors de grands progrès'. Quant à celle de Syrie, Libanius la présentait quatre-vingts ans plus tard comme une ridicule équipée de soldats'. Mais le chef de ces soldats avait pris la pourpre, et les magistrats d'Antioche, ceux de Séleucie, avec eux beaucoup d'habitants, fureut mis à mort. Si les chrétiens n'avaient point fait ou secondé ces mouvements, Eusèbe n'en eût point parlé, surtout il ne les aurait pas montrés comme la cause qui détermina Dioclétien à publier un nouvel et plus sévère édit\ La rigueur de la répression prouve l'importance de la révolte. Aux yeux du prince, elle avait été une tentative pour transférer l'empire aux chrétiens; et cette tentative n'était point téméraire, puisque ce qui ne put se faire en 505 fut entrepris avec succès huit ans plus tard. Dans la dernière année de la persécution, le gouverneur de la Palestine, entendant un martyr parler de la Jérusalem céleste, s'imagina que les chrétiens avaient dessein de bâtir une ville et de s'y fortifier contre les Romains. Ce gouverneur est ridicule, mais sa crainte ne l'était pas; car il devait croire que ces persécutés, dont il ne comprenait pas l'ardeur à courir audevant de la mort, saisiraient tout moyen d'échapper à la persécution. Un siècle plus tôt, ils n'aspiraient qu'au ciel; leur force croissant avec leur nombre, ils commençaient à se préoccuper de la terre. Avec sa sagacité habituelle, Dioclétien se rendit compte de l'évolution qui, dans l'esprit de beaucoup, se faisait d'une manière inconsciente, mais <|ue révélaient l'incendie de son palais et deux révoltes éclatant au milieu du calme profond de l'empire. Durant vingt années, le prince qui mettait l'intérêt de l'ordre au-dessus de tout avait contraint ses (lieux et leurs prêtres à rester tolérants; du moment qu'il crut la paix publique en péril, il voulut la sauver par d'énergiques mesures, et pourtant ne pas verser encore le sang. Il se souvint d'une vieille loi
' Siinéoii le Métaplirasle raconle l'histoire de h'eiile-lrois chrétiens martyrisés à Méliténe, mais Tillemoiit (Mém. eccL. V, 171) ne croit pas que ces Actes soient recevables. S'ils avaient quelque fondement historique, il faudrait y voir encore, d'après les détails qu'ils donnent, une exécution pour refus de service militaire, et pour coups et blessures aux recruteurs.
- Disc, \l\.
Eusèbe, Mari, de Pal , 11.
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qui permettait de frapper, sans leur laisser le recours en appel, ceux qui étaient regardés comme des seditionum concitalores vel duœx faclionuin^; et contre l'insurrection ou la propagande qu'il redoutait, il prit le clergé pour otage. Le second édit ordonna d'arrêter les évèqucs, les prêtres et les diacres qui refuseraient de livrer les Écritures. En démolissant les églises, il empêchait les chrétiens de tenir leurs assemblées et de célébrer leur culte; en privant les communautés de leurs pasteurs, il espérait que, restées sans direction ni discipline, ces sociétés se dissoudraient ou cesseraient d'être dangereuses; enfin, par la destruction des livres sacrés, il pensait supprimer l'enseignement, et, par tous ces moyens, éteindre la foi\ Dans l'état moral du monde, ces mesures devaient rester impuissantes; l'avenir était alors au christianisme, et, contre lui, deux empereurs useront leur force.
Les deux édits de l'année 503 ne parlaient pas de peine de mort : Dioclétien avait compté sur leur effet comminatoire'. Les chrétiens, alors au nombre de plusieurs millions, ne pouvaient être tous frappés, mais il espérait les intimider tous, obtenir parmi les chefs des apostasies et ramener aisément aux temples des dieux la foule terrifiée. Les Actes de saint Romanus, quelque mêlés qu'ils soient de récils légendaires, prouvent que Galère même n'osait prononcer une peine capitale. Il se trouvait à Antioche quand Romanus y fut condamné à être brûlé vif, moins peut-être pour sa généreuse obstination à confesser sa foi, que pour des paroles qui furent considérées par le juge comme un crime de lèse-majesté ; celle-ci par exemple : « Christ seul est mon roi. » On n'osa procéder à l'exécution sans l'ordre de Galère, et il ne le donna pas*. A Garlhage, même hésitation, non pas à tor-
■ Digeste, XLIX, I, 16.
- Un édit de Coiistanlin (Eusèbe, Vie de ConsL, U, ô0-5i) rendit la liberté aux chrétiens détenus dans les îles, les carrières ou les mines ; leurs biens à ceux qui, sans être cwiales d'origine, avaient été addicli curiœ, ce qui avait mis leur fortune à la disposition des adminis- Irations municipales; leurs grades ou Yhonesla missio aux officiers et soldats ciiassés de l'année; leurs dignités à ceux qui avaient été notés d'infamie; leur condition d'ingénus à ceux qu'on avait faits esclaves, etc. Cet édit complète ce que nous savions des pénalités prononcées contre les chrétiens.
^ Voyez les Actes de saint Ililaire (Bollandistes, 16 mars) : ....ut ipso tonncntato, universi ejus corriijanlur exemplo. (Le Blant, op. cit., p. 42.)
* Eusèbe, Mail, de Palest., 'l. Même chose pour Alphée et Zachée : Xpiarov Pa<jiXéa 'Ir.acùv (ihid., 1). Procope, invité à brûler de Pencens en Thonneur des quatre princes, répond par un vers d'Homère : « H n'est pas bon d'avoir tant de maîlres, nous n'en voulons qu'un. » Le juge voit dans ces paroles un outrage aux empereurs, une révolte contre la constitution, et il lui inflige le supplice des criminels de majesté. (Eusèbe, iind.) Beaucoup de juges cherchaient à transformer les procès contre les chrétiens en procès politiques.
turer, mais à tuer. Le proconsul laisse saint Saturnin proclamer hautement sa croyance et n'en fait pas un chef d'accusation; mais il lui demande s'il a pris part à des assemblées contrairement à la loi des l)rinces, s'il a gardé des livres magiques'? Le saint répond par cette parole qui est restée la doctrine de l'Église : « Avant tout, il faut obéir à Dieu. » Ainsi les chrétiens refusaient de se soumettre à des lois d'ordre extérieur. Que ces lois fussent mauvaises, nul n'en doute; mais la révolte contre elles n'en était pas moins une révolte contre le gouvernement établi; et cependant le proconsul, après avoir fait donner la question aux accusés pour obtenir d'eux un mot qui lui permette de les relâcher, les envoie à la prison publique, où il les oublie'. Au sujet de ces Actes, on remarquera encore que le magistrat sépare soigneusement la question religieuse de la question de police. Quand les frères lui crient : « Nous sommes chrétiens! » il leur répond : « Ce n'est pas cela que je vous demande; » et la seule question qu'il leur adresse est celle-ci : « Êtes-vous allés à l'assemblée? » Ou bien encore : « Possédez-vous des livres défendus"'? » Ces réunions ayant été interdites par le pouvoir souverain tombaient sous le coup des vieilles lois contre les sociétés secrètes, et les Evangiles qui propageaient la foi, les Passiones qui l'exaltaient, semblaient aux païens avoir la vertu des livres magiques, lesquels étaient proscrits*.
Cependant l'emprisonnement des prêtres ne produisit pas l'effet attendu ; un troisième édit ordonna de mettre en liberté ceux qui sacrifieraient et de contraindre les autres par tous les moyens d'abandonner leur foi*. Le gouvernement avait pu légalement interdire des assemblées qu'il croyait dangereuses et exiger de ses fonctionnaires qu'ils sacrifiassent aux dieux de l'empire; il n'avait pas le droit d'imposer cette obligation à tous les chrétiens. Entraîné par la progression fatale d'une pensée mauvaise, l'homme intelligent, mais dur, qui régnait à Nicomédie allait faire de son règne, jusqu'alors paisible et glorieux, l'ère des martyrs.
Comme dans toutes les persécutions, il se trouva des gouverneurs qui, répugnant à la violence, fermaient les yeux ou se contentaient d'une apparente soumission. L'évêque de Carthage, Mensurius, n'avait
' Hilinart, Ada sine, p. 587, Acla SS. Saturnini, Dalivi, etc., § 12. - Bollaiidistes, 11 février, §§ 7 et IC. '" Ruinart, Ada sine, p. o('7.
* Prudence (Pciist., I, Ih) dit que beaucoup d'Ades des martyrs furent alors détruits. On a vu Dioclétien brûler, en Kgyple, les livres de sciences occultes. » Eusébe, Hisl. ecd., VIII, G.
LA PERSECUTION SOUS OIOCLETIEN (503-505). G
laisse dans son église qnc des traités hérétiques; le proconsul les saisit; et quand on lui apprit où étaient eacliés les livres saints, il refusa de les faire prendre. Toutes les églises aussi ne furent pas démolies; on se contenta d'en fermer beaucoup; quelques-unes mémo restèrent ouvertes '.
En d'autres lieux, on s'ingéniait à trouver jiour les chrétiens des moyens de satisfaire à la loi sans qu'ils y consentissent. « L'un, dit Eusèbe, ayant été traîné à l'autel et contraint de toucher aux viandes abominables, était laissé libre comme s'il eût volontairement sacrifié. Un autre avait approché sa main du coffret qui contenait l'encens, mais n'y avait rien pris, et les païens criaient qu'il avait fait offrande aux dieux. Celui-ci, à demi mort sous les coups, était jeté parmi les renégats; celui-là avait beau protester qu'il n'avait point fait ce qu'on exigeait de lui, on lui fermait violemment la bouche, tant ces impies souhaitaient que l'on crût qu'ils étaient venus à bout de leur dessein^ »
Ailleurs, le juge disait au chré- Tête de marbre trouvée dans les ruines du palais . de Diocléticn, ù Nicoinédie''.
tien : « Sacrifie a qui tu voudras,
même à ton Dieu'; » et pour faire croire aux assistants qu'un chrétien cédait, en buvant le vin des libations, on lui offrait de l'eau dans un verre rouge ^ «J'ai vu, écrit encore Lactance, des gouverneurs se glorifiant de n'avoir pas prononcé une seule sentence de mort
' Tillomonl, Mém. eccl., t. V, p. 29, 57, etc.
- FAisèhe, Mart. de Pal., 1. Cependant, en certains lieux, l'antipalliie sul)sistait : non-seulement on courait aux exécutions comme à un spectacle, mais on pillait les biens des prisonniers et des fugitifs. (Actes de S. Thcodule d'Ancyre, Bollandisles, 18 mai.)
'" Cette tèle antique, aujourd'hui perdue, a été dessinée par Peyssonnel lors de son voyage en 1745. Le manuscrit inédit de ce voyage est à la bibliothèque de l'Institut de France, d'où nous avons tiré le dessin ci-dessus.
■* Bollandistes, 3 mars et 14 juillet.
' Derenbourg, Hist. de la Palestine, p. 422.
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et tout fiers d'avoir vaincu les chrétiens*. » Ce n'est pas que la persécution révoltât toujours leur conscience : pour leur réputation d'habileté, une apostasie valait mieux que dix condamnations. Le Donatus à qui Lactance a dédié son livre sur la Mort des persécuteun fut mis neuf fois à la question, jamais de manière à y laisser la vie, mais avec assez de raffinement de tortures pour que le bourreau pût espérer une défaillance. Dans plusieurs Actes, il est même question d'argent offert, de dignités promises en échange d'une abjuration'.
Fragment d'un disque de verre portant la cominémorniion des tèles de la XX" année du principal de Dioclétien^.
Lorsque, à l'occasion des fêtes qui célébrèrent la vingtième année de son principat, Dioclétien proclama, selon l'usage, une amnistie*, les portes des prisons, ouvertes pour les condamnés ordinaires, restèrent fermées sur les chrétiens. 11 avait mis le clergé dans ses geôles par crainte d'une insurrection, et, comme il conservait cette crainte, il gardait ses captifs. Parles deux premiers édits, les chrétiens avaient été dégradés des honneurs civils, privés de la protection des lois et déclarés criminels, s'ils ne livraient pas les Écritures ou s'ils tenaient leurs assemblées^ Le troisième avait prescrit l'emploi de tous les
' Div. inslU., V, 11.
'^ Léop. Delisle, Note sur un manuscrit de Prudence, p. 6. Cf. Edin. Le Blant, Supplément aux Actes de Riiinort, p. 35 .
5 Bulletin de la commission archéologique de Borne, dixième année, n" ô, pi. XX (juillet à septembre 1882).
* Eusèbe, Mart. de Pal., 2. C'est ïabolilio generalis du Code Just., IX, 45.
s Le diacre Enpiius fut décapité à Catane, le 12 août 504, pour avoir, malgré les édits, rassemblé la communauté chrétienne; de même Philippe d'Héraclée, en Thrace; les martyrs d'Abitina, en Afrique; saint Saturnin, etc.
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moyens pour arracher des conversions, sans toutefois autoriser, dans cette première phase de la persécution, la peine capitale. Il y avait eu des exécutions pour des fautes qualifiées crimes de droit commun : insultes aux dieux, aux empereurs, assemblées secrètes ou réunions interdites; et, comme il n'était pas possible que cette politique de colère fût partout conduite avec modération, les privations et les tortures avaient fait périr dans les prisons beaucoup de captifs. Beaucoup aussi, sous le poids des souffrances morales et physi(|ues, avaient eu des défaillances. Les lapsi qui sacrifièrent, les tradilorcs qui livrèrent les Écritures, les timides qui cachèrent leur foi', avaient été nombreux et devinrent, après la persécution, un sujet de dissensions violentes dans l'Église : à Antioche, grande cité à demi chrétienne, Romanus resta seul dans les prisons \
Il semblait donc qu'un dernier coup suffirait pour abattre cette Église dont les colonnes chancelaient et pour ramener l'empire entier h sa vieille religion. Maximien et Galère le pensèrent, et, lorsqu'en 304 une grave et longue maladie de Dioclélien les laissa maîtres du gouvernement, ils remirent en vigueur le dernier édit de Valérien. Les Actes de saint Savin, dont l'authenticité est douteuse % racontent que Maximien assistant aux jeux du cirque, à Rome, tout le peuple s'écria : « A mort les chrétiens ! » et que le prince fit proposer au sénat, par le préfet du prétoire ou par celui de la ville, de rédiger un décret condamnant les chrétiens à sacrifier ou à mourir*. Cette mise en scène est fausse, et cet abandon au sénat du soin de faire un acte législatif de cette importance est contraire à tout ce que l'histoire de ce temps nous enseigne. Il faudrait donc rejeter ce décret tiré d'actes suspects, si Eusèbe ne parlait de lettres impériales ordonnant que tout le monde se présentât aux sacrifices et y prît part^ Maximien a dû
' Les canons du concile d'Elvire, tenu en 503, montrent que beaucoup de fidèles avaient dissimulé leur croyance, rempli des charges de duumvir, de flamine, de sacrificateur, donné de l'argent pour des fêtes païennes, pour les spectacles et les jeux; le concile leur permit même, s'ils redoutaient les dénonciations de leurs esclaves, de garder des idoles dans leurs maisons, 5 condition de ne leur rendre aucun culte, etc. Ceci n'est pas en contradiction avec ce qui a été ditplus haut de la décadence du régime municipal par suite de l'abstention des chrétiens. Les pénitences prononcées par le concile d'Elvire s'adressaient évidemment à quelques riches qui avaient capitulé avec leur conscience pour conserver leur richesse, et ces capitulations sont de tous les temps. L'hérésie des donalistes commença en 511, lorsque Donatus attaqua l'élection, au siège de Carthage, de Caecilianus qui avait été ordonné par un évèque Iradilor.
- M'Jvo;, dit Eusèbe, Mart. de Palest., 2.
'■ Tillemont, Mém. eccl., t. V, p. 41 et 605.
^ Ap. Surius, 51 décembre.
^ Eusèbe, Mart. de Pal., 5.
les écrire, ou Galère les aura fait signer par l'autre auguste dans un momcut d'accablement, et le crime de christianiser fut de nouveau inscrit dans la loi. Alors la guerre déchaînée par les trois bêtes fauves, comme dit Lactance, sévit avec fureur.
La persécution dura huit ans. Quelle part, dans cette tragique histoire, revient à Dioclétien? On a vu sa répugnance à ordonner les mesures extrêmes. La haine des chrétiens ne s'y est pas trompée; c'est Galère qu'ils ont poursuivi de leurs malédictions. Il faut aussi reconnaître que la juste horreur inspirée par ces cruautés a fait illusion sur le nombre des victimes. La Palestine était pleine de chrétiens, et, en l'an 504, dix seulement périrent, dont six étaient venus s'offrir d'eux-mêmes aux bourreaux'. L'Italie et l'Espagne en eurent peu ; du moins, pour ces pays, les Actes sont rares, la plupart d'une authenticité douteuse % et l'on voit que les fidèles de Rome, désireux de se procurer des reliques, allaient en ce temps-là les chercher dans l'Orient". Vlllyricum, trop voisin des Barbares pour posséder de grandes villes livrées, comme Antioche et Alexandrie, aux querelles théologiques, se préoccupait avant tout de son salut terrestre. Il avait peu d'évêchés, et les martyrs qu'on lui donne sont en petit nombre; un seul y devint populaire, saint Irénée de Sirmium \ Dans la Bretagne et la Gaule, Constance Chlore se contenta d'abattre quelques églises : « Il ne ruina pas le temple élevé à Dieu dans le cœur des lidèles^ » En Egypte et dans les provinces orientales, les martyrs exécutés et plus encore les confesseurs envoyés aux mines après de cruelles tortures furent très-nombreux ^ Mais une chose étonne : dans le chapitre où Eusèbe récapitule les morts glorieuses « des Pasteurs d'Église », pendant toute la persécution, il ne nomme
' l'our les huit années de la persécution, Eusèbe, qui était sur les lieux et qui en a écrit l'histoire, ne compte en Palestine que quatre-vingts martyrs. D'après ce chiffre, Gibbon estime qu'il peut y avoir eu, au total, deux mille martyrs : chiffre énorme et douloureux, car une seule victime eût été déjà de trop ; mais toute évaluation est incertaine.
- Tillemont, Méin. ceci., t. V, p. 41, 58, 74, etc. Le plus célèbre des martyrs d"Espaj;ne fut alors saint Vincent, dont les Actes sont une légende remplie de miracles. Les fameuses inscriptions de Clunia sont rangées par Hûbner (C. /. L., t. II, n° 253) parmi les apocryphes, et elles sont à leur place.
^ Actes de saint Boniface. (Tillemont, op. cit., t. V, p. 173).
■* Bollandistos, 25 murs. Pour la Passio SS. IV coronatorum (Gurius, 8 nov.), voy. llunzicker, Zur Christenwerj., p. 262, et de Rossi, Bull, di archeol. crisl., §§ 3 et 4, n. H.
^ Lactance, de Morte pers., 15. Eusèbe {Vie de Const., I, 17) prétend même, très à tort, que la messe fut célébrée dans son palais de Trêves.
•"' Cedrêne {Hist., p. 467) mentionne un édit ordonnant d'arracher l'œil droit aux chrétiens •condamnés. Je ne sais si ce fut un ordre officiel ou une pratique de quelques juges, mais
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que neuf évèqucs'. Cependant l'administralion impériale les connaissait tous; ils étaient la tète des Églises, et, dans le système de Dioclétien, c'est à la tète qu'il (allait IVapjJcr; mais on a vu qu'il ne voulait j)oiiit frapper mortellement.
11 ne semble même pas que l'administration ait fait uno reclierclie (les chrétiens, inqunitio, • aulvemcnl il eût fallu employer une parli<^ de la population de l'empire à exterminer l'autre. Du reste cette recherche était inutile, car la plupart des récits parlent de chréliens se livrant eux-mêmes. Celui-ci renverse un antel des dieux; celui-là brûle un temple de Cybèle; cet autre va droit au gouverneur qui offrait un sacrifice et lui arrache l'encens des mains; un autre encore l'ontrage en paroles et en actions. « C'étaient, dit saint Augustin, les flèches de Dieu lancées par les saints à la face des oppresseurs '. » On vit alors comme une épidémie de suicides religieux. ConIrairemenI à la doctrine de l'Église qui ne veut pas que l'on coure au-devant du martyre par des provocations ou des imprudences volontaires, les Actes montrent une foule de chrétiens avides d'échanger leur vie mortelle contre la vie bienheureuse que les Écritures leur promettaient'". Et, il faut bien le dire avec un évêque du temps ', parmi ces saints d(> la dernière heure se trouvaient, chose moins étrange qu'on ne serait tenté de le croire, des hommes qui spéculaient sur la torture, en espérant sans doute qu'elle n'irait pas jusqu'à la mort : ceux-ci perdus
Eusèbe p;irle souvent do ce supplice avec brûlure d'un nerf du pied pour les chrétiens envovi's aux mines par Maximin.
' Hisl. ceci., VIII, 15. Seize s'étaient déjà succédé sur le siège d'Alexandrie; li- dernier si'iil lut martyrisé en 311.
- S. Augustin, in Psalm. XXXIX, § 16; Eusèbe, Mart. de Palest., 4 et 5 : Xo-jct; re xal j'fj'-'-;. Cf. Bollandistes, 7 février, S. Théodore d'Amasie.
Maiiijr....
Infremuil nsqiie lyraîini ociilos Spula jacit.
(Prudence, Peristeph., III, S. Eulal., 126-128.) (;f. Le Blant, Supplêmeyit aux Actes de Ruinart, p. 55.
^ Comme les trois martyrs de Cilicie.Tarachus, Probus etAndronicus (Tillemonl, Mém. ceci., I. V, p. 285), et une foule d'autres. Sulp. Sévère [Hist. sacra, II, 4(5) dit : « On courait à ces glorieux combats et l'on recherchait plus avidement la mort que la cupidité ne recherche aujourd'hui les évêchés. » Sur la question du martyre volontaire et sur les moyens employés, au contraire, pour pousser au martyre un frère peu décidé à mourir, voyez page 250.
* Voyez la lettre de Mensurius, évèque de Carihage {ap. S. Augustin, t. IX, p. 568), qui ne voulait pas qu'on honorât connue martyrs ceux qui avaient provocpié leur supplice, ....(^^nV/r/i/i facinorosi cl fisci debilorcs (pii, occasione perseculionis, vel carere vellenl oncrosa mullis dchilis vila, vel punjarc se putarenl, et quasi abtuere facinora sua, vel cerlc adquirere pecuniam cl in cuslodia deliciis perfrui de ohsequio Christianorum. Ainsi avait fait le Peregrinus de Lucien. Il est aussi question dans les Actes de saint Théodorel, f//;Md Ruinart, de débiteurs cherchant la
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(le dettes pour finir glorieusement une vie misérable; ceux-là pour vivre, dans la prison, des charités et des aumônes de la communauté; d'autres encore, incapables d'une haute spiritualité, pour gagner le salut par un suprême effort de constance charnelle. Mais aussi que de dévouements admirables et de morts stoïques! A lire certains interlogatoires, on croirait entendre des chants d'une pureté virginale (|ui n'ont déjà plus rien de la terre '.
L'iiistoire politique ne relève pas tous les actes de courage accomplis au cours d'une bataille, et, des soldats tombés pour la patrie, elle ne conserve que le souvenir de leur victoire. Elle n'a pas non plus à raconter ces morts triomphantes qui ont été la force et qui sont l'honneur de l'Église. Ce soin appartient à l'histoire religieuse qui devra décider quels actes sont à garder : œuvre longue et difficile, commencée depuis longtemps et pas encore terminée ! Nous renvoyons aux hagiographes pour le récit de ces scènes héroïques et abominables où la méchanceté humaine s'ingéniait à trouver de nouveaux moyens de faire crier la chair, et où les victimes souffraient pour la plus noble des causes, la liberté de conscience. Comme les persécutés, Dioclétien aura son supplice; cet homme si sage, qui, sur la fin de son règne, perdit sa sagesse, verra du fond de son palais de Salone ses dieux mourir et le Christ triompher^!
II. — ABDICATION ET MORT DE DIOCLÉTIEN (30S
A la fin de l'année 505, les deux augustes approchaient de leur vingtième année d'empire, et tous deux avaient pris ensemble, sur les autels des dieux, l'engagement de marquer cet anniversaire par un fait qui n'a été imité qu'une fois, dont la postérité s'étonne et que dans l'intérêt du monde romain il eût mieux valu ne pas accom-
mort pour échapper à la cruauté du fisc ou de leurs créanciers. Cf Le Blant, Stippl. aux Actes (le Ruinart, p. 105 et suiv. Le sort des débiteurs insolvables était si dur, que Constantin sera obligé de l'adoucir, mais longtemps encore après lui, Valenlinien I faisait mourir les débiteurs insolvables du fisc. A. Marc, XXVll, 7. J'ai dit (p. 250, n. 5) par quels festins et quelles liqueurs enivrantes on soutenait le courage de certains martyrs mal résolus à mourir.
' Celui, par exemple, de sainte Tliéodora d'Alexandrie.
- Les chrétiens l'ont poursuivi dans la postérité de leurs malédictions : c'était leur droit et, pour ce qui concerne la persécution, c'était justice. Un historien de ce prince, Casagrandi (Diocleziarw, p. 5C8, n. ]), s'est même posé cette question : Quale è stala la mono che dalle siorie di Ammiano e Zosiino strappava le pagini dedicale a Diocleziano? Chi ha distruUa la vila che di lui scrisse il suo segrctario Eustenio?
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plir. Au printemps de 505, Diocléticu quilla Nicoméilic et s'aclieiiiiiia lentement par la Tlirace et les provinces Danubiennes vers l'Italie!. Il s'était enfin décidé à visiter cette Uonu>, qu'il n'avait i)oint vue depuis son avènement, et à célébrer tout à la l'ois la lete des Sacni Vicennalia et le triomphe que le sénat avait depuis longtemps décciué aux deux empereurs\ Mais, comme il n'aimait pas la popularité malsaine et qu'il n'était pas de ceux qui se baissent pour ramasser ou [xuir garder le pouvoir, il entendait ne faire, dans la vieille capitale du monde, qu'une visite officielle et rapide. Le 20 novembre, il entra dans la ville avec Maximien sur un char traîné par quatre éléphants, en souvenir des victoires orientales. Derrière lui, on portait les images du roi de Perse qu'il avait vaincu, de ses femmes et de ses enfants qu'il avait pris dans le camp de Narsès, tous vêtus de la robe de pourpre brodée de perles; puis venaient les trophées ({ui i-aitpelaient les succès gagnés sur les nations voisines des frontières. Selon la coutume usitée dans ces anniversaires, il accorda une amnistie qui ouvrit les portes des prisons, excepté pour les chrétiens, et il lit dans toutes les grandes villes des libéralités. Le peuple de Rome en eut sa large part : un congiaire de 510 millions de deniers, ou 1500 par léle. s'ils étaient encore 200 000^ Les jeux, les combats d'animaux, étaient l'accompagnement nécessaire de ces solennités; Dioclétien en donna, mais ils manquèrent de magnificence. Dans les chasses, peu de bètcs furent tuées; à l'amphithéâtre, peu de gladiateurs. Le peuple criait à la lésine ; il murmura plus encore quand il connut ce mot de l'empereur, qui faisait de la parcimonie une règle : « En j)résence du censeur, il faut de la modération. » Au fond, cette foule frondeuse déplaisait au prince soucieux des besoins de l'empire bien plus (pie de ceux de la populace romaine''; content de lui avoir jeté de l'or, il
* Un savant numismate, M. Lépaulle, dans sa Note sur l' Atelier munciaire de Lyon, iiS83, signale, d'après trois deniers de sa collection, trouvés en 1880, un fait qui n'est mentionné nulle part, la célébration de jeux Séeulaires par Dioclétien, cinrpiantc ans environ après ceux de l'empereur Philippe. L'autorité des monnaies est grande, mais le silence des historiens smce fait imporfant est singulier, celui surtout de Zosime, cpii parle longuement des jeux Séculaires et ne connaît point ceux de Dioclétien, bien qu'il nomme ce jjriuce à leur sujet.
- Il est plus vraisemblable que le chiffre de 310 millions de deniers (Monnnsen, op. cil., p. 648) représente l'ensemble des gratifications accordées par Dioclétien aux grandes villes de l'empire, iticr, tf 'l'a)(;,a;uv TtaiTEÎa, dit Malalas, Chron., XII, p. 500, ad onn. 502. La Clirunique d'Alexandrie mentionne aussi, page 51 i, pour cette même année, une distribution (huis cette ville de panis caxirensis. Le triomphe de Dioclétien ne fut i)as, comme on l'a dit, le dernier que Rome ait vu. Constance en célébra un en 557 et Ilonorius un autre après la victoire de Stilicon sur Âlaric.
' Cum libertalem populi Romani ferre non paierai (Lactauce, 17).
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ne daignait pas prendre soin de ses plaisirs. On comprend ce dédain, en lisant ce qui nous est conté par Amm. Marcellin de la frivolité de ces iiomnies tout occupés de leurs festins meurtriers, ou secouant à chaque instant les plis de leur toge pour appeler le regard sur les franges de la bordure et le curieux travail d'une tunique semée de figures d'animaux qui faisaient corps avec le tissu'. Les sénateurs ne furent pas traités avec plus de considération. La cérémonie de l'installation des consuls approchait :
/,:."' 4^'\^ c'était pour le sénat et pour la ville une fête dont
/' "^ Bi ^\ les empereurs prenaient autrefois leur part; il ne W^ iffwê - î^) l'attendit pas. Le 18 décembre^ il quitta Rome, Vvt? W ^ / *^1^^ n'avait pu le retenir un mois entier, et, malgré ^^-fXJ^ l'hiver, la pluie et le froid, il se mit en route pour i.e repos des augustes, Ilavenuc, OÙ il prit posscssiou de son neuvième iZSe.)^^^^' ^'^'°^"' consulat (3U-i). Ce triomphe et ces fêtes qui venaient de remettre en mémoire tous les succès de son règne étaient un calcul de l'avisé politique. Résolu à aller chercher, dans l'asile qu'il s'était de longue main préparé, ce que les contemporains ont appelé le repos des augustes, quk^ Àugustorum'% mais ce qui était pour lui l'exécution d'une pensée profonde, il avait voulu ne quitter la scène du monde qu'après cette manifestation éclatante qui devait consacrer sa gloire.
De Ravenne il gagna Aquilée et l'Istrie, descendit sans doute jusqu'à Salone, afin de s'assurer que tout y était prêt pour le recevoir*, et rentra dans Nicomédie au milieu de 504 : un de ses derniers rescrits est daté de cette ville, le 28 août de cette année.
Dioclétien avait beaucoup souffert durant ce voyage. Mais il n'avait pas encore soixante ans; il était de constitution robuste et, avec sa ténacité habituelle, il était revenu dans la ville où il avait pris la pourpre et où il la voulait quitter. Le mal augmenta durant l'hiver; tous les dieux, assaillis de prières pour le salut de leur défenseur, restaient sourds aux supplications. Le 15 décembre il eut une syncope;
» XIV, (j.
- Lactance, 17. Il est probable qu'avant de quitter Rome, il fit renouveler par Maximien, dans le temple de Jupiter Capitoiin, l'engagement d'abdiquer en même temps que lui. [Paii. l'gt., Vil, \h. Voy. ci-dessus, p. 533-4, et n. 1.)
3 Pan. vet., VI, H, et Kckliel, t. Vllt, p. U.
* Conjecture autorisée par les mots de Lactance, 17 : per circuilum ripas Istrica; Nicomer diatn venil. Dioclétien, malade et habitué aux climats de l'Orient, a dû, en janvier 504, éviter la vallée du Danube, par où certains critiques le font passer et qui est soumise à des froids si excessifs, que le puissant tleuve y est souvent pris par les glaces.
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le palais fut en larmes et le bruit de sa mort courut dans la ville. Quand s'y répandit la nouvelle contraire, beaucoup refusèrent d'y croire, pensant que l'on voulait caelier la vérité jusqu'à l'ai-rivée de Galère, dans la crainte de quelque émeute de soldats. Il ne se uionlra en public qn'aux kalendes de mars. « On put à peine le reconnaître, dit Lactancc, tant il était changé. S'il avait rei)ris la sanlé, il avait perdu la raison, qu'il ne recouvra plus que par inslants'. » Mais Lactance, son ennemi, tient ci montrer le persécuteur des chrétiens privé de sa dignité d'homme par la justice divine, de sa couronne impériale par celui qu'il a fait césar, et lout l'édifice qu'il avait si laborieusement élevé s'écroulant sur sa tète. 11 a vu, au fond du palais, Dioclétien gémissant et le visage baigné de larmes ; il a entendu les dures paroles, les menaces de Galère et les réponses résignées de son ancien maître, scène de rhétorique que de complaisants écrivains ont prise pour une scène d'histoire \ Cette abdication, que Galère semble arracher h un vieillard à bout de forces et de volonté, était une des conditions d'existence du nouveau système politique qui réservait la puissance à la virilité. Dioclétien l'avait affirmé le jour où il avait condamné les fils des césars à n'être que des soldats de plus dans l'armée impériale ; et la joie la plus vive que ce vaillant espiit pouvait rêver pour ses vieux jours, ne serait-ce pas de voir sa grande institution subsister sans lui? Il avait réussi à prévenir les usurpalions militaires en se donnant des collègues qui acceptaient son autorité supérieure. Mais, pour assurer dans l'avenir la paisible transmission du pouvoir, il avait résolu d'en limiter pour lui-même l'exercice à une durée de vingt ans, afin de faire, par son exemple, aux futurs augustes une obligation du désintéressement, et de calmer l'impatience des nouveaux césars, en leur prouvant que l'heure de la souveraine puissance arriverait aussi pour eux. Ainsi s'affermirait le système qui avait été la grande œuvre de sa vie : la succession selon le mérite remplaçant la succession selon la nature ou suivant les
' Lactance, 17 : Démens enim faiius est, lia ul certis horis insmiircl, ccrtis rcsipisceret.
• Pour rendre ceUe scène moins invraisemblable, Lactance avait montré, dès l'année 207, Galère entléde superbe après sa victoire sur Narsès, et s'écriant: Quousque Cœsar? « Combien de temps resterai-je encore césar? » L'habile rhéteur ne manque pas à une des règles de son art qui veut que les grands effets soient préparés de loin. Mais il se réfute lui-même en disant plus tard, au chapitre xxvi, que Tuilère était résolu à abdiquer aussi après ses Viceniitilia, ce qui prouve que l'abdication, au bout de vingt années d'empire, était bien le principe du nouveau gouvernement. Aurélius Victor ne sait rien de cet affaissement de Diocb'tien : « Il renonça, dit-il, aux soins du gouvernement, en pleine vigueur de corps et d'esprit, valenlior curam reipublicse abjecit. »
VI
hasards des camps. On a deux preuves décisives que telle était bien sa pensée : les soins donnés depuis neuf ans à la construction de son palais de Salone dans un coin écarté du monde, loin de toutes les capitales, comme de toutes les affaires, et l'abdication dont il avait, depuis longtemps, arraché la promesse à l'ambitieux Maximien. Sur une monnaie frappée au moment de l'abdication, on lit ces mots : A la Destinée victorieuse. Pour les païens, la fatalité élait la volonté supérieure de Jupiter « maître du Destin », et la sagesse humaine, '^FATO^^'vicTOi- une inspiration du dieu. La résolution des deux emciBUS. (Revers pereurs était donc attribuée à Jupiter même : FATIS
a une monnaie ' *
dor de Diocié- VICTRICIBUS', et en se retirant ils obéissaient à sa
tien.)
volonté.
Lorsque Dioctétien avait, au mois de décembre 303, célébré dans Rome ses Vicennalia, il était dans sa vingtième année d'empire, laquelle ne fut accomplie que le 17 septembre 304. Le moment qu'il avait fixé pour son abdication était donc arrivé ; il attendit quelques mois encore, afin de laisser Maximien commencer l'année où, vingt ans plus tôt, il avait été nommé césar. Par ce retard volontaire, il ne dépassait point la limite qu'il avait marquée pour lui-même et il atteignait celle où il pouvait réclamer de son collègue l'exécution de sa promesse.
L'empire jouissait alors d'une paix profonde que ne troublaient pas, pour les princes, les cris lointains des chrétiens martyrisés. A l'intérieur, pas un désordre ; au dehors, pas une menace. En face de ce gouvernement si bien ordonné et de ces frontières si bien défendues, les ambitieux se taisaient et les Bai'bares restaient dans une crainte respectueuse. Rien n'empêchait donc Dioclélien de faire l'expérience, toujours si redoutable dans une monarchie absolue, de la transmission du pouvoir.
A trois milles de Nicomédie, sur un monticule qui en domine la plaine, s'élevait une colonne surmontée d'une statue de Jupiter. C'était là que Dioclétien avait donné à Galère la pourpre des Césars. Il y fit porter son trône et il vint s'y asseoir pour la dernière fois. Quand les grands de l'empire, les officiers du palais et les représentants de toutes les légions se furent rangés alentour, il se leva et annonça sa
' Eckhi^l. I. VIK. p. 6. Une inscription trouvée à Carishonrg (C. /. L., t. III, n" 1000) appelle Jupiter divinariiui liuniunarumque rcrum rcclor falorumque arbiler. Cf. Pausauias, V, 1.^, sur Jupiter lAcipa-j;-/-,;.
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resolution. Ses forces diminuaient, dit-il, et, après tant de travaux, le repos lui était nécessaire; il rendait au dieu dont l'image brillait audessus de sa tête, ce que le dieu lui avait donné, et il
remettait l'empire à de plus jeunes, aux anciens césars ^ip^^f^S^ que des généraux expérimentés, Sévère etMaximin Daza, fc S -^ ~\ . allaient remplacer. Le dernier, neveu de Galère, était \\^^ .^ présent. Il l'appela, et, se dépouillant de son manteau ----1-^
A,-. T ' ■• i^n ■ r-nv Sévèro n, SEVERUS
de pourpre, il 1 en revêtit. Le même jour, 1" mai 505, algustus. (Mon- Sévère était proclamé césar à Milan par Maximien, et "'"^ '*"''"' Dioclétien, redevenu « Dioclès », quittait Nicomédie pour aller s'enfermer dans son palais de Salone '.
Yoilà une belle et grande scène! Ce prince qui, non pas comme Charles-Quint au déclin de la puissance, mais en pleine prospérité, et loin encore du terme de ses jours, quitte le pouvoir pour donner une solennelle sanction à un système politique, était certainement un homme supérieur. « Après lui, dit un vieil historien, commença la décadence de l'empire, et peu à peu la barbarie l'em- '^''"'ÏJxSu'r'^*^'
porta \ » r. F. AVG. (Monnaie
Sur un de ces golfes charmants que l'Adriatique creuse dans la côte dalmate et que des îles protègent contre les flots irrités du large, s'élève aujourd'hui la ville de Spalato% qui, naguère, tenait presque entière dans le palais de Dioclétien. D'un côté, la mer et ses aspects changeants; de l'autre, des montagnes couvertes de bois, de vignobles, de villages, et toujours un air doux et pur, excepté aux heures brûlantes de l'été. C'est dans ce site heureux que Dioclétien avait fait construire la somptueuse demeure où il voulait finir ses jours, près des lieux où il les avait commencés. L'immense édifice couvrait une surface de plus de 30 000 mètres. Son enceinte, contrebutée aux angles par quatre grosses tours, laissait passer, sous des portes défendues par des ouvrages militaires et dites les portes d'Or, de Fer, d'Airain et de la Mer, quatre voies bordées de colonnades en
' .... et itenim Diodes factiis (Lactance, 19). Ce mot de Lactance n'est pas plus juste que beaucoup d'autres. Diodes, au contraire, resta Dioclétien avec tous les honneurs iinpériau.v. Des médailles frappées après l'abdication le montrent la couronne en tête et portent pour légende : Domino nostro Diocletiano, healissimo scniori Aucjuslo. Sur d'autres, on lit : Mlerno AïKjusto, ou : Providentia ^eoriim, quies augusta. — Maximien se retira en Lucanie.
- Zosime, II. 7 : Papêapusîcix [r, 'l'wo.aiwv iy/y,].
^ Spalato, corruption de Salonœ palatium. La pierre, dont le palais fut construit, presque aussi belle que le marbre, avait été tirée des carrières de Tnigurium; mais il était venu beaucoup de porphyre et de granit d'Egypte.
granit rouge. Le vieux soldat avait conçu son palais à l'image de son empire : vu du dehors, c'était un camp et une forteresse. Mais l'intérieur rappelait le prince : des thermes, un forum, des salles de réception et de conseil, des casernes pour les gardes, et deux temples pour ses divinités de prédilection, l'un d'Esculape (?), l'autre de Jupiter (?). Celui-ci, octogonal au dehors, circulaire au dedans, avec des
Vue inlérieuro du temple de Juiiiler, à Salone (d'après VAtlas de Cassas).
arcs reposant sur des colonnes, au lieu de l'architrave directement placée sur les chapiteaux, était un prélude de l'architecture byzantine'. Une éi)aisse muraille dont le pietl baignait dans la mer portait
' M. A. Clioisy, le savanl auteur de ÏArt de bâlir chez les Byzantins, dit très-bien, p. 152 : « Ou a coutuuie de dater l'art byzantin du quatrième siècle. Suivant l'opinion accréditée, Jtistinien en fut le promoteur et Sainte-Sopbie la première application. En fait, une arcbitecture ne nail point ainsi à date fixe et prête à consacrer son existence par un chef-d'œuvre. » L'auteur cite, comme exemple des débuts de l'art byzantin dans l'empire, deux citernes de Constantinople construites sous Constantin, le palais de Spalato, etc.; et il en voit très-jusioment l'origine dans l'Assyrie : « L'art byzanlin, dit-il encore, vivait dès l'époque romaine à côté de l'architeclure oflicielle et il n'atlentlait pour se produire au grand jour que le déclin des traditions classiques. »
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une galerie à jour longue de 180 mètres et soutenue i);ir 50 colonnes : loggia incomparable, d'où la vue s'élendait i)ar delà les Iles, sur l'immensité des (lots que couvraient alors d'innombrables navires. Par de grands souterrains qui s'ouvraient de ce côté, les a[)provisionnemenls entraient au palais et y étaient distribués sans bruit. Au voisinage, un parc pour la cbasse. Mais où était le jardin fameux que le prince cultivait de ses mains et d'où il répondit à Maximien, qui le pressait de reprendre la pourpre : « Si tu voyais les beaux légumes que je fais pousser, tu ne me parlerais point de pareilles fatigues. » Peu importe la place : le mot reste, et les hommes lassés de la vie publique le répéteront toujours.
Cette demeure n'était pas celle d'un philosophe, mais Dioclétien ne philosophait pas. 11 avait fait un acte politique qui suppose une grandeur d'àme peu commune, et, le sacrifice accompli, il avait voulu conserver comme particulier une existence princière. Le temple dit de Jupiter ne recevait de jour que par la porte d'entrée, et il est de fort petite dimension; des savants en ont conclu que c'était un tombeau. Au faite de la puissance, Dioclétien avait préparé pour sa vieillesse un refuge magnifique; il peut bien, dans la retraite, s'être construit pour demeure dernière un somptueux tombeau'.
Il passa huit ans à Salone, respecté de ceux dont il avait fait la fortune. Une inscription de l'année 505 le nomme le Père des empereurs. Lorsqu'ils firent vai.eiua aucusta,
^ J^ filli! de Uiocletien et
à Rome l'inauguration de ses thermes, ils laissèrent kmnw de Oaièie. son nom au colossal édifice % et ils frappèrent des monnaies où il est appelé « le plus ancien des augustes », Âugu^tm senior^. Galère le consulta touchant l'élévation de Licinius, et, en 510, Eumène célébrait, devant Constantin, le grand prince qu'entourait la vénération des nouveaux maîtres du monde \ Mais il vit les ambitions qu'il avait contenues se déchaîner de nouveau; les guerres civiles, les meurtres d'empereur, se succéder; le christianisme obtenir la rccon-
* Pour 1111 temple, l'édifice était de bien petite dimension : 15 mètres de diamètre, 21 de hauteur. Les colonnes n'ont que 7 mètres, mais sont surmontées d'un lourd entablement et d'un second ordre de colonnes qui ont 5 mètres 50. D'autre part, les tombeaux n'étaient point placés si près de la demeure, mais Dioclétien a peut-être tenu à mettre le sien à l'abri des défenses de son palais. Lanza met le tombeau dans le temple d'Esculape.
- C. I. L., t. VI, 1150 : .... Scniorcs Au'jiisti paires impcratonim cl Cocsanim.
5 Eckhel, t. VIII, p. 14.
■* Divhuun illum vinim.... qucmveslra iantoium piincipum colunl obscqida privalum, .... niullo jugo fullus imperio et veslro legilur lœlus umbiaculo [Pan. vol., VII, \h).
naissance légale ; sa femme, l'impératrice Prisca, sa fille Valeria, la veuve de Galère, dépouillées de leurs biens et confinées en un lieu d'exil'. Ces douleurs, qui frappaient en lui le i)rincc, l'époux et le ])ère, ne suffirent pas à la haine des chrétiens. Ils le montrèrent abreuvé d'outrages et tremblant pour sa vie. Constantin fait abattre ses statues, marteler son nom sur des monuments publics^ et lui écrit des lettres menaçantes^ ; Maximin ne répond pas, quand Dioclétien demande, en d'humbles messages, que sa fille lui soit rendue ; et les derniers jours de ce puissant monarque sont si tristes, qu'il s'empoisonne ou se laisse mourir de faim. Sa langue, rongée de vers, avait pourri dans sa bouche; il la vomit en expirant. Pour les chrétiens, rélernelle damnation du persécuteur devait commencer dès cette vie. Puisqu'on ne l'avait pas tué, il fallait qu'il se tuât lui-même,, au milieu des angoisses du désespoir. Ainsi justice serait faite.
Le tableau est dramatique et la légende qu'il consacre vit encore ; mais Eusèbe, un contemporain et un enn(;uii, Eulropc, un indifférent, ne savent rien de ces lugubres horreurs. L'un le fait vieillir dans un repos honoré; l'autre ne connaît qu'une longue maladie qui, à la fin, l'emporta'.
Dioclétien, « le plus Daus uuc constitutiou écrite peu de jours avant la
ancien des augustes '. » i t^- i - • ^ • i?
mort de Dioclétien, Constantin 1 appelle encore : « Notre seigneur et notre père " » ; enfin il permit au sénat de lui décerner l'apothéose, bien qu'à Salone l'ancien empereur ne fût plus qu'un
' Les deux impératrices furent, au commencement de 515, décapitées par ordre de Licinius, qui lit jeter leuis corps à la mer. Un fiis de Galère, Candidianus, que Valeria avait élevé avec tendresse, l'ut en même temps mis à mort.
- .... Staluse revellebanlu?- (Lactance, 42). Constantin, dit-il, fit détruire les peintures où les deux augustes avaient été représentés ensemble, renverser celles de leurs images oii la statue de Dioclétien formait groupe avec celle de Maximien et marteler les inscriptions qui leur étaient communes. Cette proscription posthume s'adressait à Maximien, que Constantin avait fait tuer. Voyez ci-dessous. Quant à la mutilation des inscriptions particulières à Dioclétien (L. Renier, Inscr. d'Ahj., 108; C. I. L., t. Il, 1459, et Wilmanns, 769 a, 1060), il faut y voir un acte de colère de populations clirétiennes se vengeant de leur persécuteur et non pas l'exécution d'un ordre du gouvernement.
•> Constantin aurait voulu le contraindre à venir à la conférence de Milan en 515, et, sur le refus du vieillard, lui aurait écrit une lettre qui le décida à s'ôter la vie. Le sénat l'aurait condamné à mort, etc., etc. Cf. Tillemont, Hist. des cmp., t. IV, p. 54.
^ Prœclaro otio senuit (Eutrope, IX, 28; Euséhe, Hist. ceci., VIII, 17).
» D(omino) N(ostro) DIOCLEÏIANO BEATISSIMO SEiMORI AUG(uslo). Le revers porte : PRO- VlDEM'lÂ DEORUM QUIES AUG. (Moyen bronze.)
" CodeThéod., XUl, 10, 2; édit des kalendesde juinSlS. Dioclétien n'y étant pas nommé rfit'us, était encore vivant à cette date. On peut conclure de Lactance (de Morte pers., 55-45) qu'il mourut avant Maximin (juillet 515), par conséquent peu de jours après l'édit, vers la fin de mai.
LA PERSÉCUTION SOUS DIOCLÉTIEN
particulier'. Conservateurs de la religion d'Klaf, les sénateurs de Rome eurent plaisir à protester contre la victoire des chrétiens, en faisant monter au ciel leur persécuteur. Mais un tel acte ne pouvait s'accomplir qu'avec l'assentiment de l'empereur ; ce fut donc de par Constantin que Dioclétien prit place parmi les dieux* ; sur terre, les honneurs ne manquèrent pas à sa mémoire : son tombeau resta toujours couvert du manteau impérial "".
Le vainqueur d'Actium avait donné à l'empire sa première forme : le pouvoir absolu caché sous des apparences républicaines, avec de libérales institutions de cités et de provinces. Dioclétien entreprit de supprimer les derniers restes du principal des Césars, i)our constituer une monarchie savamment organisée dont les agents seraient jjréseuls partout. L'union, n'ayant pu se faire de bas en haut par des inslitutions libres, se ferait de haut en bas par des liens administratifs qui envelopperaient l'empire tout entier, et qui en tinrent une moitié à peu près debout pendant dix siècles. On a vu combien de matériaux anciens furent employés dans la construction de ce nouvel édifice ; il on est toujours ainsi. En politique, les novateurs heureux sont ceux qui organisent bien plus que ceux qui inventent, })arce que le présent, pour être solide, doit s'appuyer d'abord sur le passé.
' Contiçiit ei ut, quum privatus obisset, intcr Divos referretur (Eutrope, IX, 28).
- Sous les empereurs chrétiens, le mot divus l'ut conserve i)oiir désigner l'empereur mort. Le règne de Dioclétien a donné lieu à beaucoup de discussions que le caractère de ce livre no permet pas de reproduire; on les trouvera en divers ouvrages spt'ciaux dont (|uelf[ues-uns sont excellents : Ilunzicker, dans les Untersiicli. zur rôin. Kaiserficxcli. de Jîax Budiuger, t. II, 1». 115- '284, 18GG; Preuss, Kaiser Diocletian, 1809; Casagrandi, Diocleziano, 1876; Jlason, tlic Perseciiliun of Diocletiaii, 1^16; Coen, V Ahdicazione di Diocl., 1877; Morosi, l'Abdic. deW imp. DiocL, 1880; Burckhardt, die Zeit Constanlin's des Grossen, 1880. Pour une partie de la chronologie de ce règne, il existe un savant travail de llonmisen : Uebcr die Zcitfolye dcr Vevurdniincjcn Diocldians, (\ue nous avons déjà eu occasion de citer.
^ Amm. Marcellin raconte (XYl, 8) qu'un certain Danus fut, sous Constance, accusé du crime de lèse-majesté pour avoir- dérobé sur le tombeau d(; Dioclétien un voile de |)ourpre, velamcn purpweuni.
Temple de Rome. (Monnaie de bronze.
VI
Avec ce sixième volume se termine l'histoire de l'empire païen. Le premier siècle de l'empire chrétien, depuis l'avènement de Constantin jusqu'à la mort de Théodose, c'est-à-dire jusqu'à l'invasion des Barbares, est le sujet du tome septième et dernier.
J'ajoute au sixième volume, comme pièces justificatives, deux Études que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres m'a fait l'honneur d'insérer dans le recueil de ses Mémoires et qui traitent, à mon sens, de questions importantes.
L'une, en effet, essaye de montrer comment le peuple romain se trouva, dès le second siècle de notre ère, séparé en deux classes, trèsdifférentes en nombre, par la loi politique et par la loi pénale, de sorte que, malgré l'édit de Caracalla qui parut proclamer l'égalité de tous les Bomains, la plus grande partie des habitants de l'empire fut légalement retenue dans une condition inférieure. Cette inégalité, accrue par les mesures que prit le législateur du quatrième siècle ])our le classement rigoureux des personnes, devait préparer les servitudes du moyen âge.
L'autre mémoire, d'un intérêt moins général, confirme la doctrine que les libertés municipales étaient fort étendues dans le haut empire, et fait comprendre comment l'ordre pouvait régner dans les provinces, quand toutes les forces militaires de l'État étaient cantonnées à la frontière.
J'y ai joint deux notes; l'une, sur un passage d'IIérodien, explique pourquoi je n'ai pu admettre la composition des cohortes prétoriennes sous Septime Sévère, telle que la donne cet écrivain et que
ron a jusqu'à présent admise. Par l'autre, qui est relative aux mesures que prit Auguste envers les Druides, on voit que le gouvernement impérial arrêta de bonne heure sa politique à l'égard des religions avec lesquelles le polythéisme romain ne pouvait s'accorder, lorsqu'il n'y avait pas eu, comme avec les Juifs, un traité qui garantit à ce peuple la liberté de son culte.
SOUS LES NOMS H' H 0 N EST 1 0 RE S ET H' H U M I LI 0 RES
Dans l'empire romain, la loi admettait pour un même crime deux sortes de châtiments, les uns plus doux, les autres plus sévères. Il en est de même dans notre législation, qui, en autorisant l'admission des circonstances atténuantes, permet au juge d'abaisser la peine d'un ou de plusieurs degrés. En France, ce système provient d'une idée d'équité; à Rome, on partait d'un principe absolument contraire, celui de l'inégalité des conditions humaines dont la loi devait tenir compte, comme si le pauvre était déjà un condamné des dieux. Le décurion, par exemple, coupable d'une faute qui envoyait Vlmmilior aux travaux forcés, devait au privilège de son titre de n'être que temporairement éloigné de la curie ^ Par sentence de Marc Aurèle, un chevalier romain qui avait commis un vol avec effraction fut exilé durant cinq ans de sa province^; pour un crime semblable, Yhmnilior serait allé mourir dans les mines daciques ou les carrières égyptiennes. « Quant aux séditieux, dit Paul, suivant la qualité de la personne, ils sont mis en croix, jetés aux bêtes ou déportés dans une île'. » Enfin le bûcher était expressément réservé aux esclaves, aux
« Mémoire la à rAcadémie des Inscriptions et Belles -Lettres, le 15 novembre lHli.
- Online ad tempus moveri (Digeste, XLVIII, 18, 1, § 1).
3 Dig.,XLVllI, 18, i.§2.
* Sent., V. 22: cf. ibicL, 21, 25.
plebeii et humiles personx\ Ainsi les uns ne pouvaient être battus de verges% mis en croix, attachés sur un bûcher ou jetés aux bêtes; et, en cas de condamnation, ces peines atroces étaient le lot ordinaire du malheureux qui n'avait pu sortir de son humble condition.
Ce phénomène social, dont les conséquences durèrent bien plus longtemps que l'empire, n'a jamais été, que je sache, étudié dans l'ordre de sa formation historique".
Je voudrais rechercher sous l'influence de quelles idées et de quels faits une si monstrueuse inégalité se produisit au sein des peuples latins que régissaient cependant les lois appelées « la raison écrite », et auxquels nos préjugés d'enfance attribuent toujours l'égalité républicaine.
D'abord il n'y eut jamais et il ne pouvait y avoir d'égalité véritable dans une société qui avait l'esclavage et peu d'industrie ; où la grande propriété avait de beaucoup réduit la petite ; dont les traditions, les lois, reconnaissaient : au patricien, une origine supérieure; au père de famille, un pouvoir absolu dans sa maison ; au maître, l'autorité sans limite sur ses esclaves; au patron, des droits rigoureux sur ses affranchis. Une telle organisation de cité et de famille ne laissait de place au pauvre que dans la clientèle de ces riches arrogants que Martial appelle des rois.
Celte constitution de la famille avait déterminé celle de l'État. Aux plus anciens temps, la plèbe était exclue de la cité politique, et Servius ne l'y admit qu'en apparence. Pour avoir, en 304, renfermé
' Digeste, XLVllI, 19, 28; cf. fr. 58, §§ 5, o, 7.
- ....Fustibus cœdi soient ienuiorcs liomiiies, lionestiores vevo.... non sîib'iciuntur (Dig., XLYIII, 19, 28, § 2).
^ M. Naudet, dans son livre de la Noblesse chez les Romains, p. H5-H7, a bien marqué la condition respective des honestiores et des humiliores ; mais le Digeste, les jurisconsultes modernes, les historiens et les archéologues ne nous apprennent rien sur la formation historique de ces deux classes. La question ne nous paraît même pas avoir été jamais posée. Walter, dans son Histoire du droit romain; Rein, Criminal Recht der Rômer; Marquardt, AUevlhiimer ; Kuhn, Sticdt und Bilrgerl. Verfassiing der rôm. Reichs, etc., n'ont pas soulevé la question. Savigny ne s'en occupe point, et Y Encyclopédie de Pauly ne contient pas même les noms A'Honestior e:\, A'Humilior.U(À\.ienAovïï[die Ueportalio, 1858) les prononce (p. 110), mais seulement afin de constater le fait d'une condition pénale dilTérente pour les riches et pour les pauvres.
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dans les quatre tribus urbaines, de toutes les moins estimées, les xrarii et les libertini, ceux que Tite Live appelle les bumbles*, le plus illustre des patriciens de ce temps, Fabius, reçut le surnom de Maximus, que n'avaient pu lui donner ses victoires sur les Samnites. Cette distinction entre honesliores et humiliorea était si profondément entrée dans les idées romaines, que, à la prise de Carthagène, Scipion fil des habitants deux classes : les bourgeois qu'il renvoya libres, les artisans qu'il réduisit en esclavage'. On eut beau, à l'époque des guerres Puniques, modifier l'assemblée ccnturiatc dans un sens démocratique, les grands gardèrent leur dédain pour les petits : « Est-ce que tu marches sur les mains? » disait l'un d'eux, en prenant, un jour d'élection, la main calleuse d'un paysan. Dès que les nobles le purent, ils rétablirent l'organisation timocratique de l'assemblée, et, jusqu'au temps des guerres civiles, la constitution romaine resta fidèle à l'axiome : Ne plurimum vaJcanl plurimi'\ Tite Live dit des censeurs de l'année 181 : « Ils rangèrent les citoyens dans les tribus, d'après la race, la condition et les biens^ » A la veille de l'empire, (licéron parlait encore de classes formées selon l'ordre, l'âge, la fortune% et le mot : homme de la cinquième classe, était pour lui le terme du dernier méj)ris^
On se rappelle que les affranchis étaient exclus des tribus rustiques, à moins qu'ils ne fussent assez riches pour y acquérir une propriété foncière ^ et que le censeur Sempronius, le père des Tiracques, proposa de leur ôter le droit de suffrage. Cette accumulation des anciens esclaves dans les tribus urbaines n'était point faite pour relever celles-ci. Aussi, en quels termes Cicéron parle-t-il de ces petites gens qui, pour lui, sont des barbares, operarios barbarosqne^ à qui l'on pouvait, dit-il, demander chaque jour le meurtre, l'incendie, le pillage, et que Clodius ne parvenait à réunir qu'en vidant les tavernes : « Oh ! la belle image de la majesté romaine que ce ramassis d'esclaves, de mendiants et d'assassins.... Le vrai peuple,
IX
- Polyhe, X, fr. 2.
'• Cicéron, de Ra publ., II, 22.... qiwd sempcr, ajoute-t-il, in re publica tenendiim est.
* XL, r>I : Mulanint suffracjia, re(jionatimque generibus hominum, causis et qnxstibus Iribus descripserunt.
"' De Le(j., Ilf, 3 : ....populi partis in tribus discribunlo, exin pecunias, œvitates, ordines pmiiunto.
'• Acad., II, 23.
- Tite Live, XLV, 14-15.
s TmcuL, V, 36; cf. de Off., I, 42. et Sénèque, Ep., Xill, 5.
VOUS l'avez vu en ce jour mémorable où le Champ de Mars se remplit d'hommes qui, pour y venir, avaient fermé non pas les boutiques de Rome, mais les cités municipales de l'Italie'. » Cicéron sait pourtant que cette foule, c'est le plus grand nombre, car, pour désigner un homme de rien, il dit volontiers : tenuis wiuaque e mullis^.
Ainsi, dans Rome républicaine, le cens détermine les rangs, et le citoyen n'ayant rien à inscrire au registre des censeurs fait partie de ce que Lucien appellera la vile multitude", qui ne joue un rôle politique que lorsqu'un démagogue la soulève. Et, quand un homme de cette plèbe si rapprochée de la tourbe des malheureux tenus en servitude avait quelque compte à rendre à la justice, celle-ci aurait eu pour lui la sévérité dont elle usait envers les étrangers et les esclaves, si les Douze Tables n'avaient consacré le principe de l'égalité devant la loi pénale, et la lex Porcia, celui qu'un citoyen ne pouvait être battu de verges ni mis à mort\
La populace urbaine était donc fort dédaignée dans la capitale de l'empire, excepté les jours d'émeute, sans qu'on eût toutefois, jusqu'à la fin de la république, établi pour elle une pénalité particulière ^ On pourrait croire que l'empire, si longtemps représenté comme la démocratie couronnée, aurait relevé la plèbe ; mais, gouverné par un prince absolu, administré par un corps aristocratique, il la laissa dans la condition où il l'avait trouvée. Les cités provinciales ne tenaient pas davantage à l'égalité; on y aimait, autant qu'à Rome, la distinction des rangs : cela se voit par l'album sénatorial*, où la place de chacun était marquée avec son degré particulier d'honneur ; on le
* Pro (lomo, 55, et ad Att., I, 10 : misera ac jcjuna plchectila. C'est le lunicatus popellus d'Horace (Ep., I, vu, C5) et la plebs de Salluste, qui vit au jour le jour, .... cui omnes copiœ in usu (jiiotidiano et cullii corporis erant [Cat. 48), qui préfère urbanum olium iiujrato labori; tourbe famélique, dépravée dans ses mœurs, exallée dans ses espérances, Iiomines egentes, vialis moribus, maxuma spe, dont le fond est l'envie, bonis invident, et qui se recrute de tout ce que le crime et la honte chassent des cités voisines pour le jeter à Rome, comme dans la sentine de l'univers, ipios flagitiuni aut facinus doino cxpuleral, lii Romani sicul in scntinani confluxerant (Cat., 57).
■' De Fin., II, 20.
'■ Le Jupiter tragique, 55.
* Tite Live, X, 9. On peut voir dans Cicéron (pro Cwcina, 55) comment, pour certains crimes, on éludait la loi Porcia.
5 Les triumvirs, Octave, Antoine et Lépide, en établirent une lorsqu'ils décrétèrent que l'homme du peuple qui ne célébrerait pas la naissance de César serait puni de mort, taudis (pie le sénateur et le fils de sénateur ne payeraient qu'une amende de 250 000 drachmes. (Dion, XLVII, 19.) C'était le commencement de la législation qui se développa plus tard.
G Par exemple dans celui de Canusium, que nous avons encore (Mommsen, Inscr. Neap., 655), et dans celui de Thamugas, qu'on vient de trouver.
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voit aussi par les inscriptions où sont énuniérécs toutes les cliarges remplies, tous les grades obtenus.
Au-dessous des gens constitues en dignité, ou arrivés à la fortune, à la propriété', se trouvaient ceux qui n'avaient que leurs bras i)our vivre. Nous manquons de textes précis pour affirmer qu'aux jours des comices ces successeurs des anciens xratii étaient placés dans une condition inférieure, mais toutes les probabilités sont en faveur de cette opinion. Le chapitre vni de la Table cHIéraclée contient la longue liste de ceux qui sont incaj)ables d'exercer une charge dans un municipe, et, parmi eux, se trouvent tous les humiliores mentionnés au Digeste. Les inscriptions font voir, dans les cités des deux premiers siècles, des assemblées populaires divisées en curies, qui parfois se partagent, comme dans les plus vieux temps, en sections de scniorcs cl de juniores. Si nos renseignements étaient plus complets, nous y trouverions sans doute des classes, car le cens qui servait à les former avait été institué partout où les Romains portèrent leur domination. Dans la loi municipale. César eut soin de renouveler l'injonction aux magistrats des cités italiennes de faire le dénombrement d'après le formulaire qui leur serait envoyé de Rome, et dont une des questions était relative au bien de chacun des individus recensés. On était si liabitué à remplir ce cadre, que les inscriptions répondent ordinairement à toutes les questions de la formule, une seule exceptée, celle <le la fortune; mais il est tout naturel que, sur les pierres tombales, ■on n'ait pas donné le cens du mort'.
On vient de voir qu'à Rome les citoyens étaient répartis en catégories de fortune, dans les deux derniers siècles de la république, c'est-à-dire à l'époque où les provinciaux copièrent les institutions, les usages et jusqu'aux modes de la Ville éternelle. Nous savons que, pour arriver au décurionat, il fallait, comme pour entrer au sénat de Rome, un bien d'un chiffre déterminé". Cette obligation imposée à leurs sujets caractérise la révolution timocratique que les Romains opérèrent dans tout le monde grec et oriental, et qu'Athènes avait,
' .... Potiores, id est possessorcs, opponuntw inferioribiis vcl plchïth [Code Tliéod., XI. Ih. 2).
- La formule demandait : nomina, prirnomina, paires mit patronos, tribus, cognomina et .quoi annos qumpie corum Iiabel, et rulionem pecunix. (Table d' HéracL, c. xi.) Voyez, dans VIndex d'IIenzpii, p. 11'2, l'indicaliou de nombreuses inscriptions relatives à des Icyali Awj. pr. pr. cd cciisus accipiendos et à des ccnsilores.
'• rime, Epist., I, 19, et peut-être Catulle, 25. Il en était certainement ainsi en Sicile, où. d'après Cicéron (in Verr., II, 2, -W), les citoyens étaient répartis en classes ex gcnerc, censu, selale. Le cens était la base de toute l'administration romaine et nmnicipale.
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à deux reprises, accomplie au temps de la guerre du Péloponnèse*. Cicéron recommandait à son frère de maintenir soigneusement ces distinctions dans son gouvernement d'Asie, et, deux siècles et demi plus tard, Pline le Jeune se félicitait de les voir conservées^ Auguste, en effet, n'avait rien changé à ces coutumes. Son premier soin, après Actium, fut d'organiser la société romaine en une vaste hiérarchie dont les divers degrés étaient marqués par la fortune nécessaire pour y prétendre. Il n'y a donc pas à s'étonner que les municipes considérables aient eu, ainsi que Rome, ceux-ci d'une façon, ceux-là d'une autre, leurs différents ordres de citoyens, les classici et les infra classem'% usage si général, qu'il était passé de la vie publique dans la vie privée, où l'on rangeait ses clients, ses amis, en catégories du premier, du second et du troisième degré, tribus classibua factis\ Au bas de l'échelle se tenaient les affamés, li[j.ov^yoi, .teinturiers, cordonniers, charpentiers, etc., que Dion Chrysostome trouvait à Tarse en fort grand nombre, et qu'il considère comme étant en dehors de la cité^ C'était la jAehs urbana, séparée du vrai peuple des possesseurs, ôyiijloç, et qui n'était pas moins méprisée dans les provinces qu'elle ne l'était à Rome.
Montesquieu a écrit, après Cicéron : « On ne fait pas les lois, on les découvre ; » ce qui revient à dire que les mœurs les imposent. 11 était donc nécessaire de montrer que, d'un bout à l'autre de l'empire, existait le respect de la fortune avec l'amour des distinctions sociales, parce qu'un tel état de l'opinion indique à l'avance que, dans cette société, le pauvre, tenu d'abord en grand mépris, pourra bien finir par être soumis à de grandes sévérités.
Mais comment passa-t-on de l'une de ces conditions à l'autre? Comment arriva-t-on de l'ancienne égalité devant la justice à la terrible inégalité que constate le partage de toute la population libre en deux catégories qui font penser à celles des nobles et des vilains au moyen âge ? Voilà le premier point que je voudrais éclaircir. Je
' Thucydide, VIII, 67; Xénophon, Ilellén., II, m, 18. Il fallait une fortune déterminée pour arriver aux charges en Thessalie et en Achaie (Tite Live, XXXIV, 51; Pausanias, VII, 16); Gabinus établit cette règle en Judée (Josèphe, Atit. JiuL, XIV, v, 4 : i-i àitcTc/.paTia S:x^ct, cf. Bell. Jud., I, 8), etc. Sur les changements aristocratiques accomphs dans .Athènes sous l'empire, voyez A. Dumonl, l'Éphébie allique, t. I, p. 153-156.
- l'Iine, Epist., VIII, 24; Cicéron, Ep. ad Quint., I, 1.
■- Aulu-Gelle, VII, 13.
* Suétone, Tib., 46.
•- nXrôo; eux ôXîfov âumi eÇuôev t^; lîoXireîa; (Disc, t. 11, p. 45 et 45, éd. Reiske).
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chercherai ensuite si l'on peut tracer nettement la ligne de démarcation entre ces deux classes.
Dans la Rome des beaux jours, rien ne distinguait un citoyen d'un autre. La propriété foncière y avait pour tous le même caractère; et, depuis les Douze Tables, la loi Canulcia et la libre admission des plébéiens aux magistratures, la naissance n'assurait plus de privilège, si ce n'est pour quelques fonctions religieuses. Enfin, si le riche regardait avec mépris ceux qui traînaient au-dessous de lui leur vie misérable, si le pauvre jetait des regards d'envie sur la fortune des grands, il n'y avait point entre ces deux classes de distinction légale; mais il en existait une profonde entre le dernier des citoyens de Rome et le plus noble des provinciaux. Avec le jus civitatis on échappait, riche ou pauvre, par un exil volontaire, à une sentence de mort, tandis qu'au tribunal du gouverneur, le provincial, quel qu'il fût, pouvait être condamné aux plus cruels supplices. Ainsi, sous la république, le civis et \c peregrinus sont dans la situation où se trouvèrent sous l'empire Vhonestior et Yhumilior; la difficulté est d'expliquer par quelle métamorphose le plebeius homo, tout citoyen romain qu'il était, devint passible des mêmes lois pénales que le peregrinus et y resta soumis quand il n'y eut plus de pérégrins.
Les fréquentes concessions du droit de cité faites par la république avaient assuré sa fortune en lui donnant la large et solide base d'une nombreuse population militaire qui avait manqué à Sparte et à Athènes, à Tyr et à Carthage. Cette politique, après avoir été la règle du sénat, devint celle des empereurs. Autrefois le droit de cité était donné avec ou sans le droit de suffrage, avec ou sans le droit adipiscendorum in Urbe lionorum. Ce fut ce dernier droit qu'on accorda aux habitants des contrées transalpines. En l'année 48 de notre ère, les notables de la Gaule chevelue, depuis longtemps citoyens, sollicitèrent le droit d'entrer au sénat. Les Pères refusaient, trouvant que c'était assez d'avoir ouvert la curie souveraine à des Yénètes et à des Insubres'; Claude fit prévaloir une opinion plus libérale : le droit réclamé fut accordé d'abord aux Éduens, et, de-
^ Tacite, Ann., II, 2?
puis cette époque, à beaucoup d'autres peuples. Le dernier qui l'obtint fut celui d'Egypte'.
Ainsi, tout en propageant le jus civitatis dans l'univers romain, on avait conservé, entre les anciens et les nouveaux citoyens, la barrière qui existait, avant les lois liciniennes, entre les patriciens et les plébéiens, celle qui avait si longtemps séparé les Quiriles des Socii. Si l'on a eu, vers la fin de la république ou au commencement de l'empire, c'est-à-dire à l'époque des grandes concessions du droit de cité, la pensée de maintenir, relativement à la capacité d'obtenir les dignités de l'État, une différence entre les citoyens originaires d'Italie et ceux des provinces, il ne serait pas impossible que, dans le même esprit, on eût, à la même époque, distingué dans la masse des citoyens de Rome les honestiores et les humiliores. Nous essayerons de montrer comment on y arriva.
D'abord le droit de cité, livré à des multitudes, s'avilit ainsi que tout honneur qu'on prodigue; et la société était menacée de voir se produire une confusion qui lui était antipathique, lorsque les jurisconsultes, si habiles à adapter les anciennes prescriptions légales à des conditions nouvelles, rétablirent peu à peu dans la loi la distinction dont le besoin était toujours dans les mœurs.
Ce changement se fit lentement. Les mots d'honnêtes gens et d'hommes de rien, honestiores et humiliores, qui appartiennent à la langue latine de toutes les époques, sont, en tant que désignation juridique de deux classes soumises à des lois différentes, d'un âge relativement moderne. On ne les trouve pas dans les inscriptions, c'est tout naturel, et nous savons qu'ils n'étaient pas dans les anciennes lois pénales de Rome. Mais une institution républicaine établie par les Gracques et Caton, conservée par César, qui la réglementa, la distribution de blé à prix réduit, força d'inscrire sur des registres publics les noms de tous les pauvres de Rome, et fit revivre, sous une autre forme, les anciennes différences comitiales qui disparaissaient avec les comices. Ceux qui, au nombre de 150 000 d'abord % de 200 000 sous Auguste % donnèrent leurs noms pour recevoir la tessera alimentaire, composèrent cette catégorie de citoyens que le testament d'Auguste appelle, dans le texte latin, plebs urhana^
' An troisième siècle. (Dion, LI, 17.) - Suétone, Cxs., 41 ; cf. Dion, XLIII, 71.
'• Monument d'Ancyrc, 15. Voyez, au ciiapitre i" de la lex Julia municipalis, les précautions prises pour l'inscription des noms m tabula, in albo.
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et, dans la version grecque, oyloq ou la multitude'. Les juristes trouvèrent donc dans la capitale de l'cmpin; une base légale pour instituer les nouvelles distinctions dont celte société avait le goût invétéré, et, de Rome, cette coutume, comme toutes les autres, gagna rapidement les provinces.
Une lex Juîia de vi ûélQnmndLit ceux dont le témoignage ne pouvait être reçu en justice'; Labéon, sous xVuguste, interdisait l'action de dol à Vhumilis advenus eum qui dignitate excellit, et il expliquait ce mot : puta plebeio adversus conmlarem receptx auctnritatis, vel luxunoao atque prodige, aut alias vili, adversus hominem vilx emendatioris'\ Dès cette époque, l'égalité devant la justice cesse donc pour une partie des citoyens, pour ceux qu'Auguste appelle plebs urbana et ]j3ihéon plcbeii homincs; mais cette inégalité n'est déterminée que |)ar des conditions morales : vita emendatior, et Julianus, sous Hadrien, parle encore comme Labéon*.
Cependant la cité s'étend, la ville devient un univers, Claude compte sept millions de citoyens représentant une population de vingt-huit millions d'àmes, et les Flaviens, les Antonins, augmentent continuellement ce nombre. Le peuple romain est une immense multitude où d'innombrables individus seraient dignes de figurer dans la plebs urbana de Cicéron. A Ocriculum, cette plèbe semble même séparée du corps des citoyens : cives et plebeii, dit une inscription '.
Claude, qui témoigne tant d'estime à l'aristocratie provinciale, porte le mépris, à l'égard de la foule romaine, jusqu'à la faire chasser du Forum avant de prononcer aux Rostres la formule des prières publiques qui doivent conjurer un présage funeste : summota operariorum turba^. Cette exclusion des rites sacrés qui, en une circonstance so-
" Auguste légua populo Rornano 40 millions de sesterces; tribubus, c'est-à-dire à la plèbe frumentaire, 3 500 000 (Suétone, Aug., 101). Tibère fit la même distinction; il laissa des legs plerisque, c'est-à-dire à beaucoup de sénateurs et de chevaliers, puis aux vestales, à la grosse bourgeoisie, magisiris vicorum, à tous les soldats, enfin plebi Romanœ.
'•' Dig., XXII, 5, 5, § ô.Près de quatre siècles plus tard, Constantin répète : ....honeslioribus polius fides habealur [Code Tliéod., XI, 59, 3).
"• Dig., IV, 5, 11, § 1". Tacite établit les distinctions suivantes dans la population romaine : 1° patres; 2° primores equilum; ô" pars populi intégra et magnis domibus adnexa^ clientes libertique; 4° plebs sordida simul deterrimi servorum (Hist., I, 4). Aux Annales, XllI, 48, il montre une émeute à Pouzzoles entre la plèbe, multitude, d'une part, et de l'autre les riches, ordo, magistratus et primi.
^ Dig., XLIll, 30,3, §4.
^ Orelli, n» 5857.
« 11 chassa aussi les esclaves. Les artisans étaient donc déjà, aux yeux du prince, rapprochés des esclaves comme ils vont l'être par la loi pénale. (Sui-tone, Claud., 22.)
lennelle, mettait les pauvres en dehors de la communion des riches, est un fait significatif; et, comme toute décision du prince faisait loi. il suffisait déjà de cette sorte d'excommunication religieuse pour qu'un citoyen de basse condition, un homme de métier, fût classé à part. Il l'était déjà sous les Flaviens, à Tarse, où les artisans étaient, au moment du vote, expulsés de l'agora ^
Ce titre de citoyen romain, autrefois si grand, impose encore dans les provinces le respect aux officiers impériaux; grâce à lui, saint Paul fut sauvé de la colère des Juifs de Jérusalem. A Rome, le pouvoir absolu, qui consent d'ordinaire à user des formes de la justice avec les grands, se montre aux petits dans toute sa brutalité. Caligula, qui était fou, avait fait jeter aux bêtes des hommes honesti ordinis'. Néron, plus scrupuleux d'abord, n'ose frapper un sénateur qui sommeille pendant que le prince fait entendre au théâtre « sa voix divine » ; mais il ne s'inquiète pas de savoir si le malheureux qui n'applaudit pas assez bruyamment est ou n'est pas citoyen : il ordonne qu'on l'arrache des bancs et que, sur l'heure, on le batte de verges : tcmdoribua statim irrogata supplicia'. Hadrien, le justicier, ne tient pas le titre de citoyen en plus haute estime que Néron, lorsqu'il s'agit du prolétaire : en sa présence, un fils renie sa mère pour ne point partager son congiaire avec elle : « Si tu persistes, dit le prince, je ne te reconnaîtrai plus pour citoyen*. »
lY
Des six jurisconsultes qui se servent, dans la collection du Digeste, des mots honestior et }iumilior, Gaïus% Paul% Ulpien^ Callistrate', Marcicn" et ]\lacer'", le plus ancien, Gaïus, en est toujours au principe
' Dion Chrysostome, Disc, t. II, p. 45, éd. Reiske.
- Siu'Ione, Cat., 27.
'^ Tacite, Ann., XVI, 5.
" Dosilhei Fiayiii., § 14; ap. Bôcking.
5 Inst. Comm., IH, 225.
•■• Sent., V, 4, § 10; 19, § 1"; 21, § 2; 22, § 2; 50 B; Dig., XLVII, 12, H.
■ I)i-., I, 18, G, § 2; II, 15, 8, § 25; IV, 5, 11, § 1; XXVI, 10, 1", § 8; 5, § 16; XLIII, 53, 5, § 4; XLVII, 0, 12, § 1"; 18, 1, §§ 2, 5, G, et fr. 7, § 2.
« Dig-., XLVIII, 19, 28; §2: 58, §5.
9 Dlg., XLVIII, 8, 5, § 5.
«" Dig., XLVIII, 19, 10, 1. Modestinus (ibid., 8, fr. IG) parle aussi d'une distinction établie par la loi pénale entre in honore aliquo posili et qui secundo c/radu sunt.
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de Labéon. « La peine, dit-il, est fixée par la nature du délil, par le lieu où il a été commis, par la personne qui en a souffert, tel qu'un magistrat ou un sénateur'. » Cepeiulant les termes se précisent. Labéon ne reconnaissait pas les mêmes droits à l'homme de mauvaise réputation et au citoyen de bonne renommée ; Gains ne cherche plus dans l'ordre moral la distinction qu'il convient d'établir pour la \)énalité; il veut celle-ci plus douce pour le magistrat et le décurion, (juel qu'il soit.
C'est que le temps a marché : le mouvement de concentration qui s'était opéré à Rome sous Auguste et Tibère a gagné de proche en proche les cités provinciales. L'assemblée i)ublique des municipcs tombe en désuétude; les élections passent à la curie, et la curie ellemême est sur le point de se fermer aux plébéiens. Déjà Pline demande à Trajan s'il ne vaudrait pas mieux admettre au décurionat des lils (Y honeatiores que des enfants du peuple, honeationim homintim liberos (juam e plèbe \ A cette époque, c'est-à-dire vers l'an 111 de notre ère, la séparation des citoyens en deux classes est donc formellement établie; toutefois le double domaine de la loi pénale n'est pas encore plus rigoureusement délimité que celui de la loi politique. Le grand jurisconsulte du règne d'IIadrien, Salvius Julianus, parle comme Labéon'.
Mais le caractère aristocratique de la cité se prononçant à chaque génération davantage, le pauvre descend, le riche monte. Puis, comme le gouvernement impérial a besoin des uns pour les services administratifs*, tandis qu'il n'a nul souci des autres, il flatte la vanité des riches en élevant une barrière légale entre eux et les pauvres. D'abord le privilège de ne pouvoir être condamné aux verges, que le vieux <lroit reconnaissait aux seuls magistrats des cités latines, après leur sortie de charge, fut accordé à tous les membres de la curie. On lit l)lus : nos rois recrutaient le corps aristocratique par des lettres de noblesse, les empereurs accrurent la classe des privib'giés par la con-
' Inst. Comm., III, 225.
5 Inkrdictum ex penona.... consliluendum est. Nam si is qui se palrcm dicit. nuctorilatis, prudenlin', fidci explorcdx csset.... is vero qui controvcrsiam facit, liumilis culuiniiialor, notw iiequilvi'.... (Dig., XLIII, 50, 5, § 4). Voyez encore, sous Anloiiiii, un passage du décret de Tergeste, prout qui mentissent vita alque ceiisu.... in curiam admilterenliir. (Ilenzen, n° 7108.)
■» Les muncra et les honores. L'impôt pesant principalement sur la propriélé l'oncière, qui eut à fournir une contribution en argent, des prestations en nature et des corvées, les princes furent conduits à concéder aux possessores des [iriviléges en échange des charges dont ils les accablaient.
cession de ses prérogatives à tous ceux qui s'élevaient dans les cités, in aligna dignitate vel in aliquo gradu^ : termes vagues et applicables à beaucoup plus de gens que ne l'était le mot d'honneur municipal par lequel on désignait les magistratures supérieures.
Ces avantages, précieux en eux-mêmes, avaient un autre mérite qui en relevait la valeur : la plèbe ne les possédait pas. hlmmilis, depuis si longtemps habitué au mépris, et qui d'ailleurs, à Rome et dans les grandes cités, ne vivait qu'en tendant la main, cessa d'être couvert par la lex Porcia, et l'on reprit officiellement contre lui les dispositions autrefois réservées aux seuls pérégrins. « La loi Cornelia, dit Marcianus% édictait, pour les assassins et les empoisonneurs, la peine de la déportation dans une ile avec perte de tous les biens, mais, aujourd'hui, on a coutume de les condamner à mort lorsqu'ils ne sont pas de la classe des honcstiores ; » et Gallistrate ajoute : « Seuls les tenuiores homines peuvent être frappés de verges'' ; cela a été formellement décidé par les rescrits impériaux. »
Ainsi des empereurs dont le nom ne nous est pas donné avaient fini par écrire la coutume, par ériger en loi ce qui était, pour Labéon, le respect de la dignité de la vie; pour Claude et Pline, le dédain de la foule indigente; pour Néron, un caprice de cruauté; pour Hadrien, le sentiment d'un droit que les paroles de Marcianus, hodie soient, autorisent à considérer comme récemment entré dans la pratique légale.
Cette législation une fois établie, quiconque eut les honneurs municipaux, une dignité, un rang dans la cité, ne fut plus du peuple, et les jurisconsultes opposèrent l'homme de la plèbe à l'homme des honneurs, qui in plebeio, qui in Iionestiore^ Pour fortifier cette opposition, on en vint même à décider qu'un plébéien ne pourrait plus devenir décurion. Paul et Ulpien le disent expressément ^ Chaque cité eut donc, comme l'avait eu la Rome royale, son peuple privilégié, popiilus, et sa multitude déshéritée, plebs, que la politique et la loi pénale séparaient.
Cette plèbe des temps nouveaux est môme tombée plus bas que
* Ulpien au Dig-., XXVI, 10, 5, § 16, et ihicl, XLVIl, 9, 12, § 1". •■: Dig., XLVIII, 8, 5, § 5.
^ /(/ principalibus rescriptis spccialiler exprimilur (Dig., XLVIll, 19, 28, § 2). Une exception était faite pour les crimes tombant sous le coup de la loi de Majesté : cum de eo crimine qnœïitur, niilla dkjnitas a tormcnlis cxcipilm (Paul, Setit., V*, 29).
* Ulpien au Dig., XLVIII, 18, 1, § 2. Il dit encore : Ho)no honestioris loci (Dig., II, 15, 8, § 25.)
* Dig., L, 2, 7, § 2 : .... decurionum honoribus plcbcii fuiigi pyoltibenlur.
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celle des temps anciens, car l'empire la soumet aux sévérités dont la république usait contre l'esclave. Les peines édictées par les lois cornéliennes, de falso et de skariis, étaient la mort pour celui-ci, la déportation pour le citoyen'; le code impérial conserve la même gradation entre Vhumilior et Yhonestior. 11 semble que cette révolution aurait dû exciter de vives réclamations; elle n'en causa pas plus que ne l'avait fait la suppression des comices à Rome, parce qu'elle avait été l'œuvre des mœurs avant d'être celle de la loi.
Cependant quelques plébéiens enrichis parvenaient, comme les hommes nouveaux de la Rome républicaine, à entrer au sénat^ Par le développement même de la vie sociale, par le besoin de tenir la curie au complet, par les concessions d'immunités que faisaient les empereurs, le nombre des citoyens assimilés à ceux qui se trouvaient in aliqua dignitate vel in aliquo gradu, dut s'accroître. Ainsi l'on peut considérer comme participant au privilège pénal des honestiores les augustaux, si souvent nommés à la suite des décurions' et qui géraient un sacerdoce viager; les mercuriales, que plusieurs inscriptions mentionnent après les augustaux et avant le peuple*; enfin les possessores ou propriétaires fonciers qui, au troisième siècle, furent parfois appelés à délibérer avec le sénat \ Ces privilégiés formaient sans doute le second ordre dont il est plusieurs fois question, uterque ordo, et, réunis aux décurions, constituaient ce qu'on a appelé dans la BYance de 1815 à 1848 « le pays légal ». Aux deux époques, la frontière de ce pays était gardée par le fisc, et l'on n'y entrait qu'avec une quittance du percepteur, puisque le droit était déterminé par le cens; mais les censitaires de ce temps-là, moins exclusifs que ne l'ont été ceux du nôtre, ouvraient leurs rangs aux hommes des professions libé-
» Inst., IV, -18, § 7.
- Neque populiis ademptum jus qucstus est (Tacite, Ann., I, 15).
^ ....Virilim divisit decurionibus et auguslalibus et curiisn. X.\7///(0relli, n° 5740). Les sévirs augustaux sont même associés aux décurions : ordo decurionum et seviruin awjustalium.... (ibid., 775); enfin on lit au Code Théodosien, XI, 15, 2 : potiores id est possessures opponunlur inferioribus vcl plebeiis.
■* Orelli, n°' 155, 2420, où il est question d'un mogister mercurialis. Cf. Y Index d'IIenzen, p. 168. Dans l'inscription n°5858d'Orelli, le fils d'un chevalier romain, patron de la ville de Rudiœ, donne au municipe une somme dont le revenu annuel sera distribué par tête, viritim, de la manière suivante : 20 sesterces aux décurions, 12 aux augustales, 10 aux mercuriales, 7 au peuple, popuhis.
5 Les inscriptions disent souvent : .... ordo possessoresque (Orelli, n" 5754) et même ordo possessorum {ibid., n° 5171). En d'autres, on trouve : uterque ordo, ainsi à Valenlia (C. /. L.. t. II, ad h. l.). Suivant Ulpien (Dig., L, 9, 1), la nomination des médecins est remise dans les cités ordini et possessoribus.
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raies et militaires : les vétérans qui avaient obtenu Vhonesta mtssio, les médecins, les professeurs, n'étaient pas compris dans la classe des Iiumiliorcs\
En dehors de ce « pays légal » se trouvaient : dans les campagnes, le colon; dans les villes, l'artisan, l'affranchi, tous trois ancêtres des serfs du moyen âge; même le petit marchand^ quiutemilia negotiatur.
Mais certains possesseurs n'étaient pas plus à leur aise que le journalier; l'artisan se rapprochait parfois du petit propriétaire, et des négociants, arrivés à la fortune, achetaient une maison, de la terre, de sorte que leur condition de marchand pouvait être primée par celle de propriétaire foncier. Comme on ne recourait pas pour les distinguer aux moyens faciles qu'employa le moyen âge, c'est-à-dire la naissance ou la tenure de la terre, il arrivait que les deux peuples, séparés par la loi pénale, confondaient leur commune limite sur le terrain juridique où le juge devait les placer. Alors il fallut chercher une règle qui était à la fois réclamée par la conscience du magistrat et par l'effroi de l'accusé, puisque, s'il y avait erreur sur sa condition, celui-ci pouvait être condamné à un supplice atroce, au lieu d'être frappé d'une peine relativement légère.
Deux titres du Digeste, l'un sur la note d'infamie% l'autre sur l'incapacité d'ester en justice*, nous aideront peut-être à trouver cette limite.
Au point de vue de la pénalité, les infâmes étaient naturellement mis au nombre des humiliores, et leurs noms étaient jjortés sur les registres de la police. Parmi ceux qui notantur infamia sont comptés, avec les repris de justice, le soldat chassé de l'armée, l'adultère, le bigame, même le mari qui tolère l'inconduite de sa femme % ceux
1 Dig., XWII, 1, 6, § 8. C'est la citation d'un rescrit d'Antonin. Cf. Philostrate, Vilœ Soph., 1,8, 2; II, 50.
- Eos qui utensilia negoiiantiir et vendunt lied ah œddibus caduntur.... (Callisfrate, au Dig., L, 2, 12).
^ Dig., III, 2. Je note que ce litre rédigé par les jurisconsultes de Justinien n'est que le développement d'une partie du vin" chapitre de la lex Julia municipalis, promulguée par César, l'an de Rome 709, et où sont énumérés les cas d'indignité pour l'obtention du décurionat. Pour une infraction, l'amende était de 50 000 sesterces au profit du peuple.
* Dig., XXII, 5, 3, § 5. Cf. ilid., XLVIII, 2, de Accusationibus.
=5 Ibid., XLVIII, 5, 2.
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qui tiennent des lieux de débauche, qui exercent les petits métiers ou qui vivent du théâtre et des jeux'. Une exception est faite en faveur des athlètes de la Grèce, parce que ceux-ci combattent « pour l'honneur »^
Dans l'autre titre sont frappés d'incapacité légale ceux qu'un jugement ou leur profession marque de la note d'infamie, propter pruprium delictum; ceux qui recherchent les gains honteux, même les individus qui ont reçu de l'argent pour accuser ou i)our n'accuser pas, propter turpem quxstum; enfin les pauvres, dit Ilermogenianus, propter paupertatem''.
En faisant de la pauvreté une cause d'indignité, cette société était fidèle à la politique qui avait décidé Servius à constituer l'assemblée centuriate, où la prépondérance appartenait à la fortune; Auguste, à tarifer le sénat, l'ordre équestre et les ducénaires; les cités municipales, à mettre aux enchères leurs charges, leurs honneurs, même leur titre de citoyen. Il ne paraîtra donc pas téméraire d'appliquer à la loi pénale le critérium qui, après avoir été appliqué à la loi politique, servit à la loi judiciaire, et de penser que l'homme déclaré indigne de paraître en justice comme accusateur devait, lorsqu'il y venait en accusé, être regardé comme indigne des adoucissements accordés au rang, à la dignité, à la richesse.
Dans l'application, il ne pouvait y avoir de doute au sujet de ceux qui étaient frappés d'exclusion pour les deux premiers motifs : les registres de police en donnaient les noms. Mais la pauvreté, où commence-t-elle ? le même jurisconsulte répond : « Au-dessous de 50 aurei, ut sunt qui minus quam quinquaginta aureos liabent^ » Si la diminution des droits civiques encourus par le pauvre conduit à le mettre là où sa pauvreté le range naturellement, parmi les tenuiores, nous aurions, dans le fragment d'IIermogenianus, la règle légale que nous cherchons et dont tous les tribunaux de l'empire
» Qui arlis ludi'crœ pronunciandive causa scœnam prodierit (Dig., III, 2, 1).
- Virtutis enim (jralia hoc facerc [ibid., III, 2, 4).
^ Dig., XLVIII, 2, 8 et 10. Dans rancieiine constitution de Rome, le prolétaire était celui qui n'avait pas les 11 000 as de Tite Live, les 12 mines et demie de Denys d'Halicarnasse ou les 400 drachmes de Polybe. Il était exclu des légions et relégué avec la chiourme des esclaves dans le service de la marine. On voit la persistance de la tradition romaine qui, du premier au dernier jour, retint le pauvre dans une condition inférieure.
•* Dig., XLVIII, 2, fr. 9. Je retrouve le chiffre des 50 sous d'or dans une constitution de Valentinien {Code Just., I, 55, 1) qui autorise les defensores civitatis à juger les causes lenuiores ac minuscularix, usque ad 50 solid. summam. C'était donc bien la limite légale de la pauvreté.
avaient besoin. Qui donc, au troisième siècle, possédait plus de 50 aurei, n'avait point à craindre, avant le procès, la question; après le jugement, la croix, les bêtes fauves, ou les mines, réservées pour les mêmes crimes à celui qui possédait moins'. Pour savoir si un accusé était dans la catégorie des pauperes, il suffisait de regarder aux livres du cens, comme on regardait, pour les infâmes, aux livres de la police. Tout était en règle, et le malheureux, condamné aux bêtes à cause de sa pauvreté, pouvait bien maudire la loi, mais non pas son juge.
Alors une autre question s'élève : Si la pauvreté ne commence qu'au-dessous de 50 auj^ei, la classe des humiliores n'était-elle pas très-considérable?
50 aurei, soit 12 à 1500 francs% constituaient un avoir qui devait être rare dans la plèbe romaine. Aujourd'hui l'ouvrier libre n'est pas gêné par la concurrence de l'esclave, et les moyens d'acquérir une petite aisance sont faciles et nombreux. Cependant le Rapport sur l'instruction primaire du 5 mars 1865 constatait, d'après les documents du ministère des finances, que près d'un million sept cent mille Français n'étaient pas imposés à la contribution personnelle et mobilière à cause de leur état de gêne, bien qu'ils ne fussent pas notoirement indigents, comme l'étaient quinze cent mille autres chefs de famille. Voilà donc, dans le pays où la richesse est le plus équitablement répartie, trois millions deux cent mille individus, ou prés du tiers de la population mâle au-dessus de vingt ans, que la loi romaine aurait rangés dans la catégorie des humiliores'\ Doubler cette proportion serait certairicment insuffisant, et l'on n'ira pas trop loin
' D'après une constitution du Code TItéodosien (de Dec, lex 55), ceux qui possédaient 'ihjiKiera ou, d'après une autre (Nov. Valent., III, lit. 5, § 4), 500 solidi, pouvaient être appelés à compléter Vordo, pour remplir les munera civilia. Les deux chiffres, 300 solidi et 50 aurei, auraient marqué, l'un, le minimum nécessaire pour aller siéger parmi les honcsliores, l'autre, le maximum qu'il fallait atteindre pour sortir des humiliores. L'intervalle était sans doute rempli par les petits possessores. A Tarse, le titre de citoyen actif coiitait 500 drachmes, (Dion Chrysostome, Disc, t. II, p. 43.)
- Sous les Flaviens et les Antonins, -1125 fr., suivant Mommsen; 1246 fr., suivant Dureau (le la Malle; 1550, d'après les données de FriedJaender. Pour le troisième siècle, Mommsen réduit d'un sixième la valeur de Vaureus, ce qui ramènerait les 50 aurei d'IIermogenianus à 037 francs.
"■ M. Engel-Dollfus, dans son livre sur l'Assurance colleclive (1876), porte à 12 ou 1500 francs en moyenne la valeur d'un ménage d'ouvrier, c'est-à-dire le capital qu'il possède. Mais cette évaluation a paru trop forte à plusieurs économistes. Dans ses projets d'assurance, le prince de Bismarck considère l'ouvrier dont le salaire annuel ne s'élève pas au-dessus de 750 marks ou 957 fr. 50 centimes comme dispensé de toute cotisation. Dans ce cas le patron et l'Etat feraient les frais de l'assurance.
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en disant que la plèbe comprenait la plus grande partie de la population de l'empire. Un texte de CaLlistrate nous y autorise : « Ceux qui ne peuvent être soumis au supplice des verges, dit*il, doivent jouir de la même considération que les décurions'. » Ces seuls mots indiquent qu'un très-petit nombre d'hommes avaient le privilège d'échapper aux grandes sévérités de la loi pénale, et nous savons que la loi politique interdisait aux humiliores de prétendre à aucune charge dans la cité.
En résumé, la société romaine, gouvernée d'abord par une aristocratie de naissance, ensuite par une aristocratie d'argent, n'eut jamais que du dédain pour les citoyens pauvres, même aux beaux jours de la liberté républicaine. Il n'y eut pas davantage d'égalité pour les hommes libres des provinces, après qu'on leur eut concédé le droit de cité. L'empire effaça bien la différence établie par la république entre le civis et le peregrinus, mais il la reporta entre le riche et le pauvre; et, aux deux époques, la plus grande partie des habitants du monde romain resta marquée par la loi du signe de la dégradation civique.
Les faits exposés dans ce mémoire donnent encore lieu- à quelques observations.
D'abord on s'explique que, malgré leur multitude, ces plebeii hommes n'aient pas constitué la puissante démagogie par qui l'on fait vendre aux Césars la liberté du monde et que leur rôle politique se soit borné à crier Panem et circenses / ou à traîner aux gémonies les restes de Séjan et de Yitellius.
Ensuite on voit qu'avec les humiliores, plébéiens de la ville et colons des campagnes, dont la condition empira avec les malheurs publics, les empereurs allaient léguer au moyen âge un des éléments constitutifs de son organisation sociale, l'immense multitude des serfs.
Enfin il est juste d'attribuer aux idées et aux mœurs romaines, bien plutôt qu'à la politique impériale, du moins à celle des deux premiers siècles, le refoulement de la plèbe dans les bas-fonds de la société,
' Omnes qui fustibits cœdi prohibentur camdem habere honoris reverenliam quam decuriones habent (Dig., i9, 28, § 2).
où elle perdit tout patriotisme, et l'élévation de cette noblesse d'argent et de fonctions qui fut très-habile à pressurer l'empire, mais absolument incapable de le défendre. A partir du troisième siècle, cette politique funeste devint un plan arrêté de gouvernement ; jusqu'alors elle ne s'était manifestée que par l'action latente des mœurs publiques qui minaient lentement les institutions municipales. Au temps des Césars et des Flaviens, plus tard encore, sous les Antonins, il y eut bien deux peuples dans l'empire, mais ils n'étaient séparés que par la fortune, chose mobile et changeante, que l'intelligence, l'esprit d'ordre et d'heureuses circonstances peuvent donner, que le contraire peut ôter. Par conséquent, dans l'intervalle qui sépara d'abord Vhonestior et Vhumilior, point d'infranchissable barrière ; la loi pénale linit par y mettre ses sévérités, comme la loi politique y avait si souvent mis ses exclusions ; mais les suprêmes honneurs de la cité et de l'État restaient alors accessibles à tous ceux qui savaient et pouvaient s'élever. C'est pourquoi l'empire put vivre et prospérer avec un tel régime, tant que le mouvement ascensionnel ne fut pas arrêté par la « divine hiérarchie » de Constantin.
Enfin il convient de modifier l'opinion que plusieurs écrivains se sont faite de la concession du droit de cité à tous les sujets de l'empire, et qui règne encore en beaucoup d'esprits. On a représenté cet acte comme l'effet d'une politique libérale qui menait à l'égalité; on a dit que « cette grande et humaine mesure » avait produit « un nivellement général»; c'est une idée à laquelle il faut renoncer, pour prendre celle de saint Augustin qui montre une conséquence non prévue de cette constitution impériale : le droit reconnu aux pauvres des cités provinciales de réclamer leur part aux distributions gratuites*.
' Voyez ci-dessus, p. 246.
LES TRIBUNI MILITUM A POPULO
Un certain nombre de monuments épigraphiques mentionnent, pour les derniers temps de la république et le premier siècle de l'empire, des tribuni militum a populo. Voici les plus importants :
M • HOLCONîo • m ■ f RVFO ■ Il ■ \m • i • d QVINQ • TR -mi- a • p FLÂMINI • CAES • Aug QVINTIO • L
M(arco) Holcon[io, M(arci) f(ilio)], Rufo, duumviro [i{ure) di(cundo]] quinq{uennali), tr(ibuno) m\[l[itum a p{opulo)], flamini Caes(aris k[ug[usti)], Quintio \{ibertus (?)....]
Pompéi, inscription trouvée au forum en 1861. (Fiorelli, Gâtai, dcl mus. di Nap., n'I, 1298.) Elle est brisée à droite, mais se restitue facilement à l'aide des numéros suivants.
M • IIOLCONIO • RVFO • D • V • I • D • ÏÏÏÎ • QVINQ. TRIB • MIL • A • POPVLO • AYGVSTI • SACERDOTI EX • D • D
M(arco) Ilolconio Rufo, d(uum) v(iro] i(ure) d(icundo) quartum, quinquennali, trib(uno) mil(itum) a populo, Augusti sacerdoti, ex d(ecreto) d(ecurionum).
Pompéi. (Mommsen, Inscr. regni Neap., n" 2231.)
M. Holconim Rufm fut duumvir jure dicundo pour la quatrième fois en 752 de R. (2 av. J.-C), ainsi que le prouve une autre inscription de Pompéi ', avec A. Clodius Flaccus (voy. plus loin, le n" 4), qui l'était alors pour la troisième fois.
' Mémoire lu à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 29 janvier 1875. - Yoy. Mommsen, Inscr. Neap., n" 22G1.
M • HOLCONIO • Mj F • RYFO
TRIB.MIL.A-POPVL-II.VIR.I-D-V
QVINQ • ITER
AVGVSTl • CAESARIS • SACERD
PATRONO-COLONIAE
M(arco) Holconio, M(arci) f(ilio], Rufo, trib(uno) iTiil(itum) a popul(o), duumvir(o) i(ure) d(icundo) quintum, quinq(uennali) iter(um), Augusti Caesaris sacerd(oti), patrono coloniae.
Pompéi, sur le piédestal d'une statue, trouvée près du forum en 1853. (Fiorelli, Descriz. di Pompej, 1875, in-8°, p. 167.)
A • CLODIVS . A • F
MEN • FLACCVS • II • VIR • I • D • TER • QVINQ
TRIB • MIL • A • POPVLO
A(ulus) Clodius, Aiuli) f(ilius), Men(enia tribu) Flaccus, duumvir i(ure) d(icundo) ter, quinq(uennalis), trib(unus) mil(itum) a populo.
Pompéi. (Mommsen, Inscr.Neap., n°2578.) — C'est une longue inscription funéraire; nous ne donnons ici que les trois lignes dans lesquelles sont rappelés les titres du défunt.
Suit le détail des jeux et spectacles donnés par lui à chacun de ses duumvirats. Nous avons vu, n" 2, que dans le troisième, qu'il exerça en l'an 11 avant notre ère, il eut pour collègue M. Hokonius Rufus.
M • TVLLIVS M • F • D • V • I . D • TER • QVINQ • AVGVR • TR • MIL A . POP • AEDEM • FORTVNAE • AVGVST • SOLO • ET • PEQ • SVA
M(arcus) Tullius, M(arci) f(ilius), d(uum)v(ir) i(ure) d(icundo) ter, quinq(uennalis), augur, tr(ibunus) mil(itum) a pop(ulo), aedem Fortunae August(ae) solo et peq(unia) sua (fecit).
Pompéi. (Mommsen, Inscr. Neap., n" 2219.)
Le titre d'Âugusta, donné à la Fortune, prouve que cette inscription est d'une date postérieure à l'année 746 de R. (8 av. J.-C), où fut décrétée par Auguste la reconstitution du culte des dieux Lares. Elle est probablement de l'an 755 (2 de notre ère), une autre inscription datée de l'année suivante {Inscr. Neap., n" 2223) mentionnant les premiers ministri du temple dont il s'agit.
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A • VEIO • M . F • iT • VIR . I . D
ITER • QVliNQ . TRIB MILIT • AB • POin'L • EX • D . D
A(ulo) Veio. M(ai-ci) f(ilio), d(uum) vir(o) i(ure) d(icuu(lo) itci-(um), quinq(uennali), trib(uno) milit(ura) ■ab popiil(o), ex d(ecreto) d(ecunoniiiii). ' -i i\ n \ / v •"/
Pompéi. (Mommsen, Inscr.Ncap., n" 251G.)
M-LVCRETlOvDECIDIAN
RVFO • D • V • m . QVINQ
PONTIF.TRIR.MILITUM
APOPVLO.PRAEF-FABR M . PILONIUS • RVFVS
M(arco) Lucretio Decidian(o) Rufo, d{uum) v(iro) ter, quinq(uenn:ili), pontif(ici), tnb(uno) militum a populo, praef(ecto) fabr(iHn), M(arcus) l'iloiiius lUifus (posuit).
Pompéi, sur la base d'une statue. (Mommsen, Inscr. Neap., w 2193; cf. n" 2192 et 2299.)
♦ SEPTIMIAE . L . F • Sllvanae
M . ALLIO • M • F . MEN • RVFo PRAEF . FABR • CEN • Q • TR • MIL • A • P • E • Q . R H VNC • DEGVRIONES . GRATIS . LN • ORDINEM • S\um ADLEGERVNT • DWMVIRALIVM • NVMERO ORDINEM • ADIIT • PETIITQVE • VT • DECRETO QVOQVE • VOLVNTATEM • ESSE • ASClilBerent
Septimiae, L(ucii) f(iliae), S\\[vaiiae].
M(arco), AUio, M(arci) f(ilio), Men(enia tribu), Ruf[o], praef(ecto) fabi-(um), cen(sori?), q(uaestori), ti-(ibun()) niil(itum) a p{opulo), e[q{uiti) R(o/«a«o)]. llunc decuriones gratis' in ordinem su[w«i] adlegcrunt duumviralium numéro; ordinem adiit petiitque ut décrète quoque voluntatem esse ascrih[erent].
Abellino. (Mommsen, Inscr. Neap., n° 1888.)
' Gratis, c'est-à-dire sans qu'il fût obligé de payer la somme honoraire, sitmma hono.aria. Cf. Pline, £'p.,X, 112 et 115.
T • POMPVLLIUS . L . F • LAPPA II VIR . QVINQ • TRIB • MIL • A • POPVLQ PRAEF-FADR • EX-TESTAMENTO-ATRIVM AVCTIONARIVM • FIERI • ET • MERCVRIVM AVGVSTCM • SACRVM • PONI • IVSSIT ARBITRATV • EPAPIIRAE • LIBERTI
T(itus) Pompullius, L(ucii) f(ilius), Lappa, duumvir quinq(uennalis). trib(unus) mil(itum) a populo, praef(eclus) fabr(uin), ex testamento atrium auctionarium fieri et Mercurium Augustum sacrum poiii jussit, arbitratu Epaplu'ae liberli.
Galliano, près de Castel-Vecchio, l'aiic. Supersequum. (Morcelli, de Stilo inscr., vol. I, p. 145, d'après le manuscrit de Giovenazzi; voy. la note d'Uenzen, p. 347, sur le n° 5459 d'Orelli.)
Postérieure à l'an 8 av. J.-C. à cause de l'épithète Augustus donnée à Mercure ; voy. plus haut, le n° 5.
M • MANLIVS • G • F
PRAEF • FABR
CENS-PERP
M(ai'cus) Manlius, C(aii) f(ilius), PoUio, tr(ibunus) mil(itum) a populo, praef(ectus) fabr(um), cens(oi) lerp(etuus).
Cervetri, l'anc. Cœre. (Ilenzen, n° 7084.)
M-MmNATVLEIVS-M-F oNI • MaRGELLVS tr • mil • A POPVLO
M(arcus) M[u]natuleius, M(ai'ci) f(ilius), [4]ni(ensL tribu), M[a]roellus,[</'(i6««as) mil{itum}] a populo» Près d'Olevano. (Borghesi, Œuvres, t. VII, p. 547.)
TRIBUT I MILITUM A POPULO
P • BÂEBIO • P • FIL •
POB • TVTICAVO TRIB-MIL.A-POPVLO- PRAEF-EQvPBO-LEG- POMIFICMll-VIR-
PLEBS-VBBAN-
PERMISS • DEC •
P(ublio) Baebio, P(ublii) f(ilio), Pob(lilia tribu), Tuticano, trib(uno) mil(itum) a populo, praef(ecto) cq(uitiim), pro leg{alo), pontifici, quaUuorvii'(o), plebs urhaii(a), pcniiiss(u) dec(urionum)
Vérone, au Musée. (Mommsen, C. I. L., t. V, n° 5354.)
Cette inscription est certainement d'une date postérieure à l'avénement d'Auguste, à cause du titre de prolégat, qui n'existait pas sous la république.
Q • GAVIVS • Q • F AQVILA • DECVRIO TR • MIL • A • POPULO HORTIA-G-F-SECViNDA
VXOR GAVIA • Q • F • FILIA
Q(uintus) Gavius, Q(uiiiti) f(ilius), Aquila, décurie, ir(ibunus) mil{itiim) a populo ; Ilortia, C(aii) f(ilia), Secuiida, uxor ; Gavia, Q(uinti) f(ilia), lilia.
Aquilée. (îlommsen, C. /. L., t. V, n° 916.)
. . .NORE • AB • DEC VRIONIBUS • POPV. ...CVR • TR . MIL • APOPVLO
Corfinium. (Mommsen, Inscr. Neap., n" 5370.)
On connaît, en outre, deux fragments très-mutilés, sur lesquels on a cru lire le titre dont il s'agit, et qui proviennent, l'un d'Acquasparta S l'autre de Capoue '; mais on n'a découvert jusqu'ici,
• Marini, Arval., p. 806; cf. Ilenzen, Bullet. aich.. 1860, p. 12. ^ Mommsen, Inscr. Neap., n° 5628
ni à Rome ni dans les provinces *, aucune inscription mentionnant un tribunus militum a populo, et les savants qui se sont occupés de ce titre n'en ont pas donné d'explication satisfaisante.
M. Mommsen a consacré à ce sujet quelques pages de son Traité du droit public des Romains^ . Les officiers dont nous parlons sont pour lui de véritables tribuns des soldats, qui, outre leur fonction militaire, avaient le caractère de magistrats romains que l'élection populaire leur donnait^ N'ayant pu être attachés à une légion déterminée, ils sont restés sans emploi, et, par conséquent, n'ont pas indiqué dans leurs inscriptions, comme nous en avons tant d'exemples, dans quelle légion ils avaient servi. M. Mommsen affirme que, jusqu'à la fin de la république et même sous Auguste, le peuple continua d'élire chaque année vingt-quatre tribuns militaires. Il n'en donne d'autre preuve que ce titre porté par le duumvir Holconius en l'an de Rome 752. Mais c'est résoudre la question par la question, puisque rien ne démontre que l'élection d'IIolconius ait été faite par le peuple de Rome. M. Mommsen ajoute : « Par suite de ces élections annuelles, il arriva souvent que ces tribuns ne purent être placés. » Il semble étrange que, dans les temps troublés qui précédèrent l'avènement de l'empire, quand d'innombrables armées se heurtaient pour le compte de Sextus Pompée ou de Lépide, d'Antoine ou d'Octave, il ne se soit pas trouvé de place pour des titulaires de charges militaires, et qu'ils n'en aient pas eu davantage quand Auguste organisa ses vingt-cinq légions, qui exigeaient la présence de cent cinquante tribuns militaires. Enfin M. Mommsen pense, sans en fournir la preuve, que ces élections cessèrent à Rome vers l'an 14 de J.-C, quand Tibère transféra aux sénateurs le droit électoral du peuple. Aucun texte ne donne la date de la suppression de la loi qui reconnaissait au peuple le droit de nommer des tribuns militaires. Mais cette loi avait été un acte de défiance contre les commandants d'armées, et il n'est pas probable que ceux-ci aient attendu Tibère pour la faire disparaître : elle sera tombée en désuétude lorsque le pouvoir passa du forum dans les camps. Les faits cités par M. Mommsen pour montrer l'ancienne loi
' M. Mommsen a cru reconnaître un tribunus militum a populo dans deux fragments fort mutilés, trouvés à Cabra en Bétique, et qui ne sont connus que par d'anciennes copies- (C. /. L., t. II, n°' 1625, IG26); mais sa conjecture, admise avec hésitation par M. Hùbner, n'est pas adoptée par M. Léon Renier.
■•^ Rômisches Staatsrccht, t. II, part, i (Leipzig, 1874), p. 540-543.
" Cf. C. I. L., t. I, p. 58, les §§ 2, 16, 22, de la lex repetundarum, qui est probablement de l'an de Rome 654.
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encore en vigueur jusque sous l'empire ne dépassent point, en effet, l'année 70 avant notre ère, et sont, par conséquent, antérieurs ;i l'époque où cette institution éminemment républicaine ne pouvait plus subsister.
Quant à l'âge de nos inscriptions, la date de deux d'entre elles, les n°' 5 et 4, est l'an 752 de Rome (2 avant notre ère) ; celle d'une troisième, le n" 5, l'an 755 de Rome (2 de notre ère), ce qui les place dans la dernière partie du règne d'Auguste; la langue de toutes, dépouillée de ces archaïsmes qu'on trouve encore dans la lex Julia, permet de les supposer postérieures à cette loi, et autorise une conjecture dont il sera question à la fin de ce mémoire.
En résumé, le savant auteur du Droit public des Romaim n'apporte point une démonstration, mais une conjecture qui, comme on le verra, est en contradiction avec l'histoire générale de Rome dans les derniers temps de la république. Cette conjecture, qu'aucun fait ne confirme, est celle qu'ont présentée, avec des variantes, tous les auteurs qui s'étaient occupés avant lui de cette question ', à savoir que les tribuni militum a populo étaient des magistrats de Rome et de vrais tribuns légionnaires qui, pour M. Mommsen, avaient été laissés en disponibilité ^
J'essayerai de démontrer :
1" Que les tribuns militaires élus par le peuple romain n'ont jamais été appelés tribuni militum a populo;
2" Que l'élection des tribuns militaires a cessé dès les guerres triumvirales;
3" Que la formule a populo se rapporte à un service municipal ;
4" Que l'histoire générale de l'empire montre la nécessité de ce service ;
5° Que le caractère de cette fonction est expliqué par les bronzes d'Osuna.
Je reprends chacune de ces questions.
' Maffei, Mus. Veron., p. 119, n" 5 ; Morcelli, de Slilo inscv., p. 64; Marini, Arml., p. 548; Orelli, n°5459; Uriiclis, Bulletin de Vlnstit. archéol., 1839, p. 66; Lange, Hisl. mutai, rei milit. Rom., p. 46, note 12; Marquardt, Handbuch, t. III, part, n, p. 277, note 1517. — Je ne parle pas d'IIultmann, qui, supposant une lacune d'une lettre avant les mots A-POI'VLO, proposait d'expliquer ainsi ces mots : mA(Ius POl'lJLO(n«a). {Misccll. epitjr., p. 170 et suiv.)
^ La même thèse a été défendue par M. Giraud dans son mémoire intitulé les Bronzes d'Osuna, nouvelles recherches. D'autre part, notre savant cpigraphiste, M. Léon Renier, a fait de cette question l'objet d'une de ses leçons au Collège c!e France, dans le sens des conclusions de ce mémoire, que M. Gagnât a développées, en 1880, dans sa thèse intitulée de Mtniicipalibus et provincialibus mililiis in impcrio Romano, et que M. Ernest Desjardins [Comptes rendus de rAcad. des inscr. pour 1882, p. 19) accepte comme incontestables.
Rome a eu, durant trois siècles environ, deux sortes de tribuns légionnaires : les uns nommés par les consuls, les autres par le peuple. On les distinguait quelquefois en appelant les premiers rufuli, les seconds comitiati^; jamais en marquant la différence par la formule a populo.
Ainsi Tite Live, qui parle sept fois des tribuns élus% ne se sert que des expressions suffragio creari, suffragio fieri, que Cicéron aussi emploie. Dans un passage de Salluste % on trouve bien les mots : tribunatum militarem a populo petebat; mais il s'agit de Marins s'adressant au peuple pour lui demander le tribunat électif, et l'écrivain se sert de l'expression habituelle a populo petere, solliciter du peuple telle ou telle charge.
Fronton rappelle aussi que Caton avait été nommé par le peuple tribun militaire, a populo factus *. C'est la même construction de phrase que dans l'exemple précédent, et il n'est pas plus permis d'y séparer les mots a populo de factus pour les rattacher à tribunus, qu'il ne l'est de les séparer de petebat dans la phrase de Salluste. Asconius% qui nous apprend comment on distinguait les deux sortes de tribuns, les rufuli et les comitiati, ne leur connaît pas d'autre nom.
Après les écrivains, interrogeons les inscriptions. Il en reste bon nombre de personnages ayant obtenu à Rome de hautes charges, parmi lesquelles le tribunat légionnaire; pas un n'ajoute à ce dernier titre les mots a populo, bien qu'il soit probable que plusieurs aient eu une des vingt-quatre places annuelles du tribunat électif. Nous le savons, par exemple, pour Marius, dont l'inscription, conservée à Arpinum, dit bien qu'il fut tribun militaire, mais sans ajouter que ce chef du parti populaire avait dû au peuple sa première charge. De sorte que la formule manquait là où, dans l'ancienne hypothèse, on devrait surtout la trouver \ Le seul recueil d'Orelli renferme plus de
• Festiis, de Verborum sign., p. 260, éd. Mûller, et le Pseudo-Asconius, ad Cicer. in Verr cet. I, § 30, éd. d'Orelli, II, 14, 2.
- Vil, 5; IX, 30, XXVII, 56, 14; XXVIII, 27, 14, 42, 21 ; XLIII, 12 ; XLIV, 21.
'• Jugurtha, 65.
■» Stratag., II, 4.
» Page 142, éd. d'Orelli.
c Mommsen. Inscr. iVea/j., n°4487. Il nous reste de Marius deux autres inscriptions, trouvées
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cinquante inscriptions relatives à des tribuns ayant bien véritablement servi dans l'armée romaine. Aucune ne porte les mots a populo.
Ainsi les auteurs et les inscriptions sont d'accord : le tribun, dans les légions romaines, ne s'appelait pas tribunus militum a populo.
L'usage d'élire des tribuns légionnaires était né, 560 ans avant notre ère, des défiances de la démocratie, alors que, puissante et trèssoupçonneuse, elle voulait qu'il n'y eût pas une fonction importante où elle ne pût faire arriver ses favoris. Cependant le patriotisme l'emportait parfois sur l'esprit de parti, et, devant le péril publie, la jalousie populaire se taisait. Ainsi, lorsque éclata la seconde guerre de Macédoine, qu'on regardait comme dangereuse, le peuple accepta un sénatus-consulte qui laissait les consuls choisir tous les tribuns. Il n'est pas probable que, durant la lutte sanglante de Marins et de Sylla, les chefs qui levaient des armées en Italie ou dans les provinces sans l'ordre du sénat, même, comme Marius, des armées d'esclaves, aient respecté le droit populaire et attendu, pour compléter leurs cadres, les élections du forum romain. Cependant il est encore fait mention du tribunal électif en l'année 70 *, mais c'est pour la dernière fois. Quelques années plus tard se formaient le premier et le second trium virât. César, Pompée et Crassus d'abord, Antoine, Octave et Lépide ensuite, se partageaient les provinces, les armées, les droits du sénat et du peuple. Les derniers s'étaient même donné le pouvoir constituant : triumviri rei publicx comùtuendx. Se représente-t-on ces chefs militaires recevant de ceux qui les proscrivaient à Rome une partie de leurs commandants de légion, alors qu'il n'y avait plus, comme dit Tacite, d'armée du peuple romain : nullajam publica arma^l Auguste, proclamé imperator, devenu le chef suprême et jaloux de toutes les forces de l'empire, ne pouvait permettre qu'il restât l'ombre d'un
l'une à Arretium, l'autre à Rome [C. I. L, t. I, p. 290, n" 52 et 55), et qui sont probablement du temps d'Auguste. A cette époque, on ne s'inquiétait plus du tribunal électif; mais il y avait bon nombre de tribwii militum a populo dans les municipes italiens et aux portes mêmes de Rome. Si leur charge eût été la même que celle que Marius avait exercée, on ne s'expliquerait pas pourquoi le tribunat de ce vieux chef du parti populaire, dont Auguste, son petit-neveu, était l'héritier, n'avait pas été caractérisé par le même titre.
* .Cicéron, in Ycrr., I, 10, 50.
* Annal., I, 2.
doute sur son droit exclusif de nommer à tous les grades par luimême ou par ses légats. L'armée faisait sa sécurité, il lui importait qu'on n'y vît, qu'on n'y sentît aucun autre pouvoir que le sien. L'élection de chefs militaires par le peuple, même avec la discrétion que le peuple mettait alors à user des droits qu'on lui avait laissés, était absolument incompatible avec la nouvelle organisation des armées et avec le principe même du gouvernement. Aussi, après avoir été suspendue en fait durant les longues années des guerres civiles, dut-elle être virtuellement supprimée. Les tribuns élus n'ont pas dû survivre à la création du Icgatm par César; s'il en était resté, Auguste les aurait fait certainement disparaître quand il prit, dés les premiers jours de son principat, le titre à'impej'ator et qu'il organisa régulièrement l'armée permanente.
lY
Lorsque l'on compare toutes nos inscriptions entre elles, il est difficile de résister à la conviction que le tribun des soldats dont elles parlent était un dignitaire municipal et non pas un fonctionnaire de l'État. Comment expliquer que Pompéi à elle seule, et dans un court espace de temps, ait fourni quatre de ces officiers supérieurs? Si le peuple romain était allé chercher tant de chefs de ses légions dans ce petit municipe, combien n'avait-il pas dû en demander à Naples, à Pouzzoles, à Bénévent, à Tarente, à Brindes, à toutes les grandes cités de l'Italie où l'on n'en trouve pas? Un tribun légionnaire était un personnage considérable : Caton, ancien consul, conquérant de l'Espagne et triomphateur, servit ensuite dans ce grade durant la guerre contre Antiochus. Cependant on ne voit aucun de nos tribuns, un seul excepté, arriver à une fonction d'Etat. « Nous ne le voyons pas, dit M. Mommsen, parce que l'usage de mettre dans les inscriptions son cursus honorum était encore rare. » Mais nos monuments, qui mentionnent le nombre des duumvirats obtenus et jusqu'à cinq dignités ou honneurs municipaux décernés à la même personne, auraient certainement rappelé les charges d'État gérées par les titulaires de nos inscriptions, si le peuple romain leur en avait donné.
Dans les plus anciennes inscriptions on ne marquait pas, à la suite du titre de tribun militaire, dans quelle légion cet officier avait servi, mais on le mettait habituellement sous l'empire. Or cette désignation
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manque dans tous nos textes, dont plnsieurs, sinon tous, sont évidemment i)ostérieurs à la chute de la répnijjiqnc. Ce n'est p.is une preuve directe, mais c'est une présomption en laveur de notre inleiprétation. Enfin il est étrange qu'après avoir rempli une fonction qui j)0uvait donner accès dans l'ordre équestre, au sénat et aux liantes magistratures, tous nos tribuns se soient arrêtés, dans la carrière des fonctions d'Etat, à ce grade qui était si plein de promesses.
Le caractère de fonctionnaire municipal se montre, au contraire, avec évidence dans tous nos monuments; car on n'y trouve mêlés, à ce litre de tribunus militum a populo, que des noms de charges municipales, tels que ceux de décurion, questeur, duumvir ou (piatnorvir, quinquennal, censeur perpétuel, prêtre d'Auguste, pontife, augure ou patron de la cité. D'ailleurs, s'il s'était agi de fonctionnaires d'Etat, les mots a populo auraient été suivis du qualificatif /?oma?<o, parce que, toutes les fois que, dans les inscriptions des colonies et des municipes, le mot populus se rencontre seul sans déterminatif, ce n'est jamais le peuple romain qu'il désigne, mais toujours le peuple de la colonie ou du municipe*. Tel est le sens du mot populo dans le titre dont nous nous occupons, et ce titre doit se traduire par les mots « tribun des soldats du peuple (de la colonie ou du municipe), » de môme que les mots II.YIR.AB.AEUARIO dans une inscription de Lyon * et dans une inscription de Sens ^ doivent se traduire par « duumvir du trésor (de la colonie ou de la civitas) ». En résumé, le tribunus militum a populo était le chef du service militaire dans la colonie ou dans le municipe, et cela ne doit pas étonner chez les Romains qui furent par excellence, en Europe, le peuple de la tradition. Dès l'origine, le service militaire avait été obligatoire pour les colonies *; si nous avions leurs lois municipales, comme nous avons celle de la colonie Genetira Julia, nous y trouverions une disposition militaire analogue à celle dont nous parlerons plus loin.
Quelques-uns des tribuns qui sont mentionnés dans nos inscriptions ont été prxfecti fabrum, c'est-à-dire chefs d'ouvriers civils attachés au service d'un gouverneur de province. Le prsefectus fabrum
« Voyez notamment Mommsen, Irscr. Neap., iV-lG, 1480, 2542,2040. 4059, 4005, 4497; Orelli, n" 2552; Ilenzeii, n" 7149; Wilmanns, n" 2210; de Boissieu, p. 100; L. Renier, Inscr. d'Alg., n" 2174, etc., etc.
2 De Boissieu, p. 150, et Or.-Henzen, n" 0951.
5 Cette inscription, gravée sur une plaque de ljronze,esl aujourd'hui an musée du Louvre.
* Ces mots ont absolument le même sens que les mots Il.Vllt-.\Ei{.\IU,(ini se lisent dans plusieurs inscriptions de Vienne; voy. Allmer, 1. 11, n" 100, 101, 102, 105,164, 165, 166. 167,elc.
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n'avait ni un grade ni nne fonction militaire'. C'était un particulier avec lequel le gouverneur ou le légat avait traité pour réunir les hommes nécessaires à des travaux que les soldats n'accomplissaient pas. Il était, à certains égards, l'homme d'affaires du magistrat romain, et il avait momentanément un service public, comme nos munitionnaires et entrepreneurs auxquels les ministres de la guerre adjugent des fournitures à faire aux troupes ou la construction d'un fort; mais il n'avait pas plus qu'eux une fonction publique. Cependant on s'honorait de ce poste de confiance et l'on s'en vantait dans ses inscriptions, comme nos industriels mettent sur leurs cartes : fournisseur d'un prince ou d'une grande administration.
Un seul de nos tribuns a rem|)li une charge d'État, celui de l'inscription de Vérone % grande et importante cité, où un tribun militaire du peuple, après s'être signalé sans doute dans sa fonction municipale aux yeux de l'autorité supérieure, fut nommé préfet de cavalerie dans l'armée romaine, puis prolégat, et, sa carrière militaire achevée, retourna dans sa ville natale, où il fut élu pontife et quatuorvir. C'est un cursus honorum très-naturel, et qui a été celui de beaucoup de provinciaux, sortant de leur municipe pour occuper des charges d'État, y rentrant après les avoir remplies, et recevant alors de leurs concitoyens les suprêmes honneurs de la cité^.
On comprend d'ailleurs que l'une de ces deux fonctions, tribunal et préfecture des ouvriers, pût mener à l'autre; qu'un gouverneur, par exemple, ait choisi pour conduire les travaux de sa province un homme ayant déjà l'habitude du commandement, et, réciproquement, qu'une ville ait confié son service de police à celui qui avait dirigé une troupe nombreuse d'ouvriers.
Enfin cette fonction était habituellement donnée aux personnages les plus considérables de la ville, puisqu'on la voit attribuée à des citoyens qui furent ensuite jusqu'à trois et quatre fois duumvir, quinquennal, augure, censeur perpétuel, même patron de la cité.
Voilà ce que les inscriptions, interrogées sans idée préconçue, répondent d'elles-mêmes.
• Voyez, sur les pr.rfecti fahrum, le mémoire de Borghesi sur l'inscripiion de Junius Silanus, dans ses Œuvres, t. V, p. 204-209.
^ Voy., plus haut, l'inscription n° 12.
' Voy. Bullett. deïï Instit. urcli., 1851, p. 136 et suiv.j on pourrait en citer beaucoup d'autres exemples.
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Mais on demandera à quoi pouvait servir un lril)nn militaire dans les pacifiques cités de l'empire romain.
L'empire s'était cliar<;é de défendre ses sujets contre les Barbares et de se défendre lui-même contre les révoltes des sujets au premier siècle de notre ère, il ne faisait i)as davantage.
Content de veiller sur les IVonlières et de se tenir |)rét à écraser à l'intérieur toute insurrection, il laissait les ])rovinciaux faii'c euxmêmes la police de leur territoire. Pour réprimer un désordre dans une ville de Ligurie, Tibère y envoya une des cobortes de la garnison de Rome et une autre qu'il tira des Alpes Cottieunes ' : preuve qu'entre les frontières de l'Italie et sa capitale il n'y avait i)as un soldat. L(! roi juif Agrippa disait plus tard : « Un consulaire gouverne sans un soldat les cinq cents villes d'Asie, et douze cents légionnaires, autant que la Gaule a de villes, suffisent à assurer l'obéissance de cette vaste région ^ » « Toute cité, dit M. Naudet dans son mémoire sur la Police des Romains, toute cité devait pourvoir au maintien de la paix sur son territoire ''. » Cliaque ville avait son commandant de nuit : Pétrone, en plusieurs endroits du Satyricon, et Apulée, dans l\ine d'or, y font allusion ; cbacune aussi avait sa prison publique, comme Amisus \ Pbilippes '% etc. Dans celle de Pompéi, on a retrouvé quatre mallieureux qui, au moment de la catastrophe, avaient brisé leurs l'ers, mais étaient morts asphyxiés avant d'avoir pu rompre la muraille qui les enfermait. Noviodununi (Nyons) axail un prxfeclus arcendis lalrociniis^ pour faire bonne chasse aux brigands; Tarragone, \\n prxfeclm muro-
* Suétone, Tih., 57.
°- Josèphe, Bell. Jud., II, \G.
3 Mé.in. (le l'Acad. des sciences morales ci poliliques, '2' série, t. VI, p. 818.
* Plme, EpisL, 10.
^ Acles des Apôtres, , 231C.
* Mommsen, Inscr. Helv., 119:
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rum ' pour tenir les remparts en bon état, un prxfeclus orx markimx pour empêcher les descentes des écumeurs de mer % et toutes ces inscriptions de préfets ont le caractère municipal que nous avons reconnu à celles du tribunus militum a populo.
La paix romaine était une vérité, et la guerre fut réellement supprimée pour cent millions d'hommes pendant plus de deux siècles; mais la piraterie qui, dans la Méditerranée, n'a cessé que de nos jours, était florissante''. Les stations navales établies dans l'Euxin, sur les côtes de Syrie et d'Egypte, dans l'Adriatique et le golfe du Lion, les précautions militaires prises sur certaines parties du littoral : prxfectus orse Ponticx, etc., ne parvenaient pas à la faire disparaître.
Le brigandage, mal endémique dans les régions montagneuses de l'Italie et de ses lies, dans l'Espagne, la Grèce, l'Asie Mineure et l'Afrique, obligeait les voyageurs prudents soit à marcher en troupes, soit à profiter du passage d'un magistrat romain gagnant sa province ou revenant à Rome, pour se joindre à son escorte.
Cette précaution ne suffisait pas toujours : un officier du légat de Numidie envoyé à Bougie, sous le règne d'Antonin le Pieux, pour surveiller la construction d'un aqueduc, fut attaqué en route, blessé et dépouillé par les brigands \
Au temps de Commode, Maternus, à la tête de bandes militairement organisées, désola l'Espagne et la Gaule ^ Même sous le moins endurant des empereurs, Septinie Sévère, un chef de brigands réunit en Italie une troupe de six cents hommes, et quelques-uns de ces bandits
« C. I. L., t. II, n° 4202.
* c. I. L., t. II, n-4158, 4217, 4224, 4225, 4226, 4259, 4264,. 4266,
'' Slraboii, XI, ii; Josèphe, Bell. Jud., III, ix, 2, etc. Épictèlc, Enlrel., IV, i, 9.
* Inlcr vias lairones sum passus; nudiis, saucius evasi {Mém. de la Soc. de Constantine, 1868, pi. V). Malgré la vigilance d'Auguste, l'extinction du brigandage ne fut ni facile ni complète. Dion (LV, 28) parle de brigands qui durant trois années, 5-7 de J.-C, désolèrent la Sardaigne, des Isauriens qui étendaient si loin leurs ravages qu'il fallut faire contre eux une guerre sérieuse, et du brigand espagnol Coracottas dont Auguste mit la tête à prix, pour la somme de 250 OUO drachmes (id., LVI, 45). Même sous Trajan l'Italie offrait peu de sécurité (Pline, Epist., VI, 25). L'espièglerie que Marc Auréle raconte à Fronton {Ep., II, 17) prouve, par l'effroi des deux bergers, que, pour eux, tout voyageur apparaissant soudain était suspect d'être un voleur, illi soient, maximas rapinationes facere. Cf. Tacite, Ann., II, 85; Suétone, Aug., 32; Tih., 57; Pétrone, SaUjr., 111; Properce, III, 16; Juvénal, Sat., III, 505; X, 20; Apulée. passim; Varron, de Rc rust., 16, 2 : multos agros egregios colère non expedit proptcr latrocinia vicinorum ut in Sardinia.... et in Hispania, prope Lusitaniam ; Strabon, V, 5; VI, IG; XII, 7 cl 7 : K>.=uM ; xaô' Y,u.â; twv Xr,aT1\fl.(ù■^ ri-^tniL-i ; DionCassius, LXXIV, 2; LXXVI, 10; Lucien, Alex., 5 et 44, et mon Hi.it. des Romains, t. IV, p. 285. Sur la fréquence des brigandages en Asie, voy. ibid., II, p. 211 ; et pour la rive gauche du Pont-Euxin, Ovide, Trist., l, xi, 51 et suiv.
^ Ilérodien, liv. 1.
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arrivèrent à une noloriété assez grande pour qu'Arrien ait écrit la biograpiiie de l'un d'eux, Tilloboros '. \]n autre, Claudius, (pii dévastait la Palestine et la Syrie, vint un jour trouver Sévère à la lèle d'une Iroupe de cavaliers, avec le costume de tribun militaire; il salua l'empereur, l'embrassa et disjjarnt après cette bravade, sans avoir ('té reconnu. Jamais on ne put mettre la main sur lui '.
Galien trouvait même aux brigands une utilité particulière; comme on en tuait bon nombre, le médecin voyageur rencontrait des cadavres ouverts par l'épée, par la dent des fauves ou le bec des oiseaux d(! proie, de sorte que, sans crainte des préjugés populaires, il pouvait étudier sur eux l'anatomie. Aussi Galien voyageait-il beaucoup\
Le gouvernement prenait bien, de loin en loin, quelques mesures énergiques, comme les stations de soldats établies momentanément par Auguste et Tibère en Italie, puis, au temps de TertuUien', dans toutes les provinces, comme les quatre mille Juifs envoyés contre les brigands de la Sardaigne, les expéditions militaires dirigées de temps à autre contre ceux de l'Isaurie, et celle que Septime Sévère organisa pour s'emparer enfin du redoutable Bulla. Mais babituellement les cités et les individus devaient pourvoir à leur sécurité. « Les stations militaires, dit M. Naudet % n'agissaient que pour repousser l'ennemi étranger, ou pour écraser à l'intérieur la sédition menaçante ou le brigandage armé, quand ils prenaient la proportion d'une guerre contre la société ou d'un attentat contre le gouvernement. »
Dans les petites villes, ce service de police était fait par des esclaves publics et des affrancbis du municipe, qui étaient payés pour cet emploi, annim accipiunt^. A Amisus, c'étaient eux qui gardaient la prison; et ces sortes d'esclaves étaient en assez grand nombre pour qu'à
* Lucien, Alex., 2.
- Dion. LXXV, 2. l'armi les causes d'empêchement légitime pour se rendre en certain lieu dans un délai fixé, Sévère admettait Vmcursus lalronum. (Dig., XXVII, 1, 15, § 7.)
5 De Anatom. admin., I, '2, éd. Kûlin, (. H, p. 221, et IV, 5, p. 585. Celse pensait de même. Comme moyen d'étudier l'anatomie, il indique gladialorem in arcna, vcl militem in acie, vcl viatorem a latronihiis cxceptum, sic vulnciari ut ejus interior nliqua pars uperialur el in alio nlia (Pra'f., lib. 1, p. 10, édit. Targ.). Aussi déclarait-il les dissections inutiles. Dans le de Usa part. Corp., éd. Kulin, t. II, p. 188, Galien parle d'un brigand de l'ampliyiie qui se plaisait à couper les jambes de ses victimes.
* ApoL, 2.... : laironibus investigandis per univcrsas provincias. Cf. Code Théod., 1, 55, 0; mais c'est un document de l'année 592.
5 Dans son mémoire sur la Police chez les Romains, I. IV cl VI du Recueil de l'Académie des inscriptions.
* Pline, Epist., \, 40, et Hist. des Romains,. t. IV, p. 805.
Pompéi on les ait charges de construire plusieurs des rues de la ville*. Mais, dans les grandes cités, on avait eu besoin d'organiser régulièrement la force pujjlique. Nous avons l'inscription d'un iniles Brundisiniis~ : comme on peut lui donner plusieurs sens, je la passe; une autre parle d'une offrande faite par les hasliferi civitatis MaUiaconim, et il s'agit bien cette fois d'une troupe municipale". Lyon et Nimes entretenaient un corps de gardes de nuit, vigiles, commandé par un préfet, qui portait le titre de prxfechis vigilum et armonim, et devait, en conséquence, veiller en outre à la conservation des armes*. Tarragone, ou la province Tarraconaise, avait des cohortes armées; nous connaissons même le nom d'un préfet de la quatrième cohorte, ce qui permettrait d'en supposer davantage, si ce nombre n'était déjà considérable ^ Pouzzoles, tout près de Pompéi, avait un collège de socii lictores popularen denuncialorea % qui faisaient certainement le double service de nos sergents de ville, c'est-à-dire, des procès-verbaux et des arrestations. Dans leur titre on retrouve, sous la forme adjective, le mot qui servait à caractériser les tribuni militum a populo. La raison nous dit que cette institution de sécurité municipale a été certainement imitée, avec des noms divers, dans toutes les villes importantes.
11 est vrai que, dès le commencement de l'empire, la loi Julienne de Vi publica avait interdit le port d'armes ^ Mais, d'après les termes mêmes de la loi, l'ordre de désarmement n'atteignait que les individus. Il n'y est pas question des cités, dont les armes, suivant un usage général dans l'antiquité gréco-latine, étaient enfermées en des dépôts publics, comme l'étaient, même dans les camps romains, celles des légionnaires *, et, au moyen âge, celles de nos milices urbaines;
* Familin publica Ameriœ (Orelli, n° 2i28); Venafri (Ilenzen, n" 6205); Bniiiditsii {Inscr. IS'eap., n° 450) ; Cordiibœ (C. I.L., H, n° 26 ii) ; Servi publia coloniarum et municipiorum, passiin.
- Ilenzen, n° 7101 . Ilenzen dit cependant de ce soldat : miles, nifallor, est municipalis publicx secuvitalis caussa delcclus.
■' Orelli (n° 4'J8Ô) range ces hasliferi inler officia municipalia minora. L'inscription est (le l'année 200.
'' Kellennann, Vicjiles Rom., p. 55, n°' 24-29, et de Roissieu, Inscr. de Lijon, n° 419.
^ C. I. L., t. 11, n- 4158, 4217. 4224, 4225, 4220, 4264 et 4200. Au n" 4202, le préfet des murs était llamine de la province, et c'est le convcntus provinciœ qui érige un monument au pvfpf. orie mariliniiv du n° 41Ô8.
« Orelli, n° 25 i4.
' Dig., XLVlll, 0, 1 : Lege Julia de vi publica tcnetur qui arma, tcla domi su,v, agrove in villa, prwter uswn venaiionis,vel itineris, vel navigalionis cepcril. Pompée avait déjà interdit le port d'armes dans la ville (Pline, Hisl. nat., XXXIV, 59); et Pétrone (Sal., 82) montre que cette interdiction subsistait de son temps.
" Il y avait dans les camps un arsenal, armamentarium, où les armes des soldats étaient
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comme lo sont encore de nos jours celles de la Lamlwchr allemande, des régiments suisses et de notre armée territoriale. \.v lexle de Tacile, au sujet des Viennois y/«6//fC rn-mw mulclali, conlirme celle iulerprétation. Un fonctionnaire nnini(-i|)al avait certainement la garde; de Varmamenlarium. Les inscriptions de Mmes nous doiiiicul son uou), prxj'cclm armorum; le ff-par/iyo; des villes grecques, le tribuniift niilituiii a populo des cités italiennes, remplissaient sans doute la même charge.
Il est certain en effet qu'au premier siècle de notre ère il y avait des armes dans les villes : témoin la bataille entre les gens de Pompéi et ceux de Nucérie, non ])as un tumulte, mais un vrai combat, à la suite duquel on ramassa beaucoup de morts et de blessés ', témoin encore les continuelles hostilités entre Lyon et Vienne, qui étaient des opérations de guerre; les armées que Sacrovir et Vindex purent lever en Gaule; les armes livrées en grande quantité aux Vitelliens par les villes de ce pays, celles que Modène offrit aux Othoniens, etc.-; Vienne se racheta du pillage et du massacre à prix d'argent, mais ou lui ota, dit Tacite, toutes ses armes de combat'.
Vers le temps de la bataille de Bédriac, un fou se fait passer pour dieu chez les Édues et réunit jusqu'à huit mille hommes. Autun arme aussitôt sa jeunesse pour le combattre *. Quelques semaines
tenues sous clef, et des custodes annvrum. Voy. Ilenzen, Index, p. 1 iô. Lorsque Ollion souleva les prétoriens contre Galba, il ordonna aperire armamenlarium. (Tacite, Hist., 1, 58 et 80.) Tacite remarque que, même chez certains Barbares, chez les Suiones par exemple, les armes èla^wwi clausa sub custode. (Germ., 44.) Sous Tibère, le gouverneur d"Kf,7pte fit enlever et porter à l'arsenal toutes les armes des Alexandrins, (l'hilon, in Flaccum, p. iiôl de la traduction de M. Delaunay.) Tous les trois ans, les gouverneurs d'Egypte passaient la revue des armes apportées dans la province, afin d'empêcher les préparatifs séditieux. (Ibid.. p. -lô"!.) Des villes importantes avaient des armorum officinx. (Tacite, Hist., II, 82.) Sur Yarnuiinenlarium, voy. ce mot au Dict. des ant., p. 451, 1-'2. « Quand, au quatorzième siècle, au temps du roi de France, Philippe le Long, les députés des villes demandèrent à être autorisés à repousser par la force les tentatives faites pour troubler la paix publique, le roi permit aux bourgeois des villes d'organiser une milice. Ces milices furent placées sous les ordres d'un capitaine qu(! le roi nommait dans chaaue ville, et les armes furent déposées dans des arsenaux. (Ordon. du 12 mars 1516.) A Paris, les armes étaient aussi placées dans un dépôt, et la milice n'allait les prendre que lorsqu'elle était commandée de service. Les maillets de fer ou de plomb qui servaient à armer ceux de la milice ([ui ne portaient pas l'arbalète, étaient déposés à l'arsenal, où les émeutiers de 1581, les maillolins, allèrent les prendre de force. Au (piinzième siècle, on négligea le plus souvent cette précaution et on permit aux bourgeois de garder leui'S armes chez eux, à raison de la fréquence des convocations. »
• Tacite, Annal., XIV, 17 : probra deinde saxa, poslrcmo ferrum sumpsere.... mulli.... Irunco per ruinera corpore.
■' Id.JIist.. Il, 52.
5 Ibid., I, G() ; pour les Édues, ibid., 04.
* Ibid., 11, 00.
après, ce sont toutes les villes de Campanie qui prennent part à la guerre, les unes pour Yespasien, les autres pour Yitellius, et les monlagnards de la Ligurie qui soutiennent un combat contre les Otliouiens '. A la même époque, deux grandes cités africaines, Leptis et Œa, se tirent une véritable guerre ', et, plus tard, la première de ces villes soutint bravement un siège contre les Âusturiani '.
Les cités libres et fédérées, qui étaient en si grand nombre, avaient gardé leurs coutumes; et, dans les arsenaux de ces vieilles républiques balaillcuses, se conservaient certainement quelques-unes des armes dont elles s'étaient servies aux jours de rindépendance. Nous savons par Ovide* que les gens de Tomi avaient des armes; Juvénal dit que les provinciaux en gardaient : spoliatis arma supersunt^, et Philostrate, que la jeunesse de Tarse s'exerçait à lancer le javelot*; Apulée nous montre des pagani courant en armes après des voleurs qu'ils arrêtent, enchainent et jettent dans leur Tutlianum. Où les habitants de Coptos et de Tentyra trouvèrent-ils « ces glaives et ces flèches » qui leur servirent à s'égorger'? Où s'armèrent, au milieu du troisième siècle, les gens de Sides, qui repoussèrent si vaillamment une attaque des Goths*; les Athéniens, qui, sous Dcxippos, chassèrent les Ilérules de l'Altique en leur tuant trois mille hommes"; et comment chaque vilie de l'empire put-elle envoyer à Marc Aurèle les hommes tout équipés qu'il leur demanda pour son expédition contre les Marcomans '"? Enliu, un peu plus tard, Didius Julianus arrêta une invasion desGhauques dans la Belgique, avec la seule assistance des provinciaux tumultuaircment réunis"; plus tard encore, en 505, les habitants de
« Tacito, Hist., II. 12.
■' Ihid., IV, 50.
•> Ainin. Marcellin, XXVIII, Gl.
4 Ti-isl., IV, 1, 75 et suiv.
VIII
•■' ApolL, VI, 73.
■ Juvénal, XV, 25.
s 'n; itapaoy.s'jïî te Tràaa r,i âcpôcvo; [Fragm. hist. Grccc, t. III, p. G81, édit. Didot).
'•' Ihid., 666. L'éphébie subsistait encore à cette époque à Athènes et continuait ses exercices niibtaires avec des professeurs d'armes, de javelot et d'arc. Une inscription porte que les éphèbes ont accompli sous les armes tous les exercices militaires d'une manière virile, ÈrtavJpu;. Chaque année, ils venaient jurer dans le temple d'.Agraule de combattre et de mourir pour la patrie (l'hilostrate, ApolL, IV, 21), mais aussi de faire dans la ville et les campagnes le service de sûreté. Cf. A. Dumont, l'Éphébie attique, t. I, p. 9 et 285. Cette institution avait été imitée en d'autres cités grecques.
«0 J. Capitolin, Marc, 2L
" Spartien, Did. Julian., 1.
riiiDiM MiLin;)! a i'oitlo. cor.
NisUjc rcfuscrcnl une ^iiniisoii, se r;iis;iiil loil de (IrfciKlic seuls leur ville contre les Perses'.
Cer(;iiiis territoires paraissent avoir été organisés inilitairemenl ; (les peuples, établis au cœur même des provinces, avaient des troupes nationales, commandées par leurs propres officiers et entretenues à leurs frais. Ainsi les décuries des Dalmales % les stratégies de la Thrace, de la Cappadoce et de la grande Arniénie% ont l)ien l'air de divisions territoriales où des précautions militaires avaient été prises. Lorsque Paul-Émile organisa la province de iMacédoine, il autorisa les iiabilanis de certains districts à entretenir un corps de troujjcs pour la sécurité de leurs frontières, et nous savons que celle province était encore, au second siècle de notre ère, régie par la formiik (ju'ellc avait reçue du vainqueur de Perséc*. Les Helvètes avaient une forteresse où une troupe de leur nation tenait à leurs frais garnison, pour les défendre contre les maraudeurs germains'; de même chez les lUiètes, dont la jeunesse avait l'habitude des armes et des exercices militaires : suHa avmk et more miluix cxercita\ Une cohorte de Ligures veillait sur le pays qui entoure Fréjus, vetm loci auxiliuni'^; et il n'est pas sûr que celte cohorte fit partie de l'armée romaine. Elle semble bien avoir été, avec la permission, ou ])lutot par l'ordre de Pionie, une troupe nationale levée et entretenue par les Ligures pour défendre d'une manière permanente les approches de l'arsenal maritime bâti sur leur territoire. On a vu qu'il se trouvait des corps scmh'lables en Macédoine, chez les Rhétiens, les Helvètes et les Espagnols de la Tarraconaise. En Afrique, quantité de chefs maures étaient chargés d'assurer la tranquillité des frontières contre les nomades % et l'histoire de Firmus, dans Ammien Marcellin, montre la puissance de ces chefs et les habitudes militaires des indigènes : Firmus mit en ligne vingt mille hommes, sans compter de puissantes réserves qu'il avait laissées en arrière ^ Déjà, au temps de Galba, un gouverneur des deux
* A mm. Marcellin, XXV, 9, 2.
2 V\me,Hist. nat., III, 142.
= Ibid., IV, 75; Ptolémée, III, 11, §§ 8, 9, 10.
* Justin, XXXIII, 2.
« Castelluin quod.... Helvclii suis mililibus ac slipendiis tuehaiitur (Tacite, Hisl., I, G7).
6 Tacite, Ilist., I, 68.
' IhkL, II, 14.
s Hisl. des Romains, t. V, p. 480.
9 Amm. Marcellin, XXVII, 5.
VI
Maurétanies avait pu réunir une force indigène considérable : ingens Mcmrorum numerus\
En Orient, le corps lyciaquc avait de grands privilèges. « Aulrcfois, dit Strabon', il délibérait sur la paix, la guerre et les alliances; maintenant il ne le fait qu'avec une autorisation des Romains, quand ceuxci y trouvent leur avantage. » Or ceux-ci avaient intérêt à ce que la sécurité régnât dans leurs provinces, et ils ont dû autoriser souvent les Lycicns à repousser les brigandages continuels de leurs incommodes voisins, les montagnards de la Pampliylie. Mais, pour combattre, il faut des armes, des chefs, une organisation, et les paroles de Strabon nous obligent à croire que les Lyciens avaient tout cela.
A Palmyre'' et en Egypte \ les chefs du pouvoir exécutif dans la cité portaient le nom de stratège, et le w/.rspivbg (TTpar/jyo'î d'Alexandrie avait sous SCS ordres un cor})s de wy.zofôlav.eç ^
Qu'étaient-ce que les diogmites " de la province d'Asie, ces soldats à demi armés, semiermes, avec lesquels un gouverneur, à défaut de légionnaires, essaya de repousser les brigands d'Isaurie""? Leur nom l'indique : ils faisaient la chasse aux bandits, et il devait y avoir des diogmites ailleurs que dans cette province, puisque Marc Aurèlc les enrôla pour son expédition contre les Marcomans, comme, en 1870, nous avons enrôlé nos sergents de ville et nos gardes forestiers.
De tous ces faits, il est permis de conclure que, dans le haut empire, où les choses n'étaient point ordonnées avec l'uniformité qui fut donnée plus tard au régime municipal, où les mœurs et les institutions du temps de l'indépendance n'étaient point encore partout effacées, les Césars laissèrent aux colonies, aux municipes, aux villes libres et fédérées leur autonomie administrative avec la police de leur territoire, et que ce dernier service fut aussi assuré, d'une manière ou d'une autre, dans les grandes villes stipendiaires. Il s'y trouvait des
« Tacite, Hist., 11, 65.
XIV
' De Vogué, Inscr. sémit., p. 18.
* Letronne, Reclierches sur l'Egypte, p. 268.
s Strabon, XVII, 797, et Philostrate, in Flacc, M.
« Do 5ioii'u.o;, qui signifie poursuite. Ce sont des diogmites que l'irénarque envoie pour saisir
saint Polycarpe : 'EEtî/.Oov ^iw-^aira; y.al î--£'; u.Erà -wv ajvr.ôûv aÙToî; ottXojv û; èttI XïI'îtt.v Tps'xovTs; [Lettre de l'Église de Smyrne à celle de Pliilomeliiim). Ce sont aussi des diogmites qui amènent saint Atlianase devant l'empereur. Cf. Waddington, Voyage archéol. en Asie Mineure, ontes sur l'inscription d'^Ezani, t. III, p. 255.
' Amm. Marccllin, XXVH, 9. Marc Aurèle enrôla aussi des brigands, auxquels sans doute il promit le pardon pour leurs méfaits.
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armes, des prisons, des caplil's à surveiller; une garde de police à conimaiider, des bandits à contenir, des recrues à lever el à mettre en roule pour les légions ou les cohortes auxiliaires. Si des conmiissaires imi)éiiaux étaient chargés de cette dernière opération, ils avaient besoin, comme aujourd'hui, jiour l'accomplir, de l'assistance de l'autorité municipale.
Quelle merveille que certaines villes aient réuni toutes ces attributions dans les mains d'un dignitaire i)articulier, et que, copiant Honu' encore une fois, comme celles d'Italie l'avaient l'ail durant la guerre sociale, ou que, conservant le litre et l'usage d'une ancienne magistrature locale', elles aient appelé ce fonctionnaire tribun des soldats en Italie, préfet des armes et des cohortes dans les cités i)rovinciales de l'Occident, comme à Nimes et à Tarragone, arpoc-nyô^ èttî twv ùtJmv, dans les villes de la Grèce et de l'iVsie qui avaient conservé leurs vieilles institutions?
A Alexandrie, le commandant des gardes de nuil, api)elé 6 vu/.rspiviç (jTpxTTjyô-, tenait la quatrième place parmi les magistrats de la ville, et, suivant une leçon, il est vrai controversée, cette organisation existait dans les autres cités égyptiennes ^
En résumé, les tribuni militum a populo des colonies me paraissent le débris italien d'une coutume générale, dont les préfets de l'Occident et les stratèges de l'Orient étaient le débris provincial.
YI
Ces préliminaires étaient nécessaires pour donner toute sa valeur au texte qu'il nous reste à citer, et qui fait apparaître, d'une manière
» Les Italiens avaient copié l^s institutions de Rome, ou, ce qui est plus probable et revient au même, Rome avait pris les institutions de l'Italie. Ainsi, même sous Tempire, on trouve, dans les cités de la péninsule, des consuls, dictateurs, préleurs, inlerrois, édiles, censeurs, tribuns du peuple. Durant la guerre sociale, les légions des Italiens étaient organisées connno celles de Rome, avec les mêmes grades et les mêmes dénominations. Lorsque, la paix venue, ils n'eurent plus besoin que d'un fonctionnaire chargé de veiller à la sécurité du numicipe et de son territoire, ils lui auront conservé l'ancien titre militaire depuis des siècles en usage parmi eux, peut-être avec le double caractère reconnu à Rome aux tribuns éleclil's, de chefs militaires et de magistrats. (Voy. p. 052 et n. 3.)
- Sirabon, XVII, t. V, p. 547 de l'édit. de Letronne. Le titre de stratège se trouve dans quantité d'inscriptions grecques, même sur des monnaies. Voyez dans \Vilnuums, n° 28511, le jusjurandum Ariticnsium qui font serment de poursuivre sur terre et sur mer, par une guerre d'extermination, annis el bello inlcrnecivo, les ennemis de Caligula.
ce me semble indiscutable, le Ibnclionnaire et la fonction. La loi de la colonie de Gcndlva Julia, qui date de la dictature de César et qui subsistait encore sous les Flavicns, c'est-à-dire à la fin du premier siècle, porte à son article 105 : « Lorsque, dans la colonie de Genetiva, la majorité des décurions présents aura décidé qu'il y a lieu d'armer et de mettre en campagne, armatos educcre, les colons, résidents ou agglomérés, pour défendre le territoire de la colonie, tout duumvir ou préfet |)réposé à la justice, qui aura reçu le commandement de ces citoyens armés, aura le droit de faire exécuter le décret de l'Ordo, sans encourir aucune responsabilité. Le duumvir ou celui qu'il aura préposé au commandement exercera les mêmes droits et le même pouvoir disciplinaire que ceux qui sont accordés au tribun militaire
dans l'armée romaine'.
Il y a plusieurs remarques à faire sur ce texte :
1° Le droit incontesté pour le sénat de Genetiva d'armer les citoyens et de les mettre en campagne, lorsque la défense du territoire l'exige;
2° L'attribution régulière et permanente d'un pouvoir militaire faite aux premiers magistrats de la cité qui tiennent leurs fonctions de l'élection populaire;
5" La mise en action de ce pouvoir par la déclaration de la majorité des sénateurs municipaux, qu'il y a lieu d'armer les citoyens et de faire une expédition;
4° La délégation que le duumvir peut faire de ce pouvoir à un autre citoyen;
5° Enfin l'autorité du tribun légionnaire dans l'armée romaine donnée à ce magistrat municipal ou à son suppléant.
On a dit que cet article 105 était une faveur particulière accordée à Genetiva à raison de sa situation exceptionnelle au milieu d'un pays insurgé de la veille'. Mais, à cette époque de la dictature de César, mille cités étaient dans la situation de Genetiva, c'est-à-dire entre les guerres pompéiennes qui finissaient et les guerres triumvirales qui allaient commencer. Rien donc ne justifierait une si étrange exception en faveur d'une colonie relativement obscure ^
' Eique Ilviio mit ci quem Ilvir armatis jnwfeccrit idem jus eademque animadversio eslo, :ili tribuno mililiun popidi Romani in exercitu populi Romani est. Remarquez ces mots populi Romani deux l'ois répétés, qui confu'ment notre observation de la page 057.
- iiiraud, les Bronzes d'Osuna, et VEphemeris epigraphica, t. II, p. 127, où cependant MM. Mommsen et Uubner font une réserve : Sed etsi hoc prwfcras, certe quœ eodem loco essent colonias mnnicîpiaque provinciarum lomjinquarum co jure non magis caruisse consenlaneum est.
' Ces droits exercés par les duumvirs de Gjncliva Julia étaient si naturels et si nécessaires,
TlimUM MILITUM A POPVLO. Ofiî)
Les lois ospaonoles coiiliciiiiciit beaucou|) de, disposilioiis (|iii so rapportoni à des lois ou à des coutumes de lîoiue '. Pour n'en ciler qu'une, celle qui est relative à la cons(>rvatiou des bornes et des limites est identique dans la loi de Genetiva et dans la Irx Mamilia, qui lut aussi rédigée i)ar César. Ces cnq)runts ne permet Icnt-ils pas d'eu sui)poser d'autres? Et aujourd'hui que nous savons combien, aux deux premiers siècles de l'empire, le régime municipal était UUvv. et vivaut, sera-t-il téméraire de peirs(>r ([ue cet article 107), si étrange, si inexplicable, tant qu'il reste isolé, n'est lui-même qu'un débris de qnelque coutume commune aux provinces latines?
Si l'on objectait que ce droit de l'aire militairement la police sur le lerritoire parfois très vaste de certaines cités aurait constitué un droit anarchique, nous répondrions que, dans l'empire romain, à la dilTél'cuce de ce qui se passe chez nous, la responsabilité jxtnr les actes publics était rigoureuse et sévèrement appliquée. Les sénats mnnici- |iaux savaient qu'ils auraient à répondre, devant l'autorité supéiiein-e, de l'opportunité et des suites d'une prise d'armes, comme il arriva pour Vienne et pour Pompéi. En punition d'un désordre sans importance, une partie des décurions et des citoyens de Pollentia fnt mise aux fers et n'en sortit jamais'.
(ju'on les retrouve dans beaucoup de villes du nioyen âge, où la milice consliluail une sorte de garde civique que les magistrats municipaux pouvaient convoquer, cl dont ils prenaient le commandement.
' Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 353.
^ Suétone, Tib., 37.
ni
A L'ÉGARD DU DRUIDISME
La question de la suppression violente ou de l'extinction progressive de l'institut druidique, après la conquête romaine, est encore un sujet de discussion. Y eut-il persécution? Je le crois; mais je pense que ce fut une persécution d'une nature particulière, et que la conduite tenue par Auguste et Tibère envers les Druides détermina celle que Trajan suivit à l'égard des chrétiens. Pour la bien comprendre, il importe de replacer les textes dans le milieu historique auquel ils se rapportent, sans qu'il soit nécessaire de les citer à nouveau.
César avait soumis la Gaule, mais il n'avait pas eu le temps de l'organiser. La première conquête — celle du sol — était achevée; restait la seconde, plus difficile à faire, — celle des esprits et des mœurs. L'organisation sociale qui avait si héroïquement soutenu la lutte subsistait tout entière, et les Druides, conservant leur ancien pouvoir, continuaient d'attirer la foule à leurs jugements, à leurs écoles, à leurs sacrifices sanglants. Auguste n'était pas l'homme de la force, mais il était celui de l'adresse : il n'eût pas conquis les Gaules, il sut les transformer par cette habileté patiente, par cet art d'assoupir et d'éteindre, qui furent tout son génie. « Il fit le recensement des Gaulois, dit un de ses historiens, et il ordonna leur vie et leur condition politique". » Pour certains peuples, il changea les limites des territoires, le nom ou la place de leurs capitales, afin de rompre les
^ Noie lue à l'Acadtiniie des sciences morales et politiques, en janvier 1880.
" — aÙTÛv à7i&-j'pa«pà; ïroiriaaTO xai rbv fiîov rriv ts TtoXiTîîav S'.VAoaij.wi (Dion, III, 22^.
POLITIQUE ROMAINE A L'ÉGARD DES DRUIDES
liens de fédération on de clientèle et d'effacer les sonv(>nirs du temps de l'indépendance. Des penplades entières avaient été exterminées, il en donna les terres anx cités voisines; celles que la gnerre avait épuisées furent rénnies à d'autres; des clients passèrent à la condition d'États autonomes, et ce qn'il restait des trois ccnis nations di)nt l)arle Plutarqne fnt réparti en soixante circonscriptions nnniicipales, ayant chacune un sénat de cent membres, pouvoir délibérant, et des duunivirs ou quatuorvirs, pouvoir d'exécntion. C(>s maj-islrats jugeaient les affaires civiles de leurs concitoyens, saufaj)j)el au gouverneur de la province, qui tenait régulièrement ses assises dans les plus importantes cités. Par le seul fait de cette organisation uouvelh», les Druides, sans être persécutés, perdirent leur pouvoir judiciaiir. Si quelques-uns arrivèrent au décurionat, même anx magistratures, ce fnt à raison de leur fortune personnelle ou de leur dévouement à Piomc, et non pas en vertu de leur caractère sacerdotal.
Auguste fit une autre réforme d'une extrême importance. Les Romains étaient fort tolérants à l'égard des cultes étrangers. Comme leurs dieux se comptaient par milliers, quelques-uns de plus ou de moins importaient peu. Aussi quand les Romains avai(!nt soumis un peuple, ils lui prenaient ses divinités, les mettaient dans leur catalogue, quelquefois dans leurs temples, et tout était dit : r01ym[)e s'étendait comme l'empire. Le procédé réussit partout, excepté avec les Juifs qui, croyant à un Dieu unique, ne pouvaient accepter cette union sacrilège, et avec les Druides qui, formant un clergé national, perdaient leur pouvoir, si leurs dieux perdaient le caractère gaulois. An lieu de proscrire ces dieux, Auguste, qui répugnait anx violences depuis qu'il pouvait s'en passer, les respecta et s'en servit : c'était plus honnête et surtout plus utile.
La Gaule avait, comme Rome, ses grandes et ses petites divinités; il latinisa les noms des premières ou mit en regard de celui qu'elles portaient le nom de la divinité romaine correspondante; de sorte que vainqueurs et vaincus purent venir, sans trouble de conscience, sacrifier aux mêmes autels. Mais ces dieux, sujets de Rome comme leur peuple, durent laisser s'établir à côté d'eux la divinité suprême de l'empire, le Génie de l'empereur. Dans le temple immense, récem-
mciil découvert au sommet du Puy-de-Dôme, on a trouvé Fex-voto suivant : NUM'AUG-ET-DEO- MERCURI DUMIÂTI.
On connaît mal l'organisation religieuse de l'empire ; cependant les inscriptions montrent en beaucoup de cités un flamine perpétuel. C'était un citoyen qui avait passé par toutes les charges municipales, omnibus Itonoribus functus. Ce prêtre, le personnage le plus considérable de la cité, jouait sans doute dans sa ville le rôle rempli à Rome par le pontife Maxime, et celui que l'évêque chrétien remplira \)\us tard dans sa cité épiscopale. Voué au culte des divinités locales, mais aussi à celui des dieux de l'empire, ce flamine devait repousser des autels l'ancien prêtre de Tentâtes et d'Ésus.
A Rome, Auguste avait reconstitué le culte des Lares, ces dieux du coin de rue et du foyer domestique, que le petit peuple préférait aux grandes divinités du Capitole, qui étaient faits pour le quartier, pour la maison, et qu'on aimait d'autant plus qu'on les croyait plus rapprochés de leurs adorateurs. Chaque cité gauloise avait aussi des dieux protecteurs qu'elle vénérait particulièrement. Auguste reconnut en eux des divinités tutélaires, semblables aux Lares de Rome ; il honora leurs autels; le Romain y lit, comme l'indigène, les libations et les offrandes accoutumées, et ces Lares gaulois ajoutèrent à leur nom celui du prince qui leur ouvrait le Panthéon de l'empire. Ils s'appelèrent les Lares augustes : mot à double sens, où l'on pouvait voir, selon sa fantaisie, un souvenir de l'empereur ou une attestation de la sainteté des Lares. Un ordre nouveau de prêtres fut nécessaire pour cette religion à la fois ancienne et nouvelle. A raison des dépenses nécessitées par les sacrifices, les banquets sacrés et les jeux qui étaient une partie du culte, ces prêtres furent de riches plébéiens, severi Augustales, élus tous les ans et qui, au sortir de charge, formaient la confrérie puissante des Augustaux.
Cette réforme religieuse fut complétée par la grande institution lyonnaise, l'assemblée des députés élus par les cités des trois Gaules et qui se réunissait chaque année autour de l'autel de Rome et d'Auguste, au confluent de la Saône et du Rhône. Ce culte, qui devint la religion offlcielle de l'empire, eut son grand prêtre, le sacerdos ad aram, qu'on nomma ailleurs le flamen provincix. Ce flamine provincial eut
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SOUS sa surveillance le culte et le clergé de la province entière, comme le flamcn des villes arrêtait l'ordre des cérémonies pour sa cilé ])arliculière, et il a légué sa prinuuité religieuse à l'arclievèfpu' chrétien. Dans cette organisation sacerdotale, il n'y avait pas plus de i)lacc pour les Druides qu'il ne s'en trouvait pour eux dans l'organisation judiciaire. Ils étaient donc, sans avoir eu de violences à souffrir, dépouillés de leurs principales attributions et mis, en tant que prêtres et que juges, en dehors du nouvel ordre social. Les desservants de l'ancien culte relégués dans rond)re y seront oubliés avec leur souverain pontife, le chef des Druides, dont le sacerdos ad aram prenait la place. On ne détruit bien que ce que l'on remplace : Auguste avait trouvé le moyen de remplacer les Druides. Sans que le gouvernement eût à s'en mêler, le nouveau clergé des Trois Gaules allait effacer sûrement l'ancienne foi du cœur des populations, et mille faits prouvent que cette œuvre fut très rapidement accomplie.
Auguste fit aux Druides une guerre qui fut plus directe, sans être, d'après les idées des anciens, plus injuste. De toutes les cérémonies druidiques, celle qui attirait sûrement la foule, qui excitait d'ardentes émotions et assurait le crédit de ces ministres d'un culte terrible, était le sacrifice humain. Mais les Druides n'avaient plus de captifs à immoler, puisqu'il n'y avait plus de guerre entre les cités', et Rome ne laissait pas à ses sujets le jm )iecis, excepté aux villes fédérées. Un sénatus-consulte, de l'an 94 av. J.-C, interdisait aux Homains et à leurs sujets les sacrifices humains; les Gaulois entrant dans la société romaine furent soumis à ses lois générales: Auguste n'autorisa que de légères libations de sang offertes par des victimes volontaires. C'était enlever au culte druidique son principal attrait, ces spectacles de mort qui, à Rome, faisaient courir le peuple entier aux combats de gladiateurs, et qui, dans l'ancienne Gaule, amenaient aux pieds des Druides d'innombrables multitudes.
Une autre loi, bien vieille puisqu'elle est écrite aux Douze Tables, défendait sous peine de mort les assemblées nocturnes, qui cœtm nocturnos ogitaferit, capital esto. Cette loi de police fut certainement mise en vigueur en Gaule, comme partout, et les gouverneurs, en la faisant exécuter, ont ôté aux Druides le moyen puissant des jjrédicalions incendiaires.
Auguste avait supprimé les associations qui n'étaient point consa-
* Bellum quod unie Civsaris advenlum fere quolannis accidere solebat {de Dello Gall., VI, 15).
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crées par un sénatiis-consulte, collegia, prœter antiqiia et légitima, dissolvit. Il ne pouvait donc reconnaître l'existence légale à l'institut druidique. Mais enlever à cette grande corporation le droit de réunion, c'était briser tous ses liens et la dissoudre.
Enfin il déclara que les adhérents de l'ancienne religion n'obtiendraient jamais le droit de cité romaine qui pouvait conduire aux grandes charges de l'empire, puisqu'on avait vu récemment le gaditain Balbus revêtu de la toge consulaire. Cette décision écartait de l'ancien culte ceux à qui l'ambition faisait tourner les yeux vers Rome; et ceux-là étaient tous les notables de la Gaule qui bientôt demanderont à Claude le droit de briguer les magistratures romaines. Pour les obtenir, même pour solliciter la plus modeste des charges, il fallut parler l'idiome de Rome. Le latin, devenu la langue de l'armée, de l'administration et des affaires, relégua le celte au fond des campagnes et, avec lui, les croyances qu'il avait si longtemps exprimées.
lY
Toutes ces mesures étaient encore, de la part d'Auguste et aux yeux des Romains, l'exercice d'un droit et non pas une violence, puisqu'elles étaient l'application aux vaincus de lois faites pour les vainqueurs ; mais, en les prenant, l'empereur portait un coup mortel à l'institut druidique.
Sous Tibère éclata la révolte de Julius et de Sacrovir qui jeta l'effroi dans Rome. Tacite la raconte sans rien dire de la répression qui la suivit, et (jui, attendu le caractère du prince, doit avoir été inexorable. Le peintre inimitable des tragédies de Rome s'inquiète peu des sujets; aussi ne mentionne-t-il pas les moyens employés par Tibère pour prévenir le retour d'une rébellion gauloise. Un sénatus-consulte perdu au Digeste, et dont on trouve l'application quelques années plus, tard, nous montre l'arme dont Tibère se servit. Afin d'empêcher les Druides de parler au nom du Ciel à des esprits faciles à enflammer, et d'entretenir la superstition par des sortilèges et des incantations, leurs pratiques furent assimilées au crime de magie, qui, pour un provincial, entraînait la mort. C'était la peine portée par les Douze Tables contre les enchanteurs, Cereri necator, et celle que le sénat républicain avait appliquée aux fauteurs des Bacchanales. Le sénatus-con-
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suite dont nous parlons' élendil aux uiagicioiis la pcino décrélôc par la lex Conu'lia de sicariis H vcnefkm; les empoisonneurs de; l'espiil furent mis au même rang- que les empoisonneurs du corps. Celle loi fut appli(iuée sous Claude à un chevalier romain, sui-pris an Iri- Inmal avec un œuf de serpent, (pii, selon la croyance druidicpic, devait lui faire gagner son procès.
Suétone prétend que Claude abolit complètement la religion des Druides. Je crois que ce prince renouvela simplement les prescriptions d'xVuguste et de Tibère, et elles étaient suftisantes, pniscpu-. Yes|)asi('u n'y ajouta rien après la grande révolte de 71, que les prédications des Druides avaient encouragée.
Mais on ne peut donner à des exécutions partielles le caractère d'une persécution générale. Si un certain nombre de Druides, contempteurs avérés des lois de l'empire, ont dû périr, beaucouj) ont pu échapper par l'obscurité de leur vie. Ainsi s'expliquent les j)assages des auteurs qui datent des règnes de Tibère et de Claude l'abolition de la vieille religion gauloise, et de ceux qui montrent des Druides en Gaule deux ou trois siècles plus tard. Les dieux meurent avant que tous leurs autels ne tombent, et des restes de druidisme ont survécu longtemps à la ruine du grand corps sacerdotal qui avait gouverné la Gaule.
En résumé, Auguste ne violenta pas les consciences, mais il ne laissa point de place aux Druides dans l'organisation sociale qu'il donna aux provinces gauloises, et il les réduisit à vivre dans l'ombre et le silence, eu leur interdisant les actes contraires aux lois générales de l'empire. Tibère leur applicjua d'autres lois républicaines; il [)roscrivit les pratiques qui paraissaient entachées de magie; et comme les Druides s'occupaient bien plus de sorcellerie ({ue de science, vates etmedici, il se trouva malheureusement que la loi établie pouvait les frapper.
Le druidisme était, dans rimmcnse empire, un corps étranger et une cause de malaise. Les empereurs cherchèrent non pas à l'extirper, mais à le rendre inerte et par conséquent inolïensiC. Il y eut certainement de nombreuses victimes; mais ni Tibère ni Claude ne semblent avoir ordonné la recherche des fauteurs de l'ancien culte, itiquisitio; ils ont puni les actes extérieurs, la manifestation j)ubliquc de di'uidismc.
* Ex Se... ejiis Icgis [Corn, de sic. et veiief.] pœna dmnnuri jubelur qui mala sacrificia fecerit, habueril (Dig., XLVIII, 8, lô).
qui était une publique révolte contre la loi et les magistrats. C'est la règle de conduite prescrite par Trajan à Pline à l'égard des chrétiens : « Ne faites pas recherche des chrétiens, lui écrivit-il; mais s'ils sont accusés et convaincus, punissez-les. Ne recevez pas d'accusations anonymes et ne condamnez point sur des soupçons. » La tradition avait une grande force à Rome; les précédents y faisaient longtemps autorité. Je crois que ce que nous savons de la politique de Trajan nous dit quelle avait été celle de Claude et de Tibère.
Il n'est pas besoin d'ajouter que des exécutions commandées par la politique sont réprouvées par la conscience ; mais l'histoire est tenue de juger les anciens d'après les idées anciennes; elle doit chercher pourquoi ils ont agi comme nous n'agirions pas, et, dans certains cas, elle réclame les circonstances atténuantes au bénélice des persécuteurs, tout en réprouvant la persécution.
TOUCHANT
LES COHORTES PUÉTOIUENNES'
Ilérodien fait dire par Sévère à ses fils qu'il a quadruplé toutes les forces militaires qui se trouvaient à Uonie'. Aucun conuncnlateur, que je sache, n'a contesté ce texte; il est admis par Langer" ; Marquardf, dans le volume qu'il vient de publier, parait l'accepter encore \ et le fait est passé dans les histoires.
Cette augmentation n'aurait pu s'exécuter que de deux manières : ou en portant de dix à quarante le nombre des cohortes j)rétoriennes, ou en mettant 4000 hommes au lieu de 1000 dans chaque cohorte, deux hypothèses également inadmissibles.
D'abord on ne voit nulle part qu'il y ait jamais eu quarante cohortes prétoriennes. Leur nombre, sans doute, varia quelquefois. Tacite en compte dix-sept sous Otlion, seize sous Yitellius; mais c'étaient des augmentations temporaires, nécessitées par des circonstances exceptionnelles, et l'on revint vite au chiffre normal. Sous Sévère lui-même, en l'année 208, on trouve encore les dix anciennes cohortes^
' Voy. ci-dessus, p. 132.
Î0:'j6iVTi; à; u.ïi^jy.îav sivai ^'jvau.'.v T^toOev Èy_é-j-j'jcv (II[, 15).
5 Scj)limius (luuin se (jU(idiui)!o iiuiiicro custodum corporis circumdedisscl {Hisloria muta-
tionum rei inilit. Roman., p. 9il).
* Nacli Ilerodian (lll, 15), slandcn unler Severus in Rom und llalicn vicrmal so viel Truppen ah fridier (Rœin. Staatsv., II, p. iG^). Ce n'est pas tout à fait ce que dit Hérodieii : pour cet écrivain, ce sont les forces cantonnées à Rome qui furent quudruplées.
^ Il y en eut neuf à l'origine, et bientôt après dix. C'est le ciiilTre f[u'on trouve dans les Diplômes mililaiirs de M. Léon Renier, n°* 1, 2, 5 et 6, pour les années Ifil, 208, 2i3 et 248.
Ainsi le nombre des cohortes prétoriennes n'a pas changé. Lenr effectif a-t-il été quadruplé? Lange le pense. Mais porter de 10 000 à 40 000 le nombre des soldats du prétoire, avec une augmentation proportionnelle des iurmes de la cavalerie prétorienne, c'eût été une opération qui eût demandé beaucoup de temps. Elle n'aurait pu s'accomplir dans les trente jours que Sévère resta dans Rome, entre la mort de Julia-nus et son départ pour l'expédition d'Asie contre Niger. A ce moment, toutes les légions dont il disposait étaient en marche vers l'Orient. Niger vaincu, il se rendit en Gaule, où, le 18 février 197, il gagna la bataille de Lyon. De retour à Rome, après quatre années passées en Orient et en Gaule, il y demeura encore fort peu de temps, car une invasion des Parthes le rappelait déjà sur l'Euphrate, et il arriva assez tôt en Mésopotamie pour y gagner, dans cette même année 197, sa dixième salutation impériale. Ce fut seulement en 202 qu'il rentra entîn dans sa capitale, où il s'arrêta, cette fois, cinq ou six ans. La réforme n'aurait donc pu être faite avant cette époque; mais, alors. Sévère avait trop bien affermi son autorité pour n'avoir pas besoin de désorganiser l'armée des frontières par cette formation de quarante cohortes prétoriennes ou d'une armée de 40 000 prétoriens.
Ces cohortes, en effet, ne ])ouvant être composées que de légionnaires, il aurait fallu demander, à chacune des trente légions qui existaient avant la guerre Parthique, 1100 à 1200 de leurs meilleurs soldats pour former la nouvelle garde ; l'armée de ligne en aurait été singulièrement affaiblie, et les préfets du prétoire, mis à la tète de ces 40 000 soldats d'élite, seraient devenus par trop dangereux. La garde avait été formée sur le modèle de la légion, laquelle avait dix cohortes et comptait, avec ses auxiliaires, environ 10 000 hommes. Composer une cohorte de 4000 soldats eût été contraire à tous les principes militaires des Romains. Dion et Spartien ne connaissent pas cette colossale opération ; la rhétorique d'Hérodien ne peut prévaloir contre leur silence '.
Cet écrivain ne parle point de l'augmentation d'effectif des seuls prétoriens; pour lui, ce sont toutes les forces militaires de Rome qui furent quadruplées.
Or ces forces comprenaient 10 000 prétoriens et leurs dix iurmes de
' On se souvient des longs débats suscités dans la presse et au parlement par le projet de modifier le cliiffre de l'effectif des compagnies dans no.s régiments.
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cavaliers, GOOO hommes des quatre cohortes nrhaines', 7000 liyilex, les c(]uiteH Kimjularcs Angmti, les w il lies pcmjrini cl h>s frumnitarii, probahlemeut t>5 000 hommes. Qiuuh'iipler ce cliilTiv, c'eût été mettre dans Rome 100 000 sohhits, qui certainement ne s'y trouvaient pas. Ilérodien ajoute à ces troupes une armée do force éyale, campée aux portes de la ville. Ici encore nous le |)renons en lla^iant délit d'exagération, puisque nous savons que cette armée se composait d'une seule légion, la W Parthica, qui était cantonnée à Albano. D'ailleurs, que signifie cet établissement d'une légion aux portes de Rome, si ce n'est une garantie que l'empereur avait voulu se donner contre l'esprit séditieux des prétoriens? Cette pensée de défiance n'est-elle pas en contradiction avec une grande augmentation d'effectif de la redoutable milice qui, en trois mois, avait égorgé deux empereurs?
Dion se plaint, il est vrai, que le trésor fut chargé d'une dépense nouvelle. L'augmentation de la solde décrétée par Sévère et la création de trois nouvelles légions, dont deux restèrent cantonnées dans la nouvelle province de Mésopotamie, expliquent ces plaintes au sujet de la dépense. Quant à ce que dit l'historien-sénateur de l'encombrement de la ville par les soldats, il convient de se rapjieler que le sénat, où Sévère n'était point aimé, voyait avec douleur tout ce qui augmentait à Rome la force de l'élément militaire. Or l'établissement d'une légion à Albano, aux portes de la ville, était une nouveauté (jui devait singulièrement déplaire aux pères conscrits, et les soldats de la legio II" Parlhica, assez voisins de Rome pour s'y montrer souvent, irl'itaicnt par leur présence ceux qui n'avaient jamais vu de légionnaires dans la capitale de l'empire. En outre, le changement opéré par Sévère dans le recrutement des prétoriens, pris désormais, non plus en Italie, mais dans les légions, blessait de vieilles habitudes et causait un mécontentement dont Dion s'est rendu l'écho. Tout ce qu'il serait possible d'accorder à Ilérodien et à Dion, c'est que la garde personnelle du prince et les corps détachés furent augmentés d'un certain nombre d'hommes.
Je crois par toutes ces raisons qu'il ne faut attacher aucune importance à un discours qui n'a rien d'officiel et qu'IIérodien a composé lui-même : il est donc nécessaire de rayer de l'histoire le fait qui est l'objet de cette note.
' On trouve encore ce chiffre en 216. (L. Renier, Diplômes militaires.)
TABLES ALPHABÉTIQUES
MONNAIES, CAMÉES ET PIERRES GRAVÉES
Papes.
Achilleus (Domitius Domitianns). . . 554
/Emilianus lauré 440
Age d'or sous Coininotle (1") ; iiioniiaie
de iNicée 12
Albiniis (monnaie frappée à Side). . . 56
Albinus portant le titre d'auguste. . 56 Alexandre le Grand sur une médaille
talismanique en or 248
Allectus 550
Antioche; monnaie au nom de Pescen-
nius Niger 51
Antioche personnifiée (la villed') ; pierre
gravée 223
Antioche de Carie (revers d'une monnaie de Valérien) 416
Antonin (grand bronze d') le représentant la tête radiée et nimbée. . . 561 Antoninianus de Claude le Gothique 582
Apollon Didyméen sur une monnaie
de Milet 601
Apollonius de Tyane (médaillon con-
torniate) 116
Apothéose de Caracalln 264
Arc de Septime Sévère 241
Argenteus de Dioclétien marqué au chiffre XCVI 585
Argenteus niinutulus de Cnracnila . . 585
Artaxerxèsl" (pierre gravée) 500
— portant au revers une
pyrée allumée. ... 501
.4s libralis du Latium 580
Aurélien "^^'^
— couronné de laurier. . . . 463
— portant au revers la légende :
Genius llhjr 495
Pages.
Bahram ou Varahran 1" 480
— Varahran lï 512
Balhin 352
Bûcher de Pertinax (le) 44
Caracalla lauré (pierre gravée) ... 107
— — et portant l'égide (ca-
mée) 247
— foulant aux pieds l'KgypIe. 256
— le Germanique 250
— (monnaie comméniorative
de la victoire de) sur les Parthes 256
— offrant à Mars une Victoire
(pierre gravée) 257
Carausius; monnaie portant la légende :
Virlus carausi 556
— Dioclétien et Maximien Her-
cule ; monnaie portant la légende : Carausius et
fratres sui 536
Carinus (M. Aur.), couronné de laurier, portant le paludamenlum et la cuirasse 521
Carus 517
— couronné de laurier (pierre gravée) 517
Cartilage (revers d'une monnaie de
Se|itiine Sévère frappée à) 135
Cavalier persan (pierre gravée). . . . 540 Cirque (le Grand), sur un grand bronze
de Caracalla 244
TABLES ALPHABÉTIQUES
PaRes.
Claude le Golliiqiie, lauré 577
— — (revers portant :
Juventus oug.). 455 Colonie Comtnodienne (prêtre voilé conduisant deux bœufs) H
Commode à cheval, frappant une tigresse de son javelot (pierre gravée). ... 10
— l'Olympien (monnaie d'É-
plièse). . . .' 11
— et Marcia 24
Concordia Atigiislorum (grand bronze
de Géta) 258
— militaris (or) 56
— — (grand bronze). . . 36 Congiaire donné par Alexandre Sévère
(monnaie commémora tive d'un). . 506
Constance Clilore ot Galère Maximien. 544 Crispina Augusla, femme de Commode
(médaillon de bronze) 7
Dèce (Trajan) 505
— — (quinaire de bronze valant deux sesterces). 595 Denier de Domitius Calvinus, de l'an 40
avant J.-C 5S1
Denier de ISéron 582
Destin vainqueur (le) : Falis Victri-
cibiis Cl 8
DiadumenianusAntonin, césar et prince
de la Jeunesse 205
Didius Julianus 58
— — lauré 50
— — revers portant la lé-
gende : Redor orbis 55
Dioclétien 522
— portant le nom de Joviits. 552
— «le plus ancien des augustes». 024 moyen bronze portant, au
revers, l'Afrique 585
— revers portant le Génie du
peuple romain 585
— revers au type d'Hercule . . 586 Dixième salutation impériale de Septime
Sévère (denier comniémoratif de !a). 70
Pacres.
Élagabal sur une monnaie de Traites. 200 — (la pierre conique d'), sur un char traîné par ([uatre chevaux; monnaie d'Émèse. . 278 Éléphants attelés à un char et portant
une tour (pierre gravée) i88
Émèse (le dieu d') 270
Émilien en Mars 406
Empereur invincible (1') 47
Éphèse (le temple d') sur un grand
bronze d'Hadrien 455
Esculape et Télesphore, sur un moyen
bronze de Caracalla 242
Éternité Auguste (1') ; monnaie de l'es-
cennius Niger -47
Etruscilla, femme de Trajan Dèce. . . 5U5
Florianus(M. Ann.) couronnédelaurier.
Fundalor pacis; revers d'une monnaie d'or de Septime Sévère. . . .
JOC
Gallien à cheval foulant aux pieds un
ennemi 408
— domptant le Mein et le Rhin. 409
— revers au type de Neptune. • 456
— revers d'un médaillon d'or
trouvé à Monaco 410
Gallus (Trebonianus) couronné de laurier 406
Gordien 111, césar 324
Gordiens (les deux) proclamés dieux . 523
Hercule romain (1'); revers d'un bronze
de Commode 11
Hercule tuant Diomède (pierre gravée). 464
Ilercnnius Etruscus, fils de Trajan Dèce. 594
Ilostilianus, second fils de Dèce. . . 406
Élagabal couronné de laurier (camée). 275
— dans un char traîné par deux
femmes (camée) 274
— prêtre du dieu Soleil. . . . 278
Jérusalem ; monnaie au nom de Pes-
cennius Niger 52
Julia Aquilia Severa Augusta, seconde
femme d'Élagabal 280
— Domna (camée) 141
TABLES ALPIIABÉ'TIQUES. 687.
Pnges. Pjk<^^.
Jiili;i Doiiiiia, moro aiignst(>. iiicre du IVicomédic ; revers d'un bronze de
séiial.inèredelajjalrio. Il"» .Maxime 000
— — mère des caiii|)s .... II j Julien (l'usurpaleui) 527
Laodicée (iiiomiaie de la colonie de). . L.i'lianus couroiuié de laurier. . . .
Lihcralitas Augiista ; monnaie de Sep-
tirne Sévère
Lucilla, fille de Marc Aurèle et femme
de Lucius Verus (pierre gravée). .
Lunus (le dieu) (pierre gravée). . . .
Odenatli, mari de /.(■nohic (iilliiliulinn
incerlaiiu') : pit'iii' i^ravér
51 Odessus
157 Olbia (monnaie scyt lie frappée à) . .
Ormuzd (pierre gravée)
'48 0(acilia; revers perlant : Jimo cou-
servatri.r
7 Ouvriers de canipai^ne aulonr (l'une
257 charrue à roues cl à roulrc (picirc
gravée)
.Macrien
— le fils
Macrin (revers d'une monnaie de). .
Maesa (Julia)
Mains jointes (deux) et la légende :
Paires senatiis; revers d'une monnaie de Pupien
« Maison divine » (la) : Septime Sévère et sa famille (camée)
Manuna?a (Jnlia), à l'effigie de Junon.
— — moiuiaie d'or. . . .
Marcia (pierre gravée)
Marins (l'empereur),
— — (pierre gravée). .
Maxime, césar et prince de la Jeunesse.
Maximien
Maximieu Hercule
Maximin le Germanique
— revers portant la légende :
Victoria (fermanica . . . .
Daza lauré
Millième anniversaire de liomi- (monnaie commémorative du)
Mifhra sacrifiant le taureau (pierre
gi'iivée)
Monela reslituta; moyen bronze d'Alexandre Sévère
îlonnaie de hiilon du troisième siècle.
— d'or —
2'.il
Narsès, fils de Bahram II 339
Neptiino reiluci: revers d'une monnaie de Liillon de l'ostume. . . . 45o
Pacatianus, empereur en l'annonie ou en niiétie
Pacdtor orl'is : revers d'une monnaie d'or lie Seplime Sévère
Panthéon d'Agrijipa (le); souvenir de la restauration l'aile en l'an 202; d'après une pierre gravé(>
Parihes (monnaie commémorative des
victoires sur les); or. . . .
— (moimaie conmiémoralive drs
victoires sur le.-) ; bronze. .
Pergame ; moimaie à reffigie d'Ksculape, d'Hygie et de Télcsphore. . .
Pertinax
— lauré
Pescennius .Niger, lauré
— — • pierre gravée. . .
Pétra (monnaie de Septime Sévère,
frappée à)
Philadelphia, sur une monnaie de
Périnthe
Philippe (le père) ; monnaie commémorative de la paix iwcv les Perses
— monnaie ave<' la lt''geiide :
Victoria carpita. . . .
— fils, césar et prince de la Jeu-
nesse
— rimpéiatrice Olacilia et l'iii-
lip|ie lils
— revers d'une médaille de bronze
avec la légende : Gerni(Miici)
,l/rt.r(imi) Carpici .Vrtx(imi).
Plautilla Augusia.
— — (pierre gravée). .
TABLES ALPHABÉTIQUES
Pages.
Postume; monnaie portant au revers
la Rome étemelle. 452
l'robus lauré, armé d'iiue liaste et d'un
bouclier 506
— revers au type de la Louve et portant la légende : Origini
Aiuj 507
Pupien et la paix publique 352
Quades (monnaie commémorative des
succès sur les) 518
Quietus 45i
Ouintillus, frère de Claude II. . . . 452
Pages.
Septime Sévère et son fils aine Cara-
calla (pierre gravée). 59
— — souvenir de son retour
à Rome ...... 08
— — tenant une Victoire et
couronné par Rome. 72 Sérapis entouré des sept planètes et des douze signes du zodiaque (médaille frappée à .\lexandrie). ... 97 Sérapis, sur un bronze de Seplime Sévère, frappé à Ptolémaïs 95
Sévère II 019
Severina, femme d'.\urélien 492
SoaemiasAugusta (Julia) 284
Piegalianus 440
Repos des Augustes (le) : Qnies Augg. 616 Rliœsena; monnaie portant mention de
la III" parthique 75
Rhin (le); revers d'une monnaie de
Postume 455
Rome (le temple de^ 625
Tacite lauré (l'empereur) 502
Talismaniquc (médaille) en argent avec
le nom d'Alexandre le Grand. . . . 248
Tetricus 429
— le fds 489
— le père, à clieval 489
Tlieodora Augusta (FI. Max.), seconde
femme de Constance Cblore. , . . 54i
Tranquillma, femme de Gordien III. . 558 Traversée de l'empereur (Gordien 111)
(monnaie commémorative delà). . 540
Sn'cularia sacra (souvenir des jeux sé-
cidaires) 100
Sœiiilo fntgifero ; grand bronz(î d'AI-
binus 48
Sallusfia Orbiana, seconde femme d'.\-
lexandre Sévère 295
Salonina; revers portant la légende:
Aitg. in pace 410
Saloniiuis César 452
Sapor ou Sliapûc l" 559
— — (pierre gravée) . . 540
Septime Sévère à cheval, tenant une
baste 145
— — le Pieux ...... 148
— — monnaie commémora-
tive de ses victoires
en Bretagne. ... i iO
— — monnaie représentant
le pont sur la Tyne. 140
— — monnaie de Smyrne. 55
— — et ses deux fils (camée). 75
A'aleria Augusta (Galeria), fille de Dio-
clètien et lemine de Galère. . 544
— Augusta (Galeria), fille de Dio-
clétien et femme de Galère. 025
Valérien lauré 407
— et son fils Gallien radiés. . 407 V/c/or/a (7e/v(i(a 11 ica) ; quinaire d'or de'
Maximin 1". . 559
Victorinus couronné de laurier. . . 457
— portant la couronne radiée. 456 (revers d'un médaillon d'or
de) 457
Vologèse IV .... 09
Volusianus, fils de Treb. Gallus, portant
la couronne radiée 406
Wabaliath Auguste, lils de Zénobie. . 468 — et .\urélien 470
TABLES ALPHABÉTIQUES
Zénobie, reine de Palmyre, portnnl le ili;i(l("!ine
Payes.
Pages.
Zriiobie (atlrilnition inri>rl;iinc); picrn '•" KraviM' I8f>
II. — CARTES ET GRAVURES
.'Emilianus avant son arrivée à l'empire (attribution prol)abio) ; buste du musée de Lyon 4 il
Agapes (les); bas-rt'liel' du musée Ivr-
cher 107
— — peinture de la fm du troi-
sième siècle 180
— — symbole de la comunuiion
eucliaristicpie ; marbre du musée de Lalran. . . . 175 Albinus; buste (lu musée Campana. . (iO
— — du Capitole 05
— — du musée du Louvre . 61
— — du Vatican GG
— fragment d'une statue (Vati-
can) 57
Alexandre Sévère; buste du Vatican. . 297
— statue du musée de
Naples 508
— (sarcopliage d') et
de sa mère. Julia Mamnia'a ; musée du Capitole. . . 511 Amanus (les passes du mont); carte. 474 Amén'ofep III (Memiion) ; statue en basalte du musée Britannique. ... 91 Ancyre (Angora) ; état actuel . . . -471 Annia Faustiua, troisième femme d'Éla-
gabal ; buste du Capitole 281
Antéfixe du musée du Louvre 500
Apollon Didyméen à Milet (bas-relief du
temple d'). ... GOl
— — (statue mutilée, trou-
vée dans les ruines du temple d'). 602
— — (fragments d'enta-
blement du temple d') G05
Apolloniatis (le lac) -415
Apollonie du Pdiyndacus (ile et sanctuaire d'i; état actuel. -ili — — restauration. 414
Apôtres (les) ; bas-relief d'un sarcophage d'Arles). . . 169
Apôtres (les) SS. Piorie et Paul (verre
doré du iv- siècle). . 180 Arc des Orfèvres, à Home t>8'.)
— de Sepfime Sévère, à Uome. . . . 99
— de triomphe de Gallien 451
Arche de Noé (1'), an centre d'une fres-
([ue • ])lafond d'un cubiculum du ci-
nieliére de Domitilla 205
Archer ituréen (musée dr Mayence). . 569 Asie Mineure (!') et le l'alus M;rolis
(carte) 504
Athlète (jeune) ; statue du nnisée de
Naples '26
Aurélien; buste du Capitole 459
Autel trouvé en 1880 sur l'emplacement du théâtre d'Ostie, rebâti par Septime Sévère (I" et 2' faces). . . 154 Autel de Tutela, trouvé à Bordeaux. . 459
Baalbeek (lléliopolis); intérieur du petit temple 85
— ruines du temple de Jupiter. 84
Balbin ; buste du Capitole 525
Bandeau fnni'raire (feuilb' d'oi) oriK'
d'un médaillon de Conniiode et trouvé-
dans le Bosi)liore Cinuni'rien .... 5()0 Baptême (le) ; peinture de la crypte du
papcCallisIe 171
Barque sacrée portant une édicnle
égyptieune 556
Basiliipie de Saint-Laurent luirs les
Murs, à Rome 185
Bibliothèque du Bas-Empire 585
Bon Pasteur (le) et les douze Apôtres;
bas-relief «. . 217
Bon Pasteur (le) (Mitie les brebis et les
boucs, c'est-à-dire entre les bons et
les méchants (bas-reliel") 257
Bosphore Cimmérien : bijoux trouvés
dans le tombeau d'une prêtresse de
Cérès il5
Bracelet d'or orné d'une monnaie de
TABLES ALPHABÉTIQUES
Claudi^ le Gothique et de (rois autres monnaies (cabinet de A'ienne). . .
Pages.
Calliste (le pape), d'après un verredoré. 201 Candélabre de la villa lladriana (marbre du Valican). . . . 587 — de la villa de Dioniède à Pompéi (bronze du nmsée
delNaples) 588
Caracalla; busie du musée de tapies. 245
— en guerrier ; statuette gro-
tesque du musée d'Avignon 255
en marchand de pommes ; statuette grotesque du musée d'Avignon. . . . 255
— jeune; buste dumuséeCam-
pana 259
Cariniis (M. Aur.); buste du Capitule. 519
Carpathes (une vue des) 554
Cataphracfaire(un), d'après la colonne
Trnjane 558
Cavalier romain (musée de lionn). . 564
— — (musée de Naples). . 401
— — auxiliaire (musée de
Mayence) 454
— — auxiliaire, achevant
un eimemi (musée
de Mayence). ... 412
— — foulant un Germain
aux pieds de son cheval (musée de
Mayence) 4i9
Caveaux funéraires [cubicula) avec
peintures à fresques 227
Ceinturon portant enchâssée une médaille d'Alexandre le Grand, pour
servir de talisman 248
Ciiant;eur ou vérilicaleur de monnaies
(d'après un verre peint) 585
Chariots à provisions et à bagages (basrelief de la colonne Anfonine) 559
— poui' transporter les bagages
(l'onipéi) 502
Chasse au sanglier (sarcophage trouvé à
Salone) 525
Christ (le) et les douze Apôtres (fond de
verre) 155
— (nativité du), d'après un marbre
du musée de Latran. . . . JOO
Pages.
Cirque (jeux du), d'après une mosaïque de Barcelone 577
Colonne commémorative des victoires de Probus sur les Alamans (?); trouvée à Merten, près de Metz (restauration) 510
Colonne dite de l'ompée, à Alexandrie. 557
Commode ; buste du Vatican 25
— statue du Vatican. ... 5
Constance Ciilore; buste du Capitole. 545
Coupe en verre trouvée à Trêves et représentant le Grand Cirque. . . 555
Coutelier (boutique d'un) ; d'après un
bas-relief 582
Crispiiia. femme de Commode; buste du Capitole G
Crucifié à tête d'àne (le) ; graffilo du Palatin, maintenant au musée Kirdier 208
Crypte du pape saint Corneille au cimetière de Calliste (if siècle). , . . 181
Cybèle ; buste du cabinet de France. . 450
Dace (jeune); statue d'Oxford. . . . 552 Dèce (l'empereur) ; statue du Capitole. 599 Décumates (lignes de défense des terres) ; carte 558
Délilé des cheraliers (dccursio) aux funérailles d'un empereur; bas-relief de la colonne Antonine (Vatican). . 40
Détroit d'Hercule; carte 409
Diadumenianus; buste du Capitohv . 205 Diana, aujourd'hui Zana (ruines de l'an-
cieniie) 275
Diane chasseresse, trouvée dans les ruines de la villa des Gordiens
(collection Blundelll 54G
— du Vatican; statue du musée
Clharamonti 21
Dioclétien; buste du Capitole. . . . 529 Draconuaire (le); bas-relief de la colonne Trajane 484
Dromadaire portant des bagages ; basrelief de la colonne de Théodose à Conslantinople 505
Élagabal; buste du Capitole 271
— statue de la collection Mattei, 285
Empereur couiomié de laiirici- (sfaliic
équestro d'un) 55O
Fsculape ; statue du musée de Naples. 526
Kvèciue (un) 17i)
TABLES ALPnABÉTIQIES.
ra;:es.
tlit'c ditn 1"), lrouv('c jitvs <l('s Tlur-
mes di' Dioch'lieu. Miiséi- du Louvre.
Héros comliaitaul: statue Irinivi
de VicMiue
ce près
Pa"
Fantassin légionuaiie, ])orle-(Miseigne (musée de Mayeucc)
Faune en rouge antique; slatne du Vatican
Flore, dite la Flora Farnése ; statue du musée de Naples
Galien, médecin et i)Iiilosoplie ; d'après Visconti
Gallien, lils de Valérien; Lnste du Capitule
Gallus(Trebonianus) ; buste duGapitole.
Ganymède en singe, sur une lampe du musée du Louvre
Génie du somm.eil ou de la mort; marbre d'Oxford
Germains se réfugiant au milieu des roseaux (colonne Antonine). . . .
Gela en loge et portant la huila; Glalue
de la collection Grey
— yèhi du paludaiiicidaiii ; buste du musée du Louvre
Gladiateurs à cheval (Pouipéi). . . .
Gordien l'Ancien; buste du Capitole. .
— le Jeune; —
Gordien III ; buste du musée du Louvre.
Gordiens (ruines du tombeau des). . .
Gotiis (honmies, femmes et enfants) emmenés en esclavage; bas-relief d'un sarcophage du Vatican. . . .
Guerrier perse mort; statue couchée du musée de Naples
luscriiition uui(pie de Gordien l'Ancien '^''' (musée de liordeaux) - .
Iléliopolis (ruines d'), voy. à Daalbeck.
Hercule Farnèse (!') trouvé aux Thermes
de Caracalla (musée de Naples). . .
Hercule Mastaï (1') ; statue de bronze
du Vatican
— (les travaux); bas-relief d'un sarcophage de la villa Uor-
ghèse
Hermaphrodite Borghèse (statue cou-
JSO
Jésus entre deux apolres dans l'allilude de l'adoration (sarcophage d'Arles).
.Iulia Cornelia Paula, première fenmie d'Elagai)ai; busle du nnisèe du Louvre
— Donma,feuiuiedeSepliuieS('vère;
busle du Vaîican. . .
— — statue (lu Gapilole. . .
— — statue du nuisèe du Lou-
vre
Junon; statue du uuis('e de .Naples. . Jupiter; statue du musée Campaua ,
j39 Lampe chrétienne de bronze (fui du
quatrième siècle) . .
24Q Légionnaire casqué et aniu'dii piliuii;
/^gO musée de Wiesbaden
520 Louqsor (façade principale du temple
521 de); restauration
35g Lyon et ses environs; carie
Macriii; busle du Capitole
— statue du Vatican
Ma?sa (Julia); l)usfe du Capitole . . .
— — statue du Capitole.
Mamniîpa (Julia), mère d'Alexandre Sévère ; buste du musée du Louvre. .
Mammœa en Vénus pudique; slalu" du musée du Louvre
Manlia Scanlilla, femme de Didius Juliaiius; busle du Capitole
.Maxime, fils de Maximin; statue de la villa Albani
Maximien; demi-figure
Maximin ; buste du musée du Louvre.
— statue du musée de Naples.
TABLES ALPHABÉTIQUES
Pages.
Milan : les seize colonnes antiques de San Lorenzo 547
Miracles (bas-relief d'un sarcophage chrétien représentant des) 108
Mur d'Aurélien sur le Janicule (restes du) 465
Nicomédie (tète de marbre trouvée dans les ruines du palais de Dioclétien, à) 609
Orante ou femme en prière et le Bon Pasteur (peinture du cimetière des SS. Néréeet Achdlée) 216
Palais de Zénobie (porte du) 482
— — ( ruines du ) . . . . 485
Palmyre : ruines du tombeau des rois. 81
— ruines du temple de Diane. 481
— ruines du temple du Soleil '. 485 Parlhe captif; bas-relief de l'arc de Sep-
time Sévère, à Rome 56
Parthes (le roi des) s'enfuyant de Ctésiphon ; bas-relief de l'arc de Septime
Sévère 71
Pendant de collier orné d'un aureus de l'empereur Postume ; cabinet de
France 445
Pergame (ruines de la basilique (?) de). 255 Persécution (scène de) : l'accusation :
peinture du cimetière de Callisfe. . 211
Perlinax ; buste du musée Campana. 28
— buste du Capitole 51
— déifié; statue du musée du
Louvre 45
Pescennius Niger; buste du Capitole. 49
— — buste du Vatican. 57
Philae (colonnade du temple d'Isis à). 89
— (pylônes du temple d'Isis à). . 90
Philippe le jeune; buste du Capitole. . 547
— lepère (attribution incertaine);
buste du musée du Louvre. 541 Pierres coniques représentant Melkarl-
Baal, l'Hercule phénicien 585
' Nous avons donné au tome Y, pages 83 et 397, les ruines de la grande Colonnade de l'almyre.
Pages, Plaques d'or du deuxième ou du troisième siècle, trouvées en Syrie :
n° 1, Dionysus; n° 2, Silène; n" 5, boîte pour enfermer les plaques (cabinet de France) 77
Plautilla, femme de Garacalla; buste
du musée du Louvre 102
Probus; buste du musée de Naples. . 509 Pupien; buste du musée du Louvre . 527
— statue héroïque du musée du
Louvre 533
Quintilii (plan de la villa des). ... 19
— (restauration de la villa des). 17
— (ruines de la villa des), dites
Roma Veccliia 19
Quintilius Maximus (Sextus); buste du musée Campana 16
Résurrection de la fille de Jaïre ; sarcophage 195
Romain à tête d'épervier 545
Saint Cyprien et saint Laurent sur un
verre doré des catacombes. . . . 598 Saint-Georges h tète d'épervier (identifié à llorus) 545
Salone : porte du palais de Dioclétien,
dite porte Dorée 525
— vue intérieure du temple de
Jupiter 620
Salonina (l'impératrice) ; buste du Capitole 411
Saloninus (jeune Romain, supposé);
buste du musée du Louvre. . . . 450 Sarcophage en haut-relief (musée de
Latran) 251
— d'un centurion de la légion
///" Augusta (musée du
Louvre) 329
Séleucie (ruines de) 605
Septime Sévère; buste du musée du
Louvre 65
— — buste du musée du
Louvre 125
TAFiLKS ALT
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Septime Sévère-, biisto Iroiivé à l'orlo d'Anzio (musée du Capi(olo) 55
— — busie trouvé à Olri-
coli (Vatican). . . 111
— — buste trouvé à Rome
(Capitole) .... 59
— — cuirassé; statue du
nuisée de Municii. 65
— — statue du musée Tor-
ionia. . . Frontispice.
Seplizonium (le); restauration. . . . 152
— — ruines 155
Sérapis; statue de bronze de la galerie
de Florence 1/^7
Silène couronné de lierre; statue du
Vatican 142
Sixte (le pape) et le diacre Laurent, sur
un verre doré 425
Sofemias (Julia) en Vénus; statue du
Vatican 118
Socrate ; buste 152
Soleil (le); médaillon de marbre du
musée du Louvre 492
— (le temple du) à Rome ; restauration 477
Sophocle; statuette de bronze du cabinet de France 218
Spalato (d'après Y Atlas de Cassas). . 021
Sphinx d'Egypte (le grand) 88
Syrie (pont romain à Abu-el-as-Waad,
côte de) 78
Tempête (une); d'après le Virgile du Vatican 251
Thermes (ruines de) dans une villa romaine découverte en 1811 à Bignor en Sussex (d'après Lysons) 557
— de Dioctétien (d'après Pira-
nesi) 571
— de Dioclétien, état actuel. . 575
— des Gordiens (restes des). . 548 Théveste [Tebessa): façade principale
du temple de Minerve. . . . 595
[lAIil'lTIQUES. 080
Pages.
Ibévcsle (Tebessa) ; ruines de l'arc de
triomphe . . . 15(i
Thysdrus [El-Djem); vue d'une galerie
circulaire de raniphilhéàlrc' . . . 519
Tour d'Aurélion (ruines dites d'iuic), dans la villa Spada 4CG
Tran([uillina en Gérés; statue du musée du Louvre 557
Trêves : la porte Noire 540
Valérien prosterné devant Sapor à cheval (bas-relief de Nakeh-Roustem aux environs de Persépoiis). . . .
Vase d'argent de travail persan de l'époque des Sassanides (cabinet de France).
— — du trésor d'Hildesheim ;
repioduclion au nuisée de Cluny
— de forme annulaire, trouvé à Pa-
ris (musée Carnavalet). . . .
— romain trouvé sur le territoire
d'Amiens ; collection Danicourt .
Vendanges (scènes de), sur un sarcophage chrétien du musée de Latran.
Vénus; statue trouvée près d'Antium (musée Campana)
Vénus Vidrix; statue du musée du Louvre
Victoire (statue de la) ; musée du Louvre . — (la) innnolant le taureau des triomphes romains; bas-relief du musée du Louvre. .
Vierge (la); fresque de la basilique souterraine de Saint-Clément à Rome.
Vingtième année du principal de Dioclétien (fragment d'un disque de verre portant la commémoration des fêtes de la)
Zénobie; buste du Vatican 409
» Voyez, au tome V, page 409, la vue d'ensemble de f amphithéâtre ou coliséo de Thysdrus.
III. — CARTES ET PLANCHES COLORIÉES, HORS TEXTE
Paires.
i° Cartes : 1° Carte de l'empire romain pour les règnes de Septime Sévère, de
Caracalla et de Gordien lil 40
2° Syrie et Mésopotamie. 70
5° L'empire romain et le monde barbare 350
4° Carte pour les invasions gothiques 450
5° Rome ancienne an temps d'Aurélien 464
G° La tétrarchie 540
7° Divisions provinciales de l'empire sous Dioctétien . . 564
2° Cliromolith. : 8° Collier en or, trouvé à Naix, l'ancien Nasium (cabinet de France,
n" 2558); voy. note 2, page 141 140
9° Trésor de Tarse : médaillons d'or d'Alexandre le Grand, de Philippe 11 et d'Hercule, gravés au temps d'Alexandre Sévère (cabinet
de France) '' 248
10° La Patère de Rennes (cabinet de France) ; voy. note 5, page 292. . 292 11° Vase dit de Portland, trouvé dans le tombeau d'Alexandre Sévère et
de Mammée (British Muséum)^ 308
12° Mosaïque trouvée dans les ruines d'une villa romaine (Grande-Bretagne)* 554
13° Insignes du Maître des Offices dans l'empire d'Occident (d'après la
Notilia digîiitatuiu) 566
14° Diptyciue consulaire de Flavius Félix, dit de Saint-Junien de Limoges
(cabinet de France) 569
* Le relieur devra placer ces cartes et planches en regard des pages indiquées.
* Voy. A. de Longpérier, Œuvres, publiées par G. Schluniberger, tome III, p. 188 et suivantes.
^ Ce vase est composé de deux couches de verre avec ligures blanches ciselées en relief sur un fond bleu; il suffirait seul pour démontrer à quel degré de perfection l'art de la verrerie avait été porté chez les Romains. Pendant longtemps la matière de l'urne de Portland a passé pour une production de la nature et a été décrite comme étant une véritable sardoine. (Jules Labarte, Histoire des arts industriels, tome III, p. 507.)
* D'après Lysons, Reliquiœ Brilannix Romanse, tome III, pi. 5.
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III. Cartes et planches coloriées, hors texte
Table des matières du sixième volume 691
Errata . . . 695
EIUIATA.
T. Il, page 175 Supprimez la monnaie qui est d'IIipponium eu Italie et
iioii pas d'ilippoue dans la Zeugilane.
831 A. la colonne 2, entre les lignes 52 et 53, ajoulez : Procession do suppliants.... p. 505.
T. III, page 701 A la légende de la gravure, lisez : Restauration de la
partie supérieure.... etc
T. V, page 459 Corrigez ainsi le titre de la carte : L'Empire romain au
second siècle de noire ère.
T. VI, page 147, note 1, ligne a. — .... membres de la curie. Usez : membres cités.
IGO, note 1, ligne 8. — Plebicula. Lisez: plebecula.
195, note 2. — Ajoutez à la fin de celte note : Socrate, Hist. eccl., Vf, 52.
241, note 1, ligne 2. — Sit deus.... lisez : sit divus.
246, note 1, ligne 6. — Ajoutez : et .Madvig, l'ÉUd romain, p. 5G.
571, à la légende de la gravure, lisez : Vue d'une partie des ruines des ..., etc.
575, remplacez la légende de la gravure par ces mots : Entrée de l'église Sania Maria degli lUigeli, construite dans une des salles des Thermes de Dioclétien.
585, à la légende de la Bibliothèque, lisez : Garrucci.
615, note 1. — M. Lepallue a raison. Le Cabinet de France possède une médaille de Maximien mentionnant les Jeux séculaires célébrés par Dioclétien et par lui. Il faut donc admettre que cette solennité a eu lieu.
662, 1. 8 de la note. — Après le renvoi à Tacite, ajoutez : Strabon, IV, i, 5, mentionne l'arsenal des Marseillais, LT:uH/.t,.
CC57. — Imprimerie A. Laliure, rue de Tleurus, 9, àParis.
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